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AVANT-PROPOS. 


Au  premier  moment  il  pourra  paraître  surpre- 
nant de  voir  publier  la  vie  d'un  modeste  serviteur 
de  Dieu,  plus  de  deux  siècles  après  sa  mort.  Le 
nom  du  P.  Joj^ues  n'est  cependant  pas  étranger  à 
l'histoire.  L'historien  de  la  Nouvelle-France,  le 
P.  de  Charlevoix,  a  raconté  ses  liavaux  et  surtout 
ses  souffrances,  dans  quelques  pages  vivement 
senties.  Il  n'avait  eu  qu'à  condenser  et  à  grouper 
les  longs  et  nombreux  détails  épars  dans  la  pré- 
cieuse collection  des  Relations  îles  missions  de  la 
Nouvelle- France  (1),  aux  années  1640  et  1647. 


(I)  Cette  collection  renferme  il  vol.  in-8,  rédigés  ordinaire- 
ment par  le  Supérieur  de  la  mission.  On  en  publiait  un  chaque 
année,  et  le  dernier  est  de  1G72.  Ces  Relations  sont  le  document 
le  plus  précieux,  et  souvent  l'unique  de  l'histoire  du  Canada  pour 
ces  époques  reculées.  Quelques-uns  de  ces  volumes  étaient  de- 
venus introuvables,  môme  dans  les  plus  grandes  bibliothèques 
d'Europe.  Par  un  sentiment  patriotique  digne  de  toute  éloge,  le 


VI 


AVANT-l'flOl'OS. 


Ce  travail  avait  i)U\  drjà  lait  dans  des  recueils 
hiopraphifuios  (1)  publiés  en  lalin,  en  italien,  en 
cspaj»nol,  etc.;  mais  retendue  de  res  ouvrai^es,  et 
les  Ianj?ues  dans  lesquelles  ils  sont  écrits,  ne  les 
rendaient  accessibles  qu'à  une  classe  privilégiée 
de  lecteu»'s. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  l'abbé  .1.  H.  Forest, 
animé  d'un  légitime  patriotisme,  et  en  même 
temps  poussé  par  un  sentiment  de  piété  et  d'amour 
l'raterneK  entreprit  d'être  Tbistorien  du  P.  Jogues. 
Comme  lui  Orléanais  et  membre  de  la  Compafçnie 
de  Jésus  jusqu'à  sa  suppression,  il  était  plus  à 
portée  qu'aucun  autre  de  recourir  aux  sources.  Son 
ouvrage  répondait  aux  désirs  de  la  famille  du  ser- 


Couverncment  canadien  a  favorise!  leur  réimpression  complète  on 
1848,  en  3  volumes  in-8  compactes.  Des  écrivains  protestants  non 
suspects  (Bancrofl,  Jared  Sparks  et  Franc.  Parkman)  ont  rendu 
un  bel  hommage  à  la  valeur  de  ce  monument.  <'  Il  n'est  pas  pos- 
«  sible,  dit  Parkman,  d'exagérer  la  valeur  et  l'autorité  de  ces 
«  récits.  Je  puis  même  dire  qu'après  l'examen  le  plus  attentif, 
«  je  n'ai  aucun  doute  que  ces  missionnaires  n'écrivissent  dans 
«  une  parliiite  bonne  foi,  et  que  ces  Ilelations  ne  méritent  une 
«  place  honorable,  comme  documents  authentiques  et  dignes  de 
«  confiance.  »  (The  Jes.  in  N.  Amer.) 

(1)  Mortes  illustres  et  gesta  eorum...  soc.  J.  a  P.  Alegambc 
S.  J.  —  Varones  illustres.,  de  la  Comp.  de  Jes...  P.  Al.  de  An- 
dradc  S.  J.  —  Soc.  Jesu  usque  ad  .'iamjuinis  et  ritœ  profusionem 
militans^  a  P.  M.  Tanner  S.  J.  — Menol.  dl  pie  memorie  d'alc.  lielig. 
S.  J.,  dal.  P.  G.  Patrignani  S.  J.  —  Glorlas  del  2»  siglo  de  la 
C.  de  Jes.  y  P,  Jos.  Cassani  S.  J. 


AVANT-PROPOS.  Vil 

vitcur  de  Dieu  et  aux  vœux  de  sa  ville  natale,  dont 
il  révélait  une  des  gloires.  Il  était  achevé  lors(nie 
éclata  dans  toute  sa  fureur  la  tourmente  révolu- 
tionnaire. On  ne  pouvait  pas  sonj^er  à  h  publier. 
La  relij^ion  était  persécutée,  et  la  vertu  elle-même 
allait  être  proscrite.  A  la  honte  de  l'humanité,  elle 
trouvait  au  milieu  de  la  France  moins  de  liberté 
et  de  respect  que  n'en  rencontra  le  P.  Jogues  lui- 
même  chez  les  cruels  Iroquois. 

Nous  avons  repris  ce  travail  en  essayant  de  le 
compléter.  L'auteur  n'avait  pas  à  sa  disposition 
des  documents  ])récieux  conservés  encore  au 
Canada,  ou  déposés  dans  les  archives  du  Gesù  à 
Rome.  —  Il  y  en  a  deux  surtout  qui  méritent  une 
mention  spéciale.  L'un  est  le  journal  autop^raplu? 
des  Supérieurs  de  la  mission  de  la  Nouvelle-France, 
dans  lequel  ils  relataient  chaque  jour  ce  qui  pou- 
vait intéresser  leur  œuvre,  et  même  quelquefois 
ce  qui  regardait  la  colonie  elle-même  (1). 

L'autre  a  une  importance  bien  plus  grande  en- 
core. C'est  un  manuscrit  in-i",  intitulé  Mémoire 
touchant  la  mort  et  les  vertus  des  PP.  Isaac  Jogues, 
Amie  de  NouCy  Jean  de  Bréheuf,  etc.  Les  150  pre- 
mières pages  sont  consacrées  au  P.  Jogues.  Pour 

(1)  Ce  précieux  manuscrit,  propriété  de  n'iiiversilé-Laval  à 
Québec,  vient  (Vètre  publié  dernièrement  dans  cette  ville. 


VIII  AVANT-PROPOS. 

donner  A  co  monument  un  raraclèrc  tout  spécial 
(rautorité,  et  le  rendre  au  besoin  capablr'  de  figu- 
rer dans  un  procès  canonicpie,  cliaquo  notice  et. 
quelquefois  chaque  article  est  confirmé  par  une 
attestation  autojçraphc  et  sous  serment  du  Supé- 
rieur delà  mission. 

La  fïéop^rapliie  etThistoire  de  celle  époque  nous 
ont  paru  réclamer  quelques  détails  propres  à  ai- 
der le  lecteur  pour  qui  ces  contrées  pourraient 
être  étrangères. 

Pour  préparer  au  récit  que  nous  allons  faire, 
nous  empruntons  volontiers  h  un  écrivain  protes- 
tant de  lioston  (M.  F.  Parkman)  le  portrait  qu'il 
trace  des  missionnaires  du  Canada  et  qui  convient 
si  bien  à  notre  héros.  Son  témoignage  a  d'autant 
plus  de  valeurqu'au  milieu  de  ses  paroles  élogieuses 
il  ne  laisse  passer  aucune  occasion  de  donner 
cours  à  ses  idées  fausses,  injustes  et  même  calom- 
nieuses sur  la  Compagnie  de  Jésus,  et  il  ne  peut 
pas  échapper  à  la  contradiction,  malgré  cette  fran- 
che déclaration  :  «  Aucun  Ordre  religieux  n'a 
excité  autant  d'admiration  ni  autant  de  haine  ;  mais 
les  membres  qu'il  a  eus  au  Canada  n'ont  mérité 
que  des  éloges  sans  mélange,  .le  ne  viens  pas  faire 
leur  apologie,  j'écris  leur  histoire.  »  {The  Jesuits 
in  Nortk  Ameriat.) 


AVANT-PROPOS.  Dt 

Voiri  ce  portrait  :  «  [Toutes  les  puissances  de 
l'enfer  allaient  s'opposer  à  ces  hardis  envahissein's 
qui  venaient  les  atl^iquer  jusqu'au  cceur  de  leur 
ancien  empire;  mais  loin  de  s'affaiblir,  le  zèle  de 
ces  hommes  de  Dieu  grandissait  avec  les  obsta- 
cles ;  ils  arrivaient  prêts  au  combat,  et  disposés  à 
entrer  en  lutte  avec  l'enfer  tout  entier. 

((  Une  vie  isolée  de  toutes  relations  sociales,  et 
éloijinée  de  tout  ee  que  l'ambition  poursuit  avec 
ardeur,  puis  une  mort  solitaire  ou  sous  les  formes 
les  [)his  effrayantes,  telle  était  la  perspective  du 
missionnaire.  Leurs  ennemis  peuvent  les  taxer,  s'ils 
veulent,  de  crédulité,  de  superstition  ou  d'un 
aveugle  enthousiasme,  la  calomnie  n'arrivera  pas 
(lu  moins  h  les  convaincre  d'hypocrisie  et  d'ambi- 
tion. Ils  entraient  dans  la  carrière  avec  la  droi- 
ture d'Ame  des  martvrs  et  l'héroïsme  des  saints. 

«  On  trouvera  difficilement  dans  l'histoire  de 
l'humanité  une  piété  plus  ardente,  une  abnégation 
de  soi-même  plus  complète,  un  dévouement  plus 
constant  et  plus  généreux. 

«  Dans  tous  les  récits  de  cette  époque,  on  ne 
rencontre  pas  une  ligne  qui  permette  de  soupçonner 
un  seul  de  ces  valeureux  soldats  d'avoir  faibli  ou 
chancelé  un  moment.  Le  grand  mobile  de  toutes 
leurs  octions  était  la  plus  grande  glcrire  de  Dieu.  » 


X  AVANT-PROPOS. 

Cette  vie  est  plus  propre  à  intéresser  la  piété 
que  la  science.  Elle  peut  cependant  servir  de  ré- 
ponse indirecte  et  sans  réplique  aux  imputations 
calomnieuses  et  aux  odieuses  insinuations  dont 
les  missionnaires  du  Canada  ont  été  l'objet  de  la 
part  du  janséniste  Arnauld  et  de  ses  copistes,  in- 
jures rajeunies  de  nos  jours  par  des  écrivains  im- 
pies et  passionnés,  qui  semblent  tenir  à  honneur, 
quand  il  s'agit  d'insulter  à  la  religion  et  à  ses  mi- 
nistres, de  renchérir  encore  sur  leurs  devan- 
ciers (1). 

Je  me  fais  un  devoir  de  mentionner  ici  la  part 


(1)  Nous  citerons,  pour  exemple,  quelques  extraits  d'un  article 
de  M.  Michelet  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  15  janvier  1863. 
«  Les  Jésuites,  rois  du  Canada,  maîtres  absolus  des  Gouverneurs, 
«  avaient  là  de  grands  biens,  une  vie  large,  épicurienne.  Ce  trcs- 
«  agréable  séjour  était  commode  à  l'Ordre,  qui  y  envoyait  d'Eu- 
«  rope  ce  qui  l'embarrassait,  parfois  de  saints  idiots,  parfois  des 
«  membres  compromis.  Ils  n'aimaient  pas  qu'on  vit  de  près  les 
«  établissements  lointains  qu'ils  avaient  au  cœur  du  pays,  qu'on 
«  vînt  se  mettre  entre  eux  et  les  troupeaux  humains  dont  ils  dis- 
«  posaient  à  leur  gré 

«  Les  Relations  des  Jésuites  n'ont  garde  d'expliquer  ce  que 
«  c'étaient  que  leurs  martyrs.  Ils  ne  l'étaient  pas  pour  la  foi, 
«  c'étaient  des  martyrs  politiques. 

«  Les  Jésuites  rabaissaient  moins  les  sauvages  que  les  Récollets.   .| 
«  Ils  mentaient  sur  deux  points,  —  sur  la  religion  des  Indiens 
«  qu'ils  donnaient  pour  culte  du  diable,  —  sur  les  conversions.... 
«  Plus  menteurs  que  les  Récollets,  ils  soutenaient  en  opérer  beau- 
«  coup,  et  profondes  et  durables » 
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AVANT-PROPOS.  XI 

active  et  bienveillante  que  M.  le  vicomte  de  Lastic 
Saint-Jal  a  prise  à  ce  travail. 

Pour  nous  conformer  au  décret  d'Urbain  VIII, 
nous  déclarons  que  tout  ce  qui  est  raconté  dans 
cette  vie,  et  tous  les  éloges  ou  titres  honorifiques 
donnés  aux  hommes  dont  elle  parle,  n'ont  d'autre 
autorité  que  le  témoignage  des  hommes,  sans 
vouloir  prévenir  en  aucune  manière  le  jugement 
de  l'Église. 
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R.  P.  ISAAC   JOGUES 

DE   LA   COMPAGNIE   DE  JÉSUS 


CIIAPITUE  PHEMIEIl 


Naissance  iPlsauc  Jogucs.  ~  Éducation. 
Mission  du  Canada. 


—  l'n.'iniêre  messe. 


Le  P.  Jogues  a  été  le  premier  apôtre  deslroquois 
et  le  premier  missionnaire  victime  de  lenr  cruauté 
Son  court  apostolat  de  six  années  ne  présente  rien 
d  éclatant;  mais  sa  double  captivité  chez  les  plus 
léroces  des  sauvages  du  Canada,  les  horribles  sup- 
plices qu'il  endura,  et  sa  mort  tragique  offrent  le 
plus  magnifique  tableau  des  vertus   sublimes  de  la 
ilehgion  et  de  l'Apostolat.  Un  semblable  caractère 
l'cvele  dans  une  Ame  les   dons  célestes   les  plus 
excellents,  et  prou^e  qu'elle  était  préparée  depuis 
longtemps  au  combat. 

Isaac  Jogues  naquit  à  Orléans,  le  10  janvier  J(i07 
d'une  famille  reconmiandable.  Privé  de  son  pore  dès 
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son  bas  i\ge,  il  trouva  dan^  sa  mîTc  (l)  la  femme 
selon  Dieu,  qui  a  compris,  la  mission  sainte  que  le 
Seigneur  lui  a  confiée  clans  l'éducation  de  ses  en- 
fants. A  son  baptôme  dans  l'église  de  Saint-Ililaire, 
il  reçut  le  nom  d'Isaae,  comme  si  Dieu  eût  voulu 
présager  par  là  le  sacrifice  que  devait  en  faire  un 
jour  sa  pieuse  mère,  et  celui  qu'il  aurait  h  offrir  lui- 
môme  au  Seigneur.  Son  heureuse  nature  se  prêta 
admirablement  aux  soins  qui  entouraient  son  en- 
fance, et  chaque  jour  on  voyait  se  développer  en  lui 
de  rares  dispositions  pour  la  vertu.  Il  aimait  à  en- 
tendre raconter  les  souffrances  de  Jésus-Christ  et 
celles  des  Saints.  Ces  récits  excitaient  en  lui  une  vive 
émotion,  et  plus  d'une  fois  ils  firent  couler  ses  lar- 
mes. Tout  jeune  encore  il  était  accessible  aux  élans 
d'une  ardente  ferveur.  Elle  éclatait  dans  la  prière  et 
dans  son  empressement  h  profiter  des  occasions  de 
souffrir  pour  son  Dieu.  Loin  de  murmurer  contre 
ceux  qui  l'avertissaient  de  ses  défauts  ou  qui  lui 
infligeaient  des  punitions,  on  le  voyait  leur  en  té- 
moigner sa  reconnaissance  comme  d'un  bienfait 
signalé. 

En  1617,  au  moment  oîi  Isaac  Jogues  arrivait  à 
l'âge  de  commencer  ses  études,  les  Jésuites  ou- 
vraient un  collège  à  Orléans  (2).  Il  y  entra  aussitôt, 

(1)  Françoise  de  Saint-Mcsmiii. 

(2)  Bien  (les  oppositions  avaient  retardé  la  fondation  de  ce 
collège.  Les  proniièrcs  lettres  patentes  données  par  Henri  IV  sont 
(lu  16  janvier  1009.  L'autorité  du  niaréclial  de  la  Chàtr.;,  gouver- 
neur de  la  ville,  ne  put  vaincre  ces  obstacles.  L'affaire  ne  fut  re- 
prise qu'en  1617,  à  l'aide  de  nouvelles  lettres  patentes  de  la  Ré- 
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et  bien  loi  dos  progrès  rapides  lui  assurèrcnl  sur  ses 
condisciples  une  supériorité  qu'il  conserva  toujours. 
Ses  succès  étaient  le  fruit  d'une  application  con- 
stante, secondée  par  un  jugement  solide,  une  mé- 
moire heureuse  et  beaucoup  de  pénétration. 

Rien  ne  favorise  le  développement  de  l'intelligence 
comme  les  heureuses  dispositions  du  cccur.  Celui 
d'Isaac,  si  bien  préparé  par  son  excellente  mère  de- 
puis sa  plus  tendre  enfance,  profita  on  ne  peut  mieux 
des  secours  (jue  lui  offrait  le  genre  de  vie  suivi 
dans  la  nouvelle  académie,  dont  la  piété  faisait 
l'àme.  Comme  sa  science,  sa  vertu  croissait  avec 
les  années,  son  assiduité  et  sa  ferveur  dans  la  prière, 
les  lectures  édifiantes,  les  entretiens  solides,  une 
tendre  dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  la  partici- 
pation fréquente  aux  sacrements,  tout  développait 
en  lui  le  sentiment  et  les  habitudes  religieuses.  Isaac 
devint  un  modèle  accompli  de  l'écolier  vertueux,  et 
les  épreuves  souvent  critiques  de  cette  existence 
de  collège  ne  le  firent  jamais  dévier  de  la  ligne 
qu'il  s'était  tracée.  Les  icuvres  de  charité  et  de  zèle, 
caractère  ordinaire  des  âmes  prédestinées  au  service 
de  Dieu,  occupaient  déjà  ses  loisirs,  et  il  n'était 

gente  du  19  mars;  le  12  mai  suivant, le  Gouverneur  et  les  officiers 
municipaux  installaient  les  Jésuites  dans  une  maison  rue  Sainte- 
Anne;  mais  ceux-ci  n'ouvrirent  les  classes  (lu'à  la  Saint-Luc,  le  18  oc- 
tobre, et  dans  un  autre  local  situé  rue  de  la  Vieille-Monnaie.  Ce  n'était 
encore  que  du  provisoire.  In  bienfaiteur  signalé,  llaoul  Gazillc, 
prieur  commandatairc  de  Saint-Sanson,  les  introduisit,  le  9  mars 
1G19,  dans  son  prieuré,  où  il  avait  fait  bàlir  ce  tjui  était  jiécessaire 
pour  un  collège. 
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jamais  pins  honroiix  ([uo  l<)rs(iu'il  avail  pu  poiibscr 
les  autres  à  la  vorln. 

Isaac  inlci'i'ogea  i\c  bonne  heure  le  ciel  sur  sa 
vocation;  elle  était  l'objet  iVéqucnt  de  ses  prières, 
et  il  se  pi'(''[)arait  d'avance  à  accomplir  la  volonté 
divine  aussitôt  qu'elle  lui  serait  connue.  La  lu- 
mière de  la  i;n\cc  ne  lui  lit  pas  dél'aut;  il  comprit 
bientôt  ({u'il  était  api)elé  îl  la  vie  religieuse  et  apos- 
tolique. Ses  yeux  se  tournèrent  vers  la  Compagnie 
de  Jésus,  qui  semblait  réaliser  toutes  les  aspirations 
de  son  cceur  à  ce  double  point  de  vue.  Il  sollicita 
son  admission,  et,  dès  qu'il  eut  reçu  une  réponse 
iavorable,  il  voulut  mettre  immédiatement  son 
projet  à  exécution,  quoiqu'il  n'eût  lait  encore  que 
la  rhétorique;  mais  il  était  dominé  par  la  pensée 
qu'une  lois  résolu  à  se  consacrer  à  Dieu,  on  ne 
peut  jamais  le  faire  trop  tôt. 

Toutel'ois,  plein  d'une  respectueuse  f  jlcrence 
pour  sa  mère,  il  ne  voulut  rien  l'aire  sans  son  con- 
sentement; il  lui  communiqua  son  dessein.  Cette 
femme  forte  comprenait  trop  bien  ses  devoirs  pour 
n'écouter  que  la  voix  d'une  tendresse  si  facilement 
aveugle,  quand  elle  n'est  pas  égoïste.  Avant  tout 
elle  consulta  les  intérêts  de  Dieu  et  le  bonheur  de 
son  lils.  S'étant  assurée  de  la  vérité  de  sa  voca- 
tion, elle  lui  laissa  toute  liberté  de  la  suivre,  et,  à 
rexem[)lc  (l'Abraham,  elle  n'hésita  pas  dans  son 
sac  ri  lice. 

isaac  avait  dix-sept  ans  lorsfju'il  entra  au  novi- 
ciat de  la  (Compagnie  de  Jésus  à  llouen,  le  "lU  oc- 
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luhi'O  l<>2'i.  Pour  gilidor  ses  p;is  dans  la  raniri'c 
qu'il  embrassait  et  être  initié  aux  seercls  de  la  vie 
intérieure  ([ui  l'orme  l'homme  spirituel  el  prépare 
l'apùlre,  il  trouva  h\  un  maître  profondément  versé 
dans  la  prati(iue  et  la  eonnaissanee  des  ehoses  de 
Dieu.  Le  P.  Louis  Lalemant  (1),  leli^ieux  d'une 
vertu  éminenle,  était  doué  d'un  talent  exlraordi- 
naiie  pom*  communiquer  aux  autres  l'esprit  d'ab- 
né};alion  et  de  zèle  dont  il  était  animé.  N'ayant  pu, 
malgré  ses  instances,  ol)tenir  d'aller  porter  l'Evan- 
gile chez  les  peuples  sauvages,  il  s'en  dédomma- 
geait en  choisissant  et  en  formant  de  bons  ouvriers 
pour  accomplir  cette  œuvre  si  éminemment  catho- 
lique et  cpii  avait  toutes  ses  prédilections. 

L'aptitude  et  les  dispositions  du  jeune  Isaac 
l'avaient  frappé.  II  ne  tarda  pas  à  reconnaître  en 
lui  une  ;\me  pleine  de  droiture,  d'énergie  et  d'ai*- 
deur,  un  cœur  capable  des  plus  grands  sacrifices  et 
ime  vertu  à  toute  épreuve.  C'étaient  les  qualités 
cai'acléristiqucs  du  ])on  missionnaii'e.  Aussi,  quand 
la  mission  de  la  Nouvelle-France  s'ouvrit  aux  .lé- 
suites  pour  la  seconde  fois  en  102."),  il  aimait  à 
répéter  à  son  disciple  ces  paroles  prophétif[ues  : 
«  M(m  frère,  vous  ne  mourrez  pas  ailleurs  qu'au 
Canada.  » 

Le  F.  Jogues  pensait  en  effet  à  se  consacrer  î\  la 


(1)  Trois  menibros  do  colto  famille  sont  restés  ct-lèbres  dans 
riiistoire  dos  missions  du  Canada  :  C.liarh'^  ot  .irTônm  son  IVèro, 
ol  Gabriel  lonr  noven,  i|ni    l'iil  mis  ù   miu'l   par  le-    Iroqnois  on 
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pi'6dication  de  rEvanpilc  dans  les  conlrces  loin- 
taines ;  mais  ses  vaMix  ne  le  poussaient  pas  dans  celte 
contrée  d'Amérique  très-peu  connue  à  cette  époque; 
il  aspirait  {\  aller  sur  les  plages  brûlantes  de 
l'Ethiopie,  où  les  succès  de  la  foi  réclamaient 
d'abondants  secours.  Il  manifesta  môme  ce  pieux 
désir  îi  SCS  Supérieurs,  et  les  pria  d'inscrire  d'avance 
son  nom  parmi  ceux  qui  auraient  le  bonheur  d'ôtre 
appelés  à  étendre  de  ce  côté  le  règne  de  Jésus- 
Christ. 

Son  Age  peu  .avancé  laissait  !\  ses  projets  le  temps 
de  se  mûrir,  et  i\  lui-même  tout  le  loisir  de  s'v  bien 
préparer.  11  allait  entrer  dans  la  carrière  de  l'étude 
et  de  renseignement,  par  laquelle,  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  il  faut  ordinairement  passer  avant  d'arri- 
ver au  sacerdoce.  Après  son  noviciat,  il  fut  envoyé 
îi  la  Flèche  pour  suivre  pendant  trois  ans  les  cours 
de  philosophie.  Ce  collège,  dû  à  la  munificence 
d'Henri  IV,  était  alors  très-florissant.  Il  comptait 
trois  cents  pensionnaires  et  près  de  deux  mille 
externes. 

Les  jeunes  Jésuites  formaient  une  catégorie  à 
part  et  ne  s'occupaient  que  de  leurs  propres  études. 
Cette  demi-retraite,  aussi  profitable  à  la  science 
qu'au  recueillement  religieux,  était  toute  providen- 
tielle pour  le  F.  Jogues.  Parmi  ses  compagnons, 
il  y  en  avait  plusieurs  destinés  à  partager  un  jour 
ses  durs  labeurs  au  Canada.  C'étaient  les  FF.  liené 
Ménard,  Charles  Dum-^rclié,  Jacques  Delaplace, 
Claude  Quentin  et  Nicolas  Adam.  Là  se  trouvaient 
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aussi  les  FF.  Julien  Maunoir  et  Vincent  llnbi, 
d'une  vertu  déjà  émincnle,  et  qui  devaient  jeter  plus 
tard  le  plus  brillant  éclat  par  leurs  travaux  et  leur 
sainteté. 

Le  séjour  du  F.  Jogues  îi  la  Flèche  lui  «avait  four- 
ni l'occasion  de  connaître  la  mission  du  Canada, 
la  seule  mission  fran(;aise  en  Amérique,  et  ce  fut 
sans  doute  ce  qui  amena  plus  tard  un  changement 
dans  sa  destination.  Le  P.  MassL'  (1)  venait  de  quit- 
ter ce  collège  l'année  précédente,  après  y  être  resté 
dix  ans.  Il  était  reparti  pour  la  Nouvelle-France,  d'où 
il  avait  été  chassé  par  les  Anglais  en  1611.  Pendant 
son  séjour  en  Europe,  il  n'avait  cessé  de  soupirer 
après  cette  mission  lointaine  rfu'il  appelait  sa  Ra- 
chcl.  Ses  récits,  restés  traditionnels  dans  la  maison, 
y  entretenaient  une  vive  émulation  pour  la  conver- 
sion des  ûmes  et  la  propagation  de  l'Kvangile  dans 
les  pays  infidèles. 

A  cette  époque,  la  Compagnie  de  Jésus  traver- 
sait une  des  phases  les  plus  brillantes  de  son  his- 
toire. Rien  ne  manquait  à  l'éclat  de  sa  prospérité 
sur  les  divers  théâtres  où  son  zèle  se  déployait, 
pas  même  les  épreuves  des  persécutions  les  plus 
acharnées  et  les  plus  sanglantes.  Dans  les  pays  ca- 
thoUques,  la  haine  de  l'impiété  s'armait  contre  elle 

(l)  Le  P.  Encmond  Masse  avait  fait  partie  de  la  mission  d'Aca- 
dic  on  1611  et  de  celle  de  Québec  en  1025,  Après  avoir  été 
chassé  par  les  Anglais,  il  revint  au  Canada  en  1633,  et  y  mourut 
en  1G/|6.  Un  monument  pieux  a  été  élevé  à  sa  mémoire  en  1870, 
sur  le  lieu  de  sa  sépulture,  ù  Sillcry,  prés  de  Québec. 
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(les  plus  noii'cs  caloinnii's,  landis  f|iK'  le  prolo^lan- 
tismo,  on  An^icliMTO  cl  en  llnllaudc,  cl  l'idiilàliic, 
dans  la  llorissanU;  mission  du  Ja[)(ni,  cssayaicnl  do 
la  noyer  dans  le  san^'.  On  voyait  alors  s(;  renouveler 
de  la  part  des  néoi)liytes  et  de  leurs  apôtres  les 
plus  beaux  exemphîs  d'héroïsme  chiélien  des  pre- 
iniers  Ages  de  l'Kf^lise,  et  la  gloire  de  la  religion 
grandissait,  comme  à  son  berceau,  à  mesure  cpu' 
l'enfer  réveillait  dans  les  bourreaux  les  mêmes 
instincts  de  rage  et  de  cruauté  qu'aulrel'ois.  (les 
luttes  acharnées  exaltaient  les  courages,  (;t  les  mis- 
sions les  plus  périlleuses  élaieiil  les  plus  ardem- 
ment ambitionnées. 

La  mort  du  P.  Spinola  (1),  brûlé  au  Japon  en  1()2"2, 
dont  la  vie  offre  des  circonstances  si  émojivantes, 
avait  singulièrement  frappé  le  F.  Jogues.  Elle  lui 
inspira,  dès  ce  moment,  un  vif  désir  du  martyre, 
et  Uieu  send)la  le  préparer  par  Ifi  aux  lortures  qu'il 


(I)  A  la  mort  du  1».  Spinola.  il  so  passa  iino  scriin  loiiclianto. 
De  son  hùclior  il  apcrciil  la  iik^tc  (1*1111  ciiriiiil  qu'il  avait  liaplisô 
(pialro  ans  aiiparavaiil.  ('-(^  souvonir  (''mut  son  co-ur  :  «  Où  ost 
mon  polil  Ij^narei?  s'i'cria-l-il.  »  La  niôrclni  montra  alors  l'onlanf, 
qni,  connno  tous  les  aniros,  s'(Hait  rev(Mn  de  ses  plus  beaux  v«''lo- 
ments  pour  le  supplice.  »  Le  voilà,  mon  père,  lui  dit-elle,  il  se 
n''jouit  de  mourir  avec  vous  pour  son  Dieu.  .>  Puis,  «'adressant 
ù  son  lils,  elle  ajouta  avec  un  vif  sentiment  de  foi  :  «  Rei^arde 
celui  (pii  t'a  l'ait  enfant  du  bon  Dieu;  demande-lui  sa  béuédietion 
pour  toi  ot  pour  la  mère.  »  Ignace  se  jeta  à  genoux,  les  mains 
jointes, et  le  confesseur  bénit  ce  martyr  eufaid.  In  cri  de  pitié 
s'échappa  de  toutes  les  bouches.  Pour  le  comprimer,  les  bourreaux 
hâtèrent  l'exécution. 

Le  P.  Spinola  a  été  mis  au  nond)re  des  bienheureux  en  18G7. 
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aiirail  ù  siippoi'lci'  lui-inriuc  imj<»ur.  II  (•(•iilcmplail 
soiivi'iU  iinc  polilc  ^raviirc  <iiii  rcjursi-iilail  le  t;rn<'>- 
l'L'ux  ('((nlosscur  allacho  au  poteau,  an  iiiilicii  du 
l)ù{'h(M',  cl  les  y(Mix  lixrs  vers  le  ciel  ;  il  croyail 
l'enlcndiv  (jiiand,  an  inoincnl  lurinc  de  son  suj)- 
plicc,  il  ciilonna  d'uiu' voix  liioniijhanh'  le  psaume 
htiiiliili',  intcri,  Doniininn,  (jiie  ses  Ireiile  eoiii- 
pa;4n(ins  eonliiiuèi'cnl  aver  le  même  eiillinusiasme, 
JMS(prfi  ce  cjnc  Iciii's  voix  s'élei^iiissenl  poiii'  loii- 
joiirs. 

Le  F.  Isaac  porta  depuis  lors  celle  imaj;e  du  ser- 
viteur de  Dieu  sur  sa  poitrine,  cl  il  s'adiessait  à  lui 
pour  ohlonii'  de  rimiler  dans  ses  li-avaiix,  et  de 
mourir  comme  lui  pour  son  Dieu  ;  mais  il  u'avait 
pas  encore  franchi  tous  les  obstacles,  et,  plein  di' 
soumission  à  la  volonté  divine,  il  secontonlail  poni' 
le  moment  d'un  champ  de  bataille  plus  modeste, 
bien  que  riche  en  mérites  et  fécond  eu  sacrilices. 
En  1029,  les  Supérieurs  renvoyèrent  au  colléj^c  de 
Houen  pour  professer  la  sixième,  cl  y  continuer  son 
cours  d'cnseignenicnl  jusqu'aux  bclles-IcLlres  inclu- 
sivement. 

La  Pi'ovidcnce  sembla  conduire  le  I'\  Jsaac  dans 
celle  maison  pour  h;  mellrc  en  rapi)orl  avec  trois 
des  principaux  missionnaires  du  (lanada,  (pu^  les 
Anglais  venaient  d'en  chasser  à  la  suite  de  la  t)lus 
inique  a;j.ression.  Le  P.CJiai'les  Lalemanl(l),pi'einier 


(1)  Lo  P.  Cliarles  Laloiiiaiit  a  lr;iV(MS(''  liiiit  fois  l'Orraii.  Il  lui 
le  pppiiiier  su|H''fif*iii'  à  (jurlioo.  nfiilir  (Irliiiilivniiful  eu  Trancp 
en  103K,  il  lui  roctoiir  du  ('olli''t;'(;  de   Cli'rmunl,  siiiM'-riciif   tlf    l.i 

1. 
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siipcMiiMii-  (If  U'X'Ik'c,  rilluslif  p.  (le  l{ivl)Our(l)  el 
le  IV  Masse,  demi  il  a  (l(''jù  idé  cpieslion,  l'enli^nMil 
(Ml  Franee  en  1()29,  avec  la  l'orme  es|)(^ian(e  el  un 
ardeul  tU's'w'  de  re|)rendi'e  un  jour  l(Mir  (envro. 
domine  lieii  ne  permellail  d'en  pivvoir  le  moment, 
ils  reenreiil  cliaenn  nn  posle  an  ('oll(''^('  de  Monen. 
Ils  allendirenl  trois  ans  ;  mais  ^M'Aee  anx  ellorls  de 
(Ihamjilain  et  fi  IN'Miei'^ifpie  adminisli-alion  de 
iliehelien,  le  ('anada  lui  enlin  reslitné  à  la  Fi'anee, 
et  ces  ^(MîdM'enx  onvriers  de  la  vi^nie  dn  Seigneur 
furent  alors  sneccssivement  rendus  t\  leur  ehèrc 
mission. 

Le  F.  Jolies  lut  donc  à  môme  de  se  rendre  bien 
compte  et  des  obstacles  (pie  la  Toi  reneontrait  dans 
cette  contrée  lointaine,  et  des  ri^nieurs  de  son 
climat  {glacial,  et  des  travaux  de  toute  nature  de 
cette  mission  naissante,  rei^ardée  i\6']h  comme  l'une 
des  plus  p(}nil)les  de  la  TiOmpaiinie.  Les  diflicultés 
el  les  soullVances,  bien  loin  d'eUVayer  son  courage, 
ne  lirent  qu'exciter  son  ardeur;  mais  il  ne  pouvait 
songer  encore  à  la  satisfaire  que  dans  un  avenir 
éloiiiué. 

Pour  f^'en  montrer  plus  digne,  le  F.  Isaac  se  livra 
tout  entier   fi   ses  fonctions  de    professeur  et  au 

maison  professe,  cl  vice-provincial.  11  mourut  en  lG7.'i,  à  rAjye  de 
qualrc-viiigt-sept  ans.  L'estime  dont  il  jouissait  le  lit  mcltre  sur 
les  rangs  pour  révèclié  du  Canada. 

(l)  Le  P.  de  Brébeuf  est  lo  missionnaire  lo  plus  populaire  du 
Canada,  à  cause  de  ses  vertus,  de  ses  travaux  et  surtout  de  l'hé- 
roïsme de  son  dernier  sacrilke.  Les  Iroquois  lui  lirent  souflrir  un 
horrible  supplice  en  1G49. 
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(lôveluppcmont  dos  jcMincs  ciiranls  conliés  î\  si's 
soins.  Vax  les  iniliaiil  aux  cnimaissanccs  Im- 
iiiaiiit's,  il  s'appliqiiail  siirloiil  fi  les  l'urnaM'  à  la 
science  des  sainis.  Il  anrait  vonlii  inspirer  i\  Ions 
son  hoi'ieni'  dn  vice  et  son  ainoiir  pour  la  verln. 
Son  /('le  aclil"  lui  sn^^érail  mille  indnslries  ponr 
atteindre  ce  hnl.  Il  les  e\"ilait  snrtont  i\  l'anionr  de 
la  prière,  à  la  liVMpienlalion  des  sacrements  et  à 
nne  tendre  dévotion  envers  la  sainte  Vier^'e.  Sa 
piété  envei's  cette  an^aisle  Heine  du  ciel  le  porta, 
dans  nne  circonstance  solennelle,  î\  la  choisir  pour 
sujet  d'un  travail  littéraire  qui  lui  avait  été  conlié. 
A  la  lin  de  l'année  scolaire,  un  des  professeurs 
devait,  selon  l'usage,  lire  devant  Ui  i)ul)lic,  à  la  dis- 
trihulion  des  prix,  (piclque  composition  de  son 
choix.  Le  V.  Joignes,  alors  professeur  d'humanités, 
reçut  cette  mission,  et  prit  pour  matière  d'un  petit 
poëme  latin  un  fait  raconté  par  Evagrius  (I). 

(1)  «  C'était  une  anricimc  coutume  à  Conslautiiiople,  quand  il 
roslait  (luelquos  jiarcollos  du  corps  très-saint  de  Nolrc-Sei},'neur 
Jt''sus-('luisl,  ih'  les  donner  à  nianj^cr  aux  petits  eufaids  (pu 
allaient  aux  écoles.  Ce  cas  s'élanl  |)réseidé,  le  (ils  d'un  juil",  ver- 
rier de  profession,  s((  uièla  à  ses  camarades,  et  son  père  lui  ayant 
demandé  la  cause  de  son  retard,  il  raconta  ce  (jui  était  arrivé,  et 
ajouta  qu'il  avait  nian^'é  avec  les  autre;;  enfants  de  son  ftge.  A  ces 
mois,  le  juif,  enllmuné  de  colère,  jeta  son  fds  dans  la  fournaisi» 
ardente  où  il  faisait  fondre  sou  verre.  La  mère,  qui  s'était  mise  à 
clierclier  son  enfant  et  ne  le  trouvait  pas,  parcourait  toute  la  ville 
en  poussant  des  cris  lameidables  et  eu  adressant  à  Dieu  d<;  fer- 
ventes prières.  Au  bout  de  trois  jours,  se  tenant  à  la  porte  de 
l'atelier  de  sou  mari  et  cédant  aux  mouvements  de  sa  douleur, 
elle  appelle  tout  à  coup  son  lils  à  p;rands  cris.  L'enfant,  qui  re- 
connaît la  voix  de  sa  mère,  lui  répond   aussitôt   du   fond    de   I4 
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Cello  pircc  U)ut  à  la  .gloire  do  la  sainte  Vierge 
et  du  Saiiit-SacTcnient,  fut  donnée  par  le  F.  Jogues 
avec  un  vif  élan  do  foi  et  d'enthousiasme.  Malheu- 
reusement l'œuvre  du  jeune  scholastique  n'est  pas 
parvenue  jusqu'fi  nous;  on  sait  seulement  qu'elle 
lui  attira  les  éloges  de  son  nombreux  auditoire.  Il 
avait  alors  vingt- cinq  ans. 

L'heure  des  études  théologiques  était  arrivée 
pour  lui.  11  fut  envoyé,  pour  les  suivre,  au  collège 
de  Clermont  (1),  à  Paris.  Cependant  ce  travail  ne 
l'absorbait  pas  entièrement;  il  exerçait  en  môme 
temps  les  fonctions  de  surveillant  auprès  des  pen- 
sionnaires. Ce  ministore  de  confiance  était  alors 
dévolu  î\  quelques  étudiants  en  théologie  dans  les 
grands  collèges  de  Paris,  de  Bourges  et  de  la  Flèche. 

Le  P.  Buteux,  un  des  missionnaires  du  Canada 
qui  a  le  mieux  connu  le  P.  Jogues  et  qui  a  donné 

fournaise.  La  mère  ouvre  la  porte  avec  violence,  et  voit  son  fils 
debout  au  milieu  des  charbons  allumés,  sans  qu'il  en  reçût  au- 
cune atteinte.  Elle  l'interroge  pour  savoir  connuent  il  a  pu  se  conser- 
ver ainsi  sain,  et  sauf:  «  C'est  une  fenune  vêtue  de  pourpre,  répond- 
((  il,  qui  venait  me  visiter  et  me  donnait  de  l'eau  pour  éteindre  les 
«  llammes  qui  m'entouraient;  elle  m'apportait  aussi  à  mani,'er 
«  toutes  les  fois  que  j'avais  faim.  » 

«  Ce  fait  ayant  été  porté  à  la  connaissance  de  Justinicn,  il  or- 
donna de  baptiser  la  mère  et  l'entant,  selon  le  uésir  qu'ils  mani- 
festèrent, et  qnanl  au  père,  qui  refusa  obstinément  d'èlro  chré- 
tien, il  le  lit  crncilier  à  l'entrée  du  b(mrg  des  Fii^niers,  en  punition 
de  son  crime.  »(Cttt.,  eh.  m,  iro  part.,  c.  iv.) 

(l)  Ce  colléj;'e  devait  son  nom  à  Gnillanme  T)iqn-at,  évrquc  do 
Clermont,  son  fondateur  sons  Henri  H.  Il  rend  celui  de  Louis  le 
Grand  en  1082,  à  l'occasion  de  l;i  visite  solennelle  qu'y  jlt 
Louis  XIV. 
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le  plus  (!e  (h'iails  sur  sa  vie,  dil  de  lui  sur  celle 
époque  de  ses  éUu^îs  :  k  C'est  ;i  ee  moment  que  je 
((  le  vis  pour  la  première  t'ois,  et  je  m'ai)plifpiai  à 
((  le  connailre.  Je  remarf|uais  surtouton  lui  sa  rare 
<(  prudence  et  sa  ponctuelle  observation  des  règles, 
((  qui  brillait  d'autant  plus  dans  le  pensionnat  où 
((  il  vivait,  que  dans  ce  milieu  elle  subit  ordinaire- 
((  ment  quelque  altération.  Je  n'avais  pas  moins 
<(  d'admiration  et  de  respect  pour  son  bumilité.  Il 
((  la  monlra  surtout  alors  par  les  instances  qu'il 
«  (it  auprès  des  supérieurs,  pour  obtenir  de  laisser 
((  la  théologie  sous  prétexte  d'incapacité,  et  d'être 
«  envoyé  ;\  la  >souvelle-J''rance.  n 

Tsaac  annonça  ;\  sa  mère  son  chanpjement  de 
maison  et  d'occupation.  «  Après  avoir  été  maître, 
«  lui  écrit-il  le  10  octobre  HVys,  me  voici  redevenu 
«  écolier.  Cette  fonction  m'est  d'autant  plus  af;réal)le 
((  qu'elle  me  fixe  à  l'étude  d'iuie  science  sainte  et 
((  sacrée,  (jui  doit  me  mettre  plus  ([ue  jamais  en 
((  élat  de  travailler  ;\  la  gloire  de  Dieu,  en  me  dis- 
<(  posant  à  être  promu  aux  saints  ordres  dans 
((  quelques  années.  C'est  la  gr;\ce  à  laquelle  j'as- 
«  pire.  Puisse-t-elle  m'ètre  ac(V)rdée,  et  donner 
<(  alors  plus  d'efficacité  aux  prières  ({ue  j'adresse 
«  au  Seigneur  pour  toute  notre  maison.  » 

Va\  le  voyant  venii*  à  Paris,  sa  famille  s'élail  ré- 
jouie dans  l'espérance  d'èlre  lavorisée  plus  facile- 
ment   de   sa   présence,  l.e   mariage   de    son    iVèic 
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ippe   parut  même  un  prétexte  favorable  pour 


obtenir  sa  visite  ;\  Orléans,  cl  sa  mère  se  décida  à 
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lui  en  expiimer  le  désir  ;  mais  Isaac  s'excusa  mo- 
dcsleiuent,  alléguant  ses  éludes  et  le  poste  qu'il 
occupait  auprès  des  élèves. 

11  paraît  que  ses  raisons  ne  furent  pas  bien  ac- 
cueillies, et  qu'elles  lui  attirèrent  quelques  re- 
proches auxquels  son  .bon  cœur  l'ut  sen  sible. 
Pour  abdiquer  les  sentiments  de  la  nature,  il  savait 
ce  qu'il  devait  h  la  loi  du  devoir.  Le  sacrifice  qu'il 
avait  fait  à  Dieu  lui  demandait  la  privation  des 
fêtes  bien  légitimes  de  la  famille,  et  [il  répondit  à 
sa  mère  avec  autant  de  fermeté  que  de  tendresse  : 
((  Il  ne  m'est  pas  môme  venu  en  pensée  d'en  parler 
«  aux  Supérieurs.  Les  pressantes  occupations  de  ma 
«  charge  ne  me  permettent  pas  de  quitter  la  mai- 
«  son  un  seul  jour.  Ma  présence  d'ailleurs  h  cette 
«  cérémonie  n'était  pas  nécessaire.  Les  prières 
((  qu'on  peut  faire  pour  le  succès  de  ces  alliances, 
((  aussi  bien  de  loin  que  de  près,  sont  toutes  les 
«  marques  les  plus  alfectueuses  que  je  puisse  vous 
((  donner  de  l'intérêt  que  j'y  prends...  Je  prie 
((  mes  frères  et  mes  sœurs  d'agréer  les  assurances 
((  que  je  leur  donne  que  celles-ci  sont  souvent 
((  dirigées  pour  leur  prospérité.  Ce  que  je  ferai 
«  encore  plus,  comme  je  le  crois,  l'année  qui  vient, 
((  en  laquelle  je  pourrai  avoir  le  bonheur  d'être 
((  promu  au  sacerdoce,  quelque  indigne  que  je  sois 
«  d'une  pareille  grâce.  » 

Cette  lettre  est  du  25  avril  1635,  et  au  commen- 
cement de  1636  le  fervent  religieux  fut  ordonné 
prêtre.  Dieu  lui  ménageait  en  même  temps  une 
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autre  faveur  qu'il  regardait  toujouir,  comme  la 
couronne  de  celle-lci.  Les  Supérieurs  lui  annoncè- 
rent alors  que  ses  aspirations  vers  les  missions 
allaient  se  réaliser;  il  était  désigné  pour  celle  du 
Canada. 

Une  circonstance  imprévue,  et  les  besoins  crois- 
sants de  cette  mission  lointaine  avaient  fait  avancer 
le  départ  des  missionnaires.  On  équipait  alors  une 
flotte  nombreuse  pour  le  Canada,  et  il  était  impor- 
tant de  ne  pas  laisser  échapper  cette  occasion 
toujours  rare  à  cette  époque.  Cette  décision  mettait 
le  comble  aux  vœux  du  F.  Jogues  :  aussi  abandonna- 
t-il  volontiers  son  cours  de  théologie,  dont  il  n'avait 
encore  fait  que  deux  années,  et  il  se  prépara  aus- 
sitôt î\  recevoir  les  saints  ordres. 

A  la  nouvelle  de  l'ordination  de  son  fils,  la  mère 
d'Isaac  fut  saintement  émue.  Un  pareil  événement 
était  pour  sa  foi  le  bonheur  et  la  gloire  de  sa  vie. 
Dans  sa  légitime  ambition  de  mère,  elle  sollicita  la 
faveur  de  recevoir  la  première  la  bénédiction  sacer- 
dotale du  plus  cher  de  ses  enfants.  Les  Supérieurs  y 
consentirent  d'autant  plus  volontiers  que  c'était  le 
moyen  le  plus  favorable  de  disposer  ce  co'ur  chré- 
tien et  si  sensible  à  la  douloureuse  épreuve  d'une 
séparation  prochaine,  bien  plus  pénible  que  celle 
qui  avait  déj;\  été  consommée. 

Le  T'  février  1G3(),  le  P.  Jogues  annonça  h  sa 
mère  la  nouvelle  si  impatiemment  attendue  de  sa 
prochaine  arrivée  à  Orléans,  et  il  la  priait  a  de 
((  moyeuncr  de  toutes  parti  des  prières,  afin  que 


16  l.R    1».    ISAAC    .lOGUES, 

'(  Dieu  lui  (loiin;\l  les  «;'i'àccs  nécessaiiTS  pour  s'ac- 
«  quiltcr  d'un  si  saint  ministère.  » 

T.e  .")  (lu  mois,  après  une  eourte  apparition  dans  sa 
famille,  il  s'enfermait  dans  le  collège  pour  se  livrer 
aux  exercices  de  la  lelraile  et  se  préparer  plus  im- 
médiatement à  monter  à  l'autel.  Le  10,  premier 
dimanche  du  (lai'ôme,  était  fixé  pour  cette  belle 
fête.  En  présence  de  tous  ses  parents,  de  ses  frères 
en  religion  et  de  ses  nond)i'eux  amis,  le  nouveau 
prèlre  offrit  [univ  la  première  fois  l'auguste  vic- 
time. Sa  pieuse  mère,  attendrie  jus(fu'aux  larmes, 
avait  le  bonheur  de  recevoir  la  sainte  communion 
des  mains  de  son  fils,  et  voyait  enlin  s'accomplir 
le  vœu  le  plus  ardent  de  son  cœur. 

Cependant  ce  cher  Isaac,  comme  elle  se  plaisait 
à  rapi)eler,  devait  dès  le  lendemain  lui  demander 
un  sacrifice  plus  pénible  encore  que  tous  ceux 
qu'elle  avait  faits  jnsque-li\.  Il  avait  à  lui  annoncer 
son  prochain  départ  i)our  sa  mission,  et  à  lui  faire 
des  adieux  qui  semblaient  être  les  derniers.  Malgré 
les  ménagements  les  plus  délicats,  il  ne  put  empocher 
la  vive  impression  que  produisit  cette  nouvelle  inat- 
tendue sur  le  cœur  de  sa  mère;  ses  larmes  cou- 
lèrent en  abondance;  mais,  au  milieu  des  combats 
et  des  appréhensions  si  légitimes  de  la  nature,  elle 
écoula  les  leçons  de  la  foi,  et  les  sentiments  de  sa 
résignation  chrétienne  finirent  par  triompher.  Déjà 
la  parole  du  jeune  apôtre  devenait  puissante;  ce  fut 
sa  première  vict(^ire. 

La  flotte  pour  le  Canada  mettait  à  la  voile  vor"s  le 
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foiiimoiicciiioul  d'avi'il,  cl  iiv.inl  do  s'iMiibarqnci', 
le  P.  JoLiues  devait  sin)|)léei"  à  la  Iroisiciiie  année 
de  noviciat,  ([u'il  te  lui  serait  plus  jjossible  de 
l'aire  une  l'ois  dans  sa  mission.  La  (^)ni|)agnie  de 
Jésus  exige  en  ell'el  que  ses  entants,  apivs  le  tra- 
vail absorl)ant  du  j)i'orcssoral  et  des  études,  aillent 
passer  dans  la  solitude  et  la  méditation  une  année 
entière  jjour  retremper  leurs  Ames  (l;ms  la  l'ervem' 
et  la  pratifjue  <les  vei'tus  solides. 

Ayant  rempli  tous  les  devoirs  de  la  piété  filiale, 
le  V.  Jog'ues  se  dirigea  vei's  le  noviciat  de  Houen 
pour  y  ])asser  le  peu  de  tem[)s  (j'.ii  lui  restait,  et  il 
sut  en  tirer  tout  le  pai'ti  possihie.  Il  est  des  c(eurs 
doués  de  si  heureuses  dispositions,  (pi'ils  savent 
mettre  tout  à  profit.  Leur  marche  est  si  rapide  dans 
le  chemin  de  la  vertu,  que  leurs  i)rogrès  ne  se  me- 
surent pas  ;\  la  durée  de  leur  course. 

Dès  les  premiers  jours  d'avril,  le  P.  Jogues  dut 
se  rendre  à  Dieppe,  où  la  flotte  se  prépai-ait  à  lever 
l'ancre.  Avant  de  quitter  Houen,  il  écrivit  un  nujt 
de  consolation  ;\  sa  mère.  Cette  lettre  s'est  égarée, 
mais  cet  excellent  fils  ne  voulut  pas  s'embarquer 
sans  lui  écrire  encore,  et  donner  à  ce  couir  affligé 
un  nouveau  témoignage  <le  sa  piété  filiale  et  quel- 
ques-unes de  ces  paroles  de  foi  cajjables  de  relever 
lecourage.il  lui  envoya  donc  la  lettre  suivante,  dont 
l'autographe  est  conservé  avec  un  ivligieux  respect 
d;ms  la  famille  du  serviteur  de  Dieu,  et  (pie  niuis 
copions  lilléralement  : 
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«  Madame  et  Irès-honnorée  mère, 


u  Ce  seroit  manquer  au  premier  point  du  devoir 
((  d'un  bon  filz  i\  l'endroict  d'une  bonne  mère  si, 
((  estant  prcst  de  mon  16  sur  mer,  je  ne  vous  disois 
<(  le  dernier  adieu.  Je  vous  escrivis  de  Rouen  l'autre 
«  mois  par  M.  ïanzcau,  qui  s'estoit  chargé  de  mes 
<(  lettres,  que  je  partois  de  Dieppe,  d'où  nous  cs- 
«  perons  sortir  vers  la  scpmainc  sainte;  mais  les 
«  vens  contraires,  et  le  temps  qui  n'a  pas  esté 
((  propre,  nous  ont  retenus  jusquesicysans  pouvoir 
((  partir.  J'espère  que  Dieu  nous  donnera  un  bon 
<(  et  heureux  voiage,  tant  parce  que  nous  allons 
((  nombre  de  vaisseaux  ensemble,  que  parce  que 
«  principalement  beaucoup  de  personnes  fort  agréa- 
((  blés  ;\  Dieu  prient  pour  nous.  Taschez  aussy,  s'il 
((  vous  plaist,  de  contribuer  en  quelque  chose  par 
((  vos  prières  au  bon  succès  de  notre  voiage,  et 
((  principalement  par  une  généreuse  résignation  de 
((  votre  volonté  à  la  divine,  accommodant  vos  dé- 
«  sirs  î\  ceux  de  la  divine  bonté  qui  ne  peuvent  estre 
«  que  très-saincts  et  honorables  pour  nous,  puis- 
((  qu'ils  partent  d'un  cœur  de  père  passionne  de 
((  notre  bien. 

«  J'espère,  comme  je  vous  ay  dict  autresfois,  que 
"  *  vous  prenez  cette  petite  affliction  comme  il 
«(  ï.n'  "L'ia  sera  extrêmement  agréable  à  Dieu,  pour 
.'  ra-'^rur  duquel  non-seulement  il  faudrait  donner 
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"  un  (Hz  mai»  encore  louts  les  autres,  voire  noire 
«v.e,  s,l  estait  nécessaire.  Les  hommes,  pour 
«  un  petit  gaing,  traversent  les  mers,  endurant  pour 
«  le  moms  autant  que  nous,  et  nous,  pour  famour 
«  de  D,eu,  nous  ne  ferons  pas  ce  que  les  hommes 
«  lont  pour  les  intérests  de  la  terre! 

«Adieu  madame  ma  mère,  je  vous  remercie  de 
«  tant  d  affection  que  ,ous  mave.  tousiours  témoi- 
«  «ne,  et  principalement  dans  cette  dernière  en- 
«  treveue.  Dieu  nous  rassemble  dans  son  saint  Pa- 
«  radis,  SI  nous  ne  nous  r.'voyons  sur  terre  ! 

«Mes   tros-humblcs  recommandations,   s'il  vous 
«  Pla.st,  a  MM.  mes  frères  et  mesdames  mes  sœurs 

"  TJT"'  "'"'"^'^  ''  recommande  de  cœur  ei 
«  d  aflection,  comme  aux  vostres, 

«  Madame, 
«  Voslrc  bien    humble    lilz 
et  obéissant  serviteur  en  N.-S. 

<l  ISAAC  JOGLES. 
«  De  Dieppe,  ce  0  avril  ig36. 


«P.  S  ^ous  partirons  demain,  s'il  plaist  A  Dieu 
«  cest  a  du'e  le  deuxièmo  dimanche  d'.'prèsl^asquë^ 
«  ou   au  plus  ta,.d,  lundi  matin.  Nos  vaisseaux  !onl 

tt  T;  ™  "  '"'■^  ■^''"'^'"'^"-^  ----^  -  je  n-escri 
«  a  M.  Hoiideliii.  » 
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(le  lang'aiîo  plein  de  leiidi'esse,  de  i'ésij,mation  cl 
(rénorp^io,  dénolo  un  ('(eiii'  ])réi)aié  au  coiiihat  et 
déjà  exercé  ;\  Ions  les  genres  de  sacrifices.  Sa  vertu 
va  jeter  encore  plus  d'éclat  sur  le  thécUre  oîi  le 
Seigneur  lui  prépare  des  éi)reuves   dignes  de  son 


courage. 
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Le  fanarla.  —  Mi>^siuii  Imntiiiic,  — ■  .Maladie  des  missionnaire?. 

Ciiiérisoii. 


La  colonie    du   Canada  ne   comptait   alors  ((iic 
quelques   années  d'existence,  et  elle  était   encore, 
pour   ainsi  dire,  au  berceau  ;  cependant  la  décou- 
II  verte  de  ces  contrées  datait  de  plus  de  cent  ans. 

i  Jaloux  des  conquêtes  de  l'Espagne  et  de  l'Anj^le- 

I  terre  en  Amérique,  François  I"  avait  voulu  que  le 

drapeau  de  la  France  y  llottiU  aussi  quelque  part. 
Le  Florentin  Yerazani,  chargé  de  cette  mission,  ne 
Ut  que  se  montrer  sur  ces  cotes,  et  ne  l'ecueillit  de 
ses  voyages,  qui  lui  coûtèrent  la  vie,  que  la  gloire 
de  donner  à  ces  contrées  le  nom  de  Xouidlc-Frdncc. 
Dix  ans  après,  François  V  ordonna  une  nouvelle 
tentative,  et  l'illustre  Maloiiin  Jacques  Cartier 
planta  la  croix  sur  ce  sol  et  en  i)tit  possession  au 
nom  de  son  roi.  11  poussa   ses    découveites    jjien 
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avant  dans  le  llciivc  Sainl-Laurcnl,  ainsi  nommé 
par  lui,  cl  il  CMilra  en  lolalion  avec  lus  naliircls  du 
pays. 

Mal,L,'ré  cpialrt;  voyaf^i's  successifs  et  quoUiues 
essais  de  colonisation,  il  n(^  i)ul  laisser  dans  ces 
contrées  aucini  élal)lissenient  durable.  La  rigueur 
des  hivers  ne  lut  pas  l'un  des  moindres  obstacles 
(ju'il  eut  il  vaincre. 

La  mort  de  cet  intrépide  marin,  et  les  malheurs 
(jui  frajjpèrent  alors  la  France,  suspendirent  pour 
un  temps  ces  expéditions  lointaines. 

Plus  heureux  ou  plutôt  mieux  servi  par  les  cir- 
constances et  par  les  hommes,  Henri  lY  put  enfin 
réaliser  une  partie  des  projets  de  son  devancier. 
En  16U/i,  il  commen(;a  un  établissement  en  Acadic, 
et  en  1008,  il  envoya  Champlain  jeter  les  Ibnde- 
menls  de  Québec. 

L'inique  invasion  des  Anglais  en  1628  ruina 
toutes  ces  entreprises.  Us  s'emparèrent  de  la  co- 
lonie naissante,  et  renvoyèrent  les  missionnaires 
en  Europe. 

Le  Canada  l'ut  rendu  à  la  France  en  lGli'2,  et 
Champ!uin,  regardé  à  juste  titre  comme  le  père  de 
cette  colonie,  fut  chargé  de  la  relever  de  ses  ruines. 
A  l'héroïsme  dans  la  guerre,  au  dévouement  pour 
la  religion  et  pour  la  patrie,  il  joignait  nne  con- 
stance que  rien  ne  rebute  et  une  force  d'àme  que 
rien  n'abat. 

Préoccupé  des  besoins  spirituels  de  ce  pays 
nouveau,  il  y  avait  envoyé  quelques  missionnaires 
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lîocollcts  (lè's  1()1.");  mais,  en  Ki'J."),  l'cux-ci  appe- 
lèrent les  Jésuites  pour  parta.ucr  li'iii's  travaux. 

Ij'année  lOdO  l'ut  niarcpiée  pai'  le  renlorl  considé- 
rable qu'allait  rceevoir  la  niissiou  du  (lauada.  (liuq 
Pères  Jésuites  et  un  frère  CDadjuleur  iirent  route 
avec  le  nouveau  j,'ouverneur,  le  chevalier  de  Mon- 
ina^ny,  qui  succédait  fi  (Ihamplain,  mort  l'année 
précédente,  (les  missionnaires  élfiient  les  PP.  IMerrc 
(Ihastelain,  Cliailes  riarnier(l),  .Nicolas  Adam,  Paul 
ItaLîueneau  (2),  Isaac  Jo^'ues  et  le  F.  Cauvet. 

La  Hotte,  composée  de  huit  vaisseaux  sous  les 
ordres  de  Duj)lessis-Ijochard,  avait  levé  l'ancre  le 
8  avril,  et,  après  deux  mois  d'une  heureuse  traversée, 
elle  entra  dans  le  ^'oUc  Saint-Laurent. 

Le  vaisseau  que  montait  le  P.  Jogues  s'arrêta 
un  moment  à  l'île  Saint-Louis  de  Miscou,  à  l'entrée 
de  la  baie  des  Chaleurs,  où,  depuis  deux  ans,  une 
mission  avait  été  établie  sous  le  nom  de  Saint-Charles, 
et  il  n'aborda  fi  Québec  que  le  2  juillet. 

Cette  ville  n'était  encore  qu'un  poste  bien  peu 
important;  quelques  maisons  commen(;aient  ce- 
pendant à  se  grouper  sur  le  sommet  du  cap,  sous 
la  protection  du  canon  du  fort  que  Champlain  y 


(1)  Le  P.  Charles  Garnicr  était  Parisien,  et  d'une  rare  vertu. 
Il  ne  passa  que  treize  ans  au  Canada,  mais  toujours  dans  la 
mission  huroiuie.  11  fut  luô  par  les  Iroquois  au  moment  où  il 
courait  au  secours  de  ses  néophytes,  que  ces  barbares  éjjor- 
gaient.  H  n'avait  que  quarantc-ciuatre  ans. 

(2)  Le  P.  Paul  Raguencau  resta  vmgt-six  ans  au  Canada,  et  y 
fut  supérieur  pendant  vingt  ans.  il  mourut  à  Paris  en  1680,  à 
soixante-treize  ans. 
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avait  l);\li.  Toiil  pivs  de  là  (Haii'nl  la  pelilc  lésidciicc 
(les  iiiissiomiairos,  cl  la  cliapclh;  di'  Xolic-Daiiu'  do 
|{{M'(»iivi;iii('i',  j)i'(>nM('r  sancluairc  de  la  liaiilc  ville, 
el  l)iiMi.\  liiominieiil  de  la  d(^V()tion  di's  eoloiis  l'un- 
daleiiis  envers  la  Mère;  de  Dieu.  La  maison  prin- 
eil)ale  des  missionnaires  éUiil  à  X<ilre-Dame  des 
Allées  (1),  à  deux  kilomèlros  pins  loin. 

J^c  \\  Joignes  rendit  compte  à  sa  mère  de  son 
voyaj;e  dans  la  li'llre  snivanle,  an  moment  oii  il 
allait  s'enihaiipier  ponr  monter  chez  les  iinrons  : 

((  Madame  ma  mère, 


u  JJilin  il  a  i)ln  à  .Notre-Sei^nieur  de  me  i'airc  aboi- 
((  der  à  la  terre  de  la  Nonvelle-France,  à  la^iuelle 
u  j'aspirais  depnis  tant  d'années.  Nons  partîmes  de 
u  Dieppe  le  S  avril,  hnit  vaisseanx  de  compagnie, 
((  et  nons  sonnnes  arrivés  Imit  semaines  ajii'ès  notre 
H  départ.  .Je  débanjuai  dans  nne  ile  appelée  ^lis- 
((  eon,  où  il  y  a  denx  de  nos  Pères  {'2)  occupés  à 


(Il  .Y.' A),  ilcs  ;lHf/f'.s' sur  les  liords  de  la  rivic-rc  Laircl,  près 
(le  OtK'licc,  rappolk-  un  souvenir  liion  plus  ancien  (|uc  la  résidence 
des  l'ères  .lésuilcs.  C-'esl  là  (|uVn  15.'^.')  le  t;rand  explnraleur  (\u 
(lanala,  .laccpu's  Cartier,  éleva  un  pelil  fort  pour  passer  l'hiver 
avec  ses  hardis  marins.  Avant  de  (initier  eos  rives,  où  nne  iiarlic 
de  sa  Ironpe  l'nl  décimée  [lar  le  scoihul,  et  où  il  se  vit  Ibreé 
d'abandonner  un  (h;  ses  vaisseaux,  il  planta  u\u;  ij;rande  croix 
avec  \\\\  écusson  aux  armes  de  France,  et  l'inscription  :  Fntncisciis 
prinnis,  Di'i  {jral'ia  FniiU'orHin  l'c.r,  régnai  «  François  l'-'',  roi  de 
France,  rèi;'ne,  ■> 

(•2)  Les  Pèics  Dumarclié  et  Turt^is.  I/iio  de  Miscou  reçut  des 
Français  le  iioin  de   Saiitt-Louis  ;  mais  on    v  fonda  en  IGH.")   une 
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('  I  nuire  service  an\  l"'raiH;ais  (jiii  y  (uil  imc  lial)ila- 
•1  lion,  cl  à  eiilaiiier  la  cunvi'i'sion  des  saiiva^e>  ({ni 
((  s'y  reneoiilreiil.  Après  avoir  passe  (piiii/i!  jours 
((  a\ee  eux,  je  montai  dans  un  anlic  vaisseau  (|iii 
(i  nie  mena  à  Tadonssac  (1);  c'est  le  lien  où  s'ai"i'(Ment 
«  les  navii'es,  tandis  (pie  les  l)ar(pies  et  autres  mr»in- 
((  di'cs  vaisseaux  montent  le  lonij;  du  ^l'and  lleuve 
(i  Saint-Laureid  jusqu'i\  (Juél)ec,  liahitation  Iran  :aise 
((  (pii  s'augmente  clia<jue  jour,  .l'y  arrivai  le  '2  juil- 
»  let,  jour  (le  la  Visitation  de  Notre-Dame. 

((  Je  me  suis  loujom's  si  l)ien  port('  sur  mer  et  sur 
u  terre,  },n'Ace  à  Dieu,  (pie  j'ai  cause"?  de  l'étonnement 
u  à  tout  le  monde,  n'cHant  pas  chose  ordinaire  de 
((  faire  de  si  loiitïues  travers(k's  sans  ('•pi-ouver  le 
<(  moindre  mal  d'estomac  ni  le  moindre  (lé|j;oùt. 
((  Les  ornemonts  pour  la  messe  m'ont  étc'?  d'une 
((  grande  utilité,  car  je  l'ai  dite  tous  les  jours  (pie  le 
«  lcmi)s  a  élà  i'avorahle,  bonheur  dont  j'aurais  ùUi 
((  im\6  si  notre  famille  ne  me  les  avait  j)iucur(''s; 
((  (;a  été  une  grande  consolation  pour  moi,  cl  nue 
«  faveur  cpie  nos  P(>res  n'ont  pas  eue  les  années 
u  précédentes.  L'équipage  en  a  prollté  :  sans  cela 
u  les  (pialre-vingts  personnes  (jui  étaient  sur  noti'e 


niif^sion  (jui  roriil  Ii'  iiniii  -le  Sdiiit-Cliurlrs.  I.c  ^loihiil  la  dctniisil 
presque  à  sa  iiaissauc»'.  I.f;  1*.  Turjjis,  snii  rnmlatf'iir,  iiiouriil  lii:- 
iiiOinc  viclimo  (Ju  néaii  eu  IG.ÎT.  Il  n'avait  i[W.  Ueiile  ans. 

(\)  D'après  I.cscarbot  ce  mim  riait  sauvage,  l'ins  lard  les  Moii- 
taunais  l'apiiclaicnf  Sadih'fic  i lli'l'iHiHi,  It»'|(i^.  I.a  slalinu  do'- 
vaissrau\  riait  à  rcntrcf'  dn  SauMicnay,  i|in  se  jcllo  là  dan-  !'■ 
Sainl-I.anrciil. 
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((Vaisseau  oussonl  Cl/'  deux  mois  sans  assisterai! 
((  saint  saci'ilire,  au  lieu  ({ue,  moyennant  la  faculté 
((  (lue  j'ai  eu(*  de  célébrer,  ils  se  sont  tous  confessés 
((  et  ont  tous  comnumié  à  la  Penlec(jtc,  î\  l'Ascen- 
((  sion  et  h  la  ]'\He-Dieu.  Dieu  vous  en  saura  gré  et 
((  à  madame  l!ou<lelin,  connue  ayant  contribué  à 
((  ce  bien-là. 

((  Du  reste,  madame,  tous  les  ans,  avec  la  grâce 
((  de  Dieu,  vous  aurez  de  mes  lettres,  et  j'attends 
«  aussi  des  vôtres  chaque  "unée.  (le  me  sera  tou- 
((  jours  une  consolation  d'apprendre  de  vos  nou- 
((  velles  et  de  celles  de  notre  famille,  n'espérant  pas 
((  vous  revoir  en  cette  vie.  (Jue  Dieu,  par  sa  griVce, 
((  nous  rassemble  tous  deux  dans  sa  sainte  demeure 
((  pour  le  louer  toute  une  éternité!  C'est  t\  quoi  nous 
((  devons  soigneusement  travailler  tous  tant  (jue 
«  nous  sommes.  Ménageons  si  bien  le  temps  qui 
((  nous  est  accordé  que  nous  ayons  fait  en  notre  vie 
«  ce  que  nous  voudrions  avoir  fait  à  la  mort.  l"]t 
((  quel  contentement  un  jour  pour  une  ilme  qui 
((  meurt  dans  la  satisfaction  que  la  conscience  lui 
((  donne,  d'avoir  servi  Dieu  le  moins  mal  qu'elle  a 
((  pu,  et  de  s'être  efforcée  en  tout  et  partout  de 
((  faire  ce  qui  était  le  plus  agréa.ble  à  sa  majesté.  Je 
((  crois  que  ce  sont  là  les  pensées  et  les  raisons  qui 
«  nous  ont  poussés  à  demander  avec  importunité 
((  d'être  envoyés  dans  ces  contrées,  où,  comme  il  y 
((  a  plus  à  souffrir,  on  témoigne  aussi  plus  sincère- 
((  ment  à  Dieu  l'amour  qu'on  a  pour  lui. 

((  Si  j'étais  capable  de  vous  donner  un  bon  avis, 
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((  ou  que  vous  on  eussiez  besoin,  je  vous  ronseille- 
«  rais  de  vous  adresser  à  queUpie  saint  direcleur, 
«  {\  qui  vous  donnassiez  la  eonduite  de  votre  àme, 
((  et  qui  vous  engageât  ;\  fréquenter  plus  assidu - 
((  ment  les  saerements.  La  dévotion  à  laquelle  vous 
«  vous  êtes  plue  doit  être  ])lus  que  jamais  votre 
((  occupation.  Votre  Age  avancé  et  le  repos  dont 
((  vous  jouissez  vous  y  convient. 

((  Je  vous  écris  CL'ci  séparé  de  vous  de  plus  de 
((  mille  lieues,  et  i)eut-ètre  que,  dès  cette  année,  je 
«  pourrai  être  envoyé  chez  une  nation  cpii  s'appelle 
<(  les  IJurons.  Elle  est  éloignée  d'ici  d'environ  trois 
«  cents  lieues.  Elle  annonce  de  grandes  dispositions 
«  à  embrasser  la  loi.  N'imporle  oii  nous  soyons, 
((  pourvu  que  nous  soyons  toujours  dans  les  bras 
((  de  la  Providence  et  dans  sa  sainbî  grâce,  c'est  le 
((  le  souhait  que  lait  tous  les  jours  à  l'autel  pour 
((  vous  et  pour  notre  famille  celui  etc. 

((  Des  Trois-Uivièrcs  (1),  ce  20  août  1G3G. 

((  P.  S.  Je  viens  de  recevoir  l'ordre  de  me  dis- 
((  poser  à  partir  dans  trois  ou  quatre  jours  pour 
((  aller  chez  lesllurons.  » 

A  l'occasion  de  la  première  messe  qu'il  dit  au 
Canada,  le  P.  Jogues  écrivit  i\  sa  mère  ces  tou- 
chantes paroles  :  —  ((  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 

(1)  CcUe  \ille,  sur  lo  Saiiit-L;uiront,  onlif  Montit'al  ri  Québec, 
prend  son  nom  de  la  rivière  qui  se  jelto  pirs  de  là  dans  le  lleuve 
par  trois  endiouclun'cs.  Chauiplain  la  fonda  en  IG3.'|. 
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'((rentrer  en  Paradis;  mais  je  sais  liion  qu'en  eo 
((  monde  il  est  malaise  de  trouver  une  joie  pins  ex- 
((  cessive  et  sural)ondante  que  celle  que  j'ai  sentie 
((  entrant  en  Nouvelle-France,  et  y  disant  la  pre- 
((  mière  messe,  le  j(jur  de  la  Visitation.  Je  vous  as- 
'(  sure  que  ce  fut  bien  vraiment  le  jour  de  la  visita- 
'(  tion  par  la  bonté  de  Dieu  et  de  Notre-Dame.  Il 
((  me  sembla  que  c'était  Noël  pour  moi,  et  que  j'al- 
((  lais  renaître  en  une  vie  toute  nouvelle  et  une  vie 
«  de  Dieu.  » 

Oui  ne  verrait  dans  ces  lettres  le  cœur  du  meil- 
leur des  fds,  n'oubliant  aucun  de  ses  devoirs  envers 
une  tendre  mère,  et  alliant  au  plus  haut  degré 
l'amour  de  la  famille  à  l'amour  de  Dieu?  Ce  senti- 
ment n'a  d'égal  que  le  zèle  de  l'apôtre  brûlant 
de  sauver  des  âmes. 

A  l'arrivée  du  V.  Jogues,  la  mission  du  Canada 
comptait  dix-huit  prêtres  et  six  frères  coadjuteurs. 
Ils  occupaient  six  stations,  sur  une  ligne  de  plus  de 
seize  cents  kilomètres,  depuis  l'île  du  Cap-Dreton 
jusqu'aux  bords  du  lac  Duron.  Ils  étaient  deux  au 
Cap-lireton,  deux  à  Saint-Louis  de  Miscou,  deux  à 
Québec,  cinq  à  Notre-Dame  des  Anges,  deux  à 
Trois-lîivières,  et  cinq  chez  les  Durons. 

Cette  dernière  mission  allait  surtout  profiter 
du  renfort  venu  de  France.  C'était  sur  son  avenir 
que  les  Français  comptaient  le  plus  pour  ouvrir 
les  immenses  contrées  de  l'ouest  et  i\  la  reli- 
gion et  au  commerce.  Il  v  avait  donc  im  double 
intérêt    A    s'allachei'  colle   nation   et   fi   la  civili- 
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scr  par  la  prodication  de  rF]vangile.  Elle  occupait 
sur  la  cûlc  oricutale  du  lac  qui  porte  son  nom,  et 
(pic  Champlain  avait  d'abord  appel»';  Mer  doucp,  un 
territoire  peu  étendu,  mais  favorable  à  son  genre 
do  vie  consacré  au  commerce,  à  la  chasse,  à  la 
pt'^che  et  un  i)eu  j\  la  culture.  Divisés  en  vingt  vil- 
lages, les  Ilurons  formaient  en  163.")  une  population 
de  tientc  ;\  trente-cinq  mille  âmes.  La  foi  commen- 
çait à  jeter  au  milieu  d'eux  quelques  racines;  mais 
ses  progrès  étaient  lents,  et  ne  s'achetaient  qu'au 
prix  des  plus  dures  fatigues,  de  dangers  et  de  pri- 
vations de  tout  genre. 

Le  départ  précipité  du  P.  Jogues  pour  le  pays  des 
Ilurons  (1)  fut  provoqué  par  une  circonstance  for- 
tuite. Pendant  qu'il  était  à  Trois-llivières,  attendant 
une  occasion  favorable,  arriva  un  convoi  de  jeunes 
indigènes  que  le  P.  de  Brébeuf  était  parvenu  à 
réimir,  et  qu'il  envoyait  à  Québec  pour  s'y  faire  in- 
struire et  devenir  plus  tard  les  soutiens  et  les  pro- 
pagateurs de  la  foi  dans  leur  pays.  Le  P.  Daniel  (-2) 
et  le  P.  Davost  accompagnaient  ces  enfants.  Le 
P.  Jogues  eut  le  bonheur  d'assister  au  débarque- 
ment, et  d'avoir  sous  les  yeux  un  de  ces  détails  de 
la  vie  apostolique  dont  il  ambitionnait  de  partager 
les  travaux. 

Le  canot  du  P.  Daniel  devançait  les  autres.  <(  A  sa 

(1)  V.  l'appcnilico  A. 

ci)  Ij)  p.  a.  Daiiiol,  de  Dicppo,  alla  en  Canada  cii  1G:}2,  cl 
passa  ipiin/c  ans  dans  la  mission  linroiuK»,  un  il  pt'-rit  glorifMiscnient 
do  la  main  des  Iroipiois  en  lO'jS, 

2. 
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«  vue,  écrit  le  P.  Le  Jeune,  noire  cœur  s'attendrit. 
«  Ce  bon  Père  avait  la  face  toute  gaie  et  joyeuse, 
u  mais  toute  défaite.  11  était  pieds  nus,  l'aviron  h  la 
((  main,  couvert  d'une  méchante  soutane,  son  bré- 
((  viaire  pendu  i\  son  cou,  sa  chemise  pourrie  sur  le 
«  dos  )).  Mais  la  charité  a  le  secret  de  faire  oublier 
bien  des  peines  :  le  plus  cordial  accueil  attendait 
les  missionnaires  et  leurs  néophytes,  et,  selon  l'u- 
sage, il  y  eut  des  fôtes  pour  les  sauvages  qui  les 
avaient  conduits.  Presque  tous  appartenaient  au 
village  d'Ossossané,  le  plus  dévoué  aux  Français, 
et  que  ceux-ci  avaient  surnommé  la  Rochelle  (1). 

Après  quelques  jours  de  repos,  les  sauvages  se 
disposèrent  à  regagner  leur  pays.  Alors  se  passa 
une  scène  touchante  que  le  P.  Jogues  regarda 
comme  providentielle  et  qui  détermina  son  départ. 

Au  milieu  du  festin  d'adieu,  quelques  sauvages 
adressèrent  aux  Jésuites  un  touchant  reproche,  té- 
moignage évident  de  leur  affection  et  de  leur  es- 
time. On  ne  leur  avait  pas  proposé  d'emmener  avec 
eux  des  missionnaires,  parce  qu'il  y  avait  un  mois 
à  peine  que  le  P.  Garnier  et  le  P.  Cliastelain  s'étaient 
mis  en  route  pour  leur  pays  :  «  Est-ce  que  les  Fran- 
((  çais  ne  nous  aiment  plus,  dit  \\\\  des  chefs,  puis- 
ce  qu'il  ne  vient  aucun  d'eux  avec  nous  ?  Ils  ne  veu- 
((  lent  donc  pas  remplacer  ceux  que  nous  avons  va- 
«  menés,  et  nous  faudra-t-il  remonter  sans  lobe 
«  noire  ?  )> 

(1)  Son  site  rappelait  un  peu  celui  do  la  ville  do  la  Rochelle. 
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Le  P.  Le  Jeune  (l),  supérieur  de  la  mission  du  Ca- 
nada, accéda  avec  emi)ressement  à  cette  demande, 
et  le  P.  Jogues,  qui  ne  formait  pas  de  souhait  plus 
ardent,  fut  désigné  pour  le  voyage.  Dès  le  lende- 
main il  se  mettait  en  route  et  s'installait  dans  un 
léger  canot  d'écorcc. 

Ce  n'est  pas  sans  ime  certaine  émotion  qu'on 
met  pour  la  première  fois  le  pied  dans  ces  fragiles 
embarcations,  pour  s'aventurer  sur  les  grandes 
eaux  des  fleuves  rapides  et  des  lacs  immenses 
du  Canada.  Leur  petite  charpente  est  formée  de  lat- 
tes très-minces  assujetties  à  leurs  extrémités  dans 
deux  lisses  un  peu  plus  fortes,  qui  servent  de  bor- 
dage.  On  les  recouvre  d'écorces  de  bouleau  de  deux 
millimètres  d'épaisseur  environ.  Des  fdamenls  tirés 
de  la  racine  du  cèdre,  bois  incorruptible ,  lient 
ensemble  les  morceaux  d'écorce.  Les  coutures  et 
tous  les  trous  qui  se  forment  sont  enduits  de  ré- 
sine. Ces  canots  sont  de  diverses  dimensions.  Les 
petits  ne  portent  que  trois  hommes  ;  les  plus  grands 
peuvent  en  recevoir  vingt-quatre  avec  quinze  cents 
kilogrammes  de  marchandises.  Ils  sont  mis  en 
mouvement  avec  des  pagaies,  et  à  cause  de  leur 
légèreté  on  peut  leur  imprimer  une  marche  très-ra- 


la- 
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(1)  Le  P.  Paul  Le  Jeune  abjura  le  itrolostantisme  dans  sa  jeu- 
nesse, et  devint  un  des  fondateurs  de  la  mission  du  Canada.  Il  en  fut 
le  Supérieur  pendant  près  de  quinze  ans,  et  son  principal  iiistorien. 
Revenu  en  France  eu  IG.'iO,  pour  être  procureur  de  celte  mission, 
il  y  mourut  en  166/i,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Son  mérite 
l'avait  fait  présenter  en  1G51,  avec  les  PP.  Ch.  Lalemant  cl  Paul 
Ragueneau,  pour  être  évoque  de  Québec.  {Arch.  du  Gésii.) 
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pide.  Une  l'ois  inslalli's,  les  voyii^Turs  n'étaient  plus 

maîtres  de  changer  de  position  sans  compromettre 

l'équilibre  du  petit  navire. 
Le  P.  Jogues  connaissait  déjà  les  difficultés  d'un 

pareil  voyage  par  les  sages  avis  que  le  P.  de  Brébeul' 
vait  adressés  ;\  ses  frères  :  «  Toute  ftxcile  que  puisse 
ôt,re  la  trav^M'sée,  disait  ce  modMe  des  mission- 
naires, il  y  a  toujours  de  quoi  abattre  bien  fort 
un  cœur  qui  ne  serait  pas  bien  mortifié.  La  faci- 
lité des  f,;: 'vaies  n'accourcit  pas  les  chemins, 
n'applaui  ),..  s  rochers,  n'éloigne  pas  les  dan- 
gers. Soyez  i\c  qui  vous  voudrez,  il  faut  vous 
attendre  à  ^"''^0  trois  ou  quatre  semaines  tout  au 
moins  parler  chr  nin.',  oc  n'avoir  pour  compagnie 
que  des  personnes  que  vous  n'avez  jamais  vues^ 
d'être  dans  un  canot  d'écorces,  dans  une  posture 
assez  incommode,  sans  avoir  la  liberté  de  vous 
tourner  de  côté  et  d'autre,  en  péril  cinquante 
fois  le  jour  de  verser  ou  de  briser  sur  les  roches. 
Pendant  le  jour  le  soleil  vous  brûle,  pendant  la 
nuit  vous  êtes  la  proie  des  maringouins.  A'ous 
montez  quelquefois  cinq  à  six  sauts  dans  un 
jour,  et  n'^ivez  le  soir  pour  tout  réconfort  qu'un 
peu  de  blé  cuit  avec  de  belle  eau  claire,  pour  lit 
la  terre  et  bien  souvent  des  roches  inégales  et 
raboteuses  :  d'ordinaire  point  d'autres  abris  que 
les  étoiles,  et  tout  cela  dans  un  silence  perpétuel.  » 

{Rcl.,  1()37.) 
Le  P.  Jogues  a  raconté  lui-même  à  sa  mère  une 

partie  de  ce  pénible  voyage,  dans  une  lettre  datée 
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(lu  5  juin   \()'M.  EWe  aidera  à  mieux  connaître  ce 
eœur  si  reconnaissant  envers  Dieu  et  si  zélé  pour  sa 


gloire 


((  Madame  ma  mère, 

((  Comme  il  ne  se  présente  chaque  année  qu'une 
occasion  de  vous  écrire,  il  ne  faut  pasja  laisser 
passer  sans  que  je  m'acquitte  de  mon  devoir  envers 
une  si  bonne  mère.  Je  m'assure  que  vous  serez 
bien  aise  de  reconnaître  la  particulière  providence 
avec  laquelle  la  divine  bonté  m'a  conduit,  depuis 
qu'il  m'a  fait  la  *^r\cG  d'arriver  dans  ce  pays  des 
1  lurons.  Je  vous  écrivais  l'an  passé  au  mois  d'août, 
au  moment  où  j'allais  me  mettre  en  chemin.  Je 
partis  donc  de  Trois-Rivières  le  2^  d'août,  jour 
de  la  Saint-Barthélemv.  Je  fus  mis  dans  un  canot 
d'écorces,  qui  ne  peut  contenir  que  cinq  ou  six 
personnes.  11  ne  serait  pas  aisé  de  vous  détaille:' 
toutes  les  incommodités  d'un  pareil  voyage;  mais 
l'amour  de  Dieu  qui  nous  appelle  î\  ces  missions, 
et  le  désir  qu'on  a  de  contribuer  en  quelque  chose 
î\  la  conversion  de  ces  pauvres  barbares,  rend  tout 
cela  si  doux  que  nous  ne  voudrions  pas  changer, 
ces  peines  contre  tous  les  contentements  de  la 
terre.  Le  vivre  des  voyageurs  est  un  peu  de  blé 
d'Inde  ou  de  Turquie,  écrasé  entre  deux  pierres 
et  cuit  {\  l'eau  simple  sans  aucun  autre  apprêt. 
Nous  couchons  ou  sur  la  terre  ou  sur  des  roches 
affreuses,  qui  bordent  ce  grand  fleuve,  et  toujours 
fi  l'enscii-ne  de  la  lime.  La  posture  que  vous  tenez 
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«  dans  ce  canot  est  l'oit  incommode.  Vous  ne  pou- 
«  vez  étendre  vos  jambes,  tant  il  est  petit  et  embar- 
«  rassé.  A  peine  osez-vous  remuer,  de  peur  de  le 
((  faire  chavirer  dans  l'eau.  J'étais  forcé  d'y  garder 
<(  un  profond  silence,  ne  pouvant  entendre  nos  sau- 
«  vages,  ni  m'en  faire  entendre. 

((  Autre  surcroît  de  peines  et  de  fatigues  ;  il  se 
((  rencontre  en  ce  voyage  soixante  ti  quatre-vingts 
((  sauts  ou  chutes  d'eau,  qui  partent  de  si  haut  et 
(i  avec  tant  d'impétuosité  que,  pour  s'en  être  ap- 
((  proche  de  trop  près,  les  canots  y  ont  été  souvent 
«  engloutis.  Il  est  vrai  qu'allant  contre  le  cours  de 
<(  la  rivière,  nous  n'étions  point  exposés  à  ces  incon- 
((  vénients  ;  mais  nous  n'en  étions  pas  moins  obligés 
((  de  mettre  assez  fréquemment  pied  à  terre,  et  de 
«  faire  par  les  rochers  et  les  bois  des  environs,  dos 
((  détours  d'une  lieue,  plus  ou  moins  chargés  de  tout 
((  le  bagage  et  du  canot  môme  (1).  Pour  moi,  non- 
((  seulement  je  portais  mon  petit  paquet,  mais  j'ai- 
((  dais  encore  h  nos  sauvages,  et  les  soulageais  de 
«  mon  mieux,  jusqu'à  ce  qu'un  enfant  de  dix  à  onze 
«  ans,  qui  était  de  notre  caravane,  venant  i\  tomber 
((  malade,  je  fus  contraint  de  le  porter  sur  mes 
«  épaules,  dans  les  marches  occasionnées  par  les 
«  sauts  dont  j'ai  parlé.  » 

Interrompons  le  récit  du  P.  Jogues  pour  complé- 
ter cet  épisode,  sur  lequel  sa  modestie  passe  trop 
brièvement.  Cet  enfant  lui  avait  été  confié  au  départ. 

(l)  C'est  ce  que  les  voyai^eurs  appellent  faire  portage. 
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Malade  dos  le  septième  jour,  il  fui  pour  le  mission- 
naire une  source  de  fatigues  inouïes;  mais  la  vraie 
charité  ne  compte  pas  avec  les  sacrifices.  La  fai- 
blesse du  jeune  sauvai;e  devint  bientôt  telle  qu'il  no 
pouvait  plus  ni  marcbcr,  ni  môme  descendre  du 
canot.  Après  avoir  consenti  deux  ou  trois  fois  à 
aider  le  P.  Joj,aies,  ses  grossiers  conducteurs  lui 
refusèrent  tout  service.  11  était  donc  seul  i\  prendre 
soin  de  l'enfant,  et  à  le  porter  lorsqu'on  mettait  pied 
fi  terre;  mais  soit  à  cause  de  son  inexpérience,  soit 
à  cause  de  la  difficulté  des  chemins,  ce  travail  de- 
venait périlleux  pour  tous  les  deux. 

Plus  d'une  fois  il  avait  essayé  de  faire  partager 
ses  appréhensions  î\  ses  conducteurs,  mais  inutile- 
ment; enfin  ceux-ci,  craignant  qu'un  accident  ne  les 
compromît,  se  décidèrent  à  accepter  ce  surcroît 
de  fardeau,  mais  fi  la  condition  que,  s'ils  portaient 
le  m.alade,  le  Père  prendrait  une  partie  de  leur  ba- 
gage, qui  consistait  en  chaudières,  fers  de  haches 
et  autres  objets  très-lourds.  La  consolation  de  voir 
son  petit  protégé  hors  de  danger  donnait  au  mis- 
sionnaire un  redoublement  de  forces,  et  il  ne  se 
ménagea  pas.  Quant  au  malade,  il  se  trouva  mieux 
en  arrivant  chez  les  Nipissiriens,  et  une  bonne  nour- 
riture lui  rendit  assez  de  forces  pour  terminer  heu- 
reusement le  voyage. 

((  On  fit  enfin  si  grande  diligence,  continue  le  P. 
«  Jogues,  qu'au  lieu  de  vingt-cinq  ou  trente  jours 
u  que  demande  ordinairement  ce  voyage,  il  n'en 
«  fallut  que  dix-neuf  pour  me  rendre  où  étaient  cin(j 
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((  (le  nos  IN'mts,  dont  (|nol(ni('s-nns  conipUinl  ciiHj 
((  ou  six  ans  de  résidcnco  dans  le  pays.  Les  denx 
u  derniers  venus,  le  P.  (lli.  (îarnier  elle  P.  (liiasle- 
((  lain,  n'y  étaient  arrivés  ((u'un  mois  devant  moi. 

((  C'est  ainsi  que  la  Providence  m'a  conservé  jus- 
ci  qu'à  ce  jour  plein  de  force  et  de  santé.  Elle  me 
u  fait  la  grâce  d'ùtrc  content  mille  fois  plus  parmi 
((  les  inconvénients  inséparables  de  notre  situation, 
«  que  si  j'étais  en  possession  de  tt)ntes  les  délices 
((  de  la  terre.  Dieu  se  fait  sentir  avec  beaucoup  de 
(i  douceur;  il  nous  protège  parmi  les  barbares  avec 
«  tant  d'amour;  il  nous  console  avec  tant  de  ten- 
((  dresse  dans  les  petites  afllictions  que  nous  avons 
«  î\  endurer,  qu'il  ne  nous  vient  pas  même  dans 
«  l'idée  de  regretter  ce  que  nous  avons  quitté  pour 
«  lui.  Rien  n'approche  de  la  satisfaction  que  notre 
((  cœur  goûte  en  donnant  la  connaissance  du  vrai 
(«  Dieu  à  ces  infidèles.  Nous  en  avons  baptisé  cette 
«  année  près  de  deux  cent  quarante,  parmi  lesquels 
((  il  y  en  a  quelques-uns  que  j'ai  lavés  des  eaux  du 
((  baptême,  et  qui  sont  assurément  dans  le  paradis, 
«  étant  de  t)elits  enfants  d'un  an  ou  de  deux  ans. 

((  La  vie  d'un  homme  pourrait-elle  ôtre  mieux 
«  employée  qu'à  cette  bonne  œuvre  ?  Que  dis-je  ? 
u  Tous  les  travaux  de  mille  personnes  ne  seraient- 
«  ils  pas  bien  compensés  par  la  conversion  d'une 
'(  seule  àme  qu'on  gagne  à  Jésus-Christ?  J'ai  tou- 
<f  jours  une  î^rande  alfection  pour  ce  genre  de  vie, 
«  et  pour  une  profession  si  excellente  et  si  conforme 
«  à  celle  des  Apôh'es.  (Juand  je  n'aurais  ici-bas  (pTà 
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<(  pr(^lendrc  à  ('(3  IxhiIhmii',  jo  Forais  loiis  los  cfl'orls 
((  [)ossiblcs  j)oui'  obtenir  colle  j,4'i\('e,  que  j'aehèle- 
((  rais  au  prix  de  mille  vies. 

«  Je  vous  conjure,  matlaine,  si  ces  lignes  lonihcnt 
((  cnlrc  vos  mains,  par  les  enli-ailles  de  la  charité 
((  de  Jésus-Christ,  de  remercier  le  SiM^nieur  d'une 
t(  laveur  si  peu  ordinaire  (pi'il  m'a  l'aile,  et  que 
((  tant  de  serviteurs  de  Dieu,  pourvus  de  plus  belles 
«  qualités  (pie  moi,  désirent  et  poursuivent  si  chau- 
«  dément.  » 

Le  11  septembre  Kioft,  le  P.  Jogues  abordait  au 
village  d'Ihonaliria,  surnommé  Saint-Joseph,  où 
était  le  lieu  de  résidence  des  missionnaires.  Ils  ac- 
coururent tous  au  rivage  pour  souhaiter  la  bienve- 
nue au  voyageur. 

Grande  était  la  joie  dans  la  cabane  des  mission- 
naires, à  l'arrivée    d'un   nouveau  frère  qui  venait 
partager  leurs  travaux  et  leui's  espérances.  Le  P. 
Jogues  se  rappelait  cette  touchante  et  sincère  invi- 
tation du  P.  de  Brébeul"  adressée  aux  futurs  mis- 
sionnaires des  Murons,  et  il  en  sentait  lui-même 
les  heureux  eifets  :   u  Ouand   vous  arriverez  aux 
<(  Hurons,  leur  écrivait-il,  vous  trouverez  fi  la  vérité 
(i  des  cœurs  pleins  de  charité.  Nous  vous  recevrons 
((  i\  bras  ouverts,  comme  un  ange  du  paradis.  Nous 
((  aurons  toutes  les  bonnes  volontés  de  vous  faire 
((  du  bien,  mais  nous  sonnnes  quasi  dans  l'impos- 
u  sibilité  de  le  faire.  Nous  vous  recevrons  dans  une 
((  si  chétive  cabane  que  je  n'en  trouve  quasi  pas  en 
((  France  d'assez  misérable  pour  pouvoir  dire  :  Voilà 
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((  comme  vous  serez  lo^'és  !  Tout  f;ilif;ués  et  ha- 
«  rassés  que  vous  serez,  nous  ne  pouvons  vous 
((  donner  qu'une  pauvre  natte,  et  tout  au  plus  quel- 
«  ques  peaux  pour  vous  servir  de  lit,  et  de  plus 
«  vous  arriverez  dans  une  saison  où  de  misérables 
«  petites  bestioles,  que  nous  appelons  ici  louh(U\ 
u  cl  puces  en  l)on  français,  vous  enipèclieront  des 
<(  nuits  entières  de  ieriner  l'ccil  :  car  elles  sont  dans 
«  CCS  pays-ci  incomparablement  plus  importunes 
«  qu'en  France.  Les  cinq  ou  six  mois  de  l'hiver  se 
«  passent  dans  des  incommodités  i)resquc  conti- 
«  nuelles,  les  froideurs  excessives,  la  fumée  et 
«  l'imporlunité  des  sauvages.  Nous  avons  une  ca- 
«  banc  bâtie  de  simples  écorces,  mais  si  bien  jointe 
«  que  nous  n'avons  que  faire  de  sortir  pour  savoir 
«  quel  temps  il  fait.  La  fumée  est  bien  souvent  si 
«  épaisse,  si  aigre  et  si  opiniâtre  que  des  cinq  et  six 
<(  jours  entiers,  si  vous  n'ôtes  tout  à  fait  i\  l'épreuve, 
«  c'est  bien  tout  ce  que  vous  pouvez  faire  que  de  con- 
«  naître  quelque  chose  dans  votre  bréviaire....» 

Le  P.  Ragueneau,  l'historien  de  cette  époque, 
nous  donne  ce  touchant  détail  sur  l'accueil  fait  au 
P.  Jogues  :  ((Je  lui  préparai  de  ce  que  nous  avions 
«  pour  le  recevoir;  mais  quel  festin!  une  poignée 
«  de  petits  poissons  secs  avec  un  peu  de  farine. 
((  J'envoyai  chercher  quelques  nouveaux  épis  que 
((  nous  lui  limes  rôtir  à  la  façon  du  pays.  Mais  il 
«  est  vrai  que  dans  son  conir,  et  à  l'entondrc,  il  ne 
«  fit  jamais  meilleure  chère.  La  joie  qui  se  ressent 
«  à  ces  entrevues  semble  être  quelque  image  ducon- 
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r<  lentement  des  bionlionroux  h  leur  arrivée  dans  le 
«  ciel,  tant  elle  est  pleine  de  suavité  !  (/ÎW.,  1637.) 

Ce  voyage  pénible,  qui  lui  servit  comme  de  no- 
viciat de  sa  vie  apostolique,  n'était  qu'un  prélude  h 
bien  d'autres  épreuves.  La  joie  de  posséder  un  bien 
si  ardemment  désiré]  l'empôcha  de  sentir  immédia- 
tement sa  fatigue;  mais,  le  17  septembre,  il  tomba 
malade.  Le  mal,  peu  grave  d'abord,  prit  en  peu  de 
jours  un  caractère  inquiétant,  et  bientôt  le  conduisit 
aux  portes  du  tombeau.  11  n'avait,  comme  ses  frères, 
qu'une  natte  pour  lit,  et  quelques  tisanes  de  racines 
pour  tempérer  l'ardeur  de  la  fièvre;  mais  la  charité 
de  ses  frères,  sa  patience  surtout  et  sa  résignation  à 
la  volonté  de  Dieu  soutenaient  son  courage.  La  ma- 
ladie s'étendit  bientôt  au  P.  Garnier,  au  P.  Chastelain 
et  à  deux  domestiques.  La  cabane  des  missionnaires 
était  un  véritable  hôpital.  Les  PP.  de  Brébeuf, 
Pierre  Pijart  et  Le  Mercier  (1)  furent  seuls  pré- 
servés du  mal. 

Écoutons  ce  dernier,  qui  avait  été  chargé  du 
soin  des  malades,  nous  faire  le  récit  touchant  de  ces 
moments  d'angoisses  et  d'embarras  :  «  Nous  fûmes 
«  dès  lors  quasi  sans  domestiques.  François  Petit- 
«  Pré,  qui  restait  seul,  était  occupé  nuit  et  jour  à 
«  la  chasse.  C'était  de  là  que  nous  attendions  tout 
«  notre  secours  après  Dieu.  Les  premiers  jours  que 
«  nous  n'avions  pas  encore  de  gibier,  nous  n'avions 

(1)  Le  p.  Le  Mercier  fut  deux  fois  Supérieur  général  du  Canada. 
Rappelé  en  France  en  1673,  il  fut  envoyé  à  Cayenne  en  qualité 
de  Visiteur,  et  mourut  à  la  Martinique  en  1692. 
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«  presque  rien  à  donner  à  nos  malades  que  du 
((  bouillon  de  pourpier  sauvage  avec  un  filet  de  ver- 
((  jus.  Voilà  nos  premiers  consommés.  Nous  avions 
((  bien  une  poule  ;  mais  elle  ne  nous  pondait  pas  un 
((  œuf  tous  les  jours,  et  puis  qu'est-ce  qu'un  œuf 
((  pour  tant  de  malades  ?  C'était  un  grand  plaisir  de 
((  nous  voir,  nous  autres  qui  étions  sains,  dans  l'at- 
((  tente  de  cet  œuf;  et  encore  après,  fallait-il  con- 
((  sulter  à  qui  nous  le  donnerions,  et  voir  qui  en 
((  avait  le  plus  besoin  :  pour  nos  malades,  c'était  à 
((  qui  ne  le  mangerait  pas. 

«  Le  2U  septembre,  le  P.  Jogues  se  trouva  dans  un 
((  tel  état  que  nous  jugeâmes  qu'une  saignée  lui 
«  était  tout  à  fait  nécessaire.  Il  y  avait  deux  ou 
((  trois  jours  que  nous  ne  pouvions  venir  à  bout 
((  d'arrôter  le  sang  qui  lui  coulait  par  le  nez  en 
((  telle  abondance  qu'il  n'était  pas  possible  de  lui 
((  faire  prendre  quelque  chose,  si  ce  n'est  avec 
((  beaucoup  de  difficulté...  Le  tout  était  de  trouver 
((  un  chirurgien.  Nous  étions  tous  si  habiles  en  ce 
((  métier  que  le  malade  ne  savait  qui  lui  ouvrirait 
((  la  veine,  et  tous,  tant  que  nous  étions,  nous  n'at- 
((  tendions  que  la  bénédiction  du  P.  Supérieur  pour 
((  prendre  la  lancette  et  faire  le  coup.  Néanmoins 
((  il  s'y  résolut  lui-même.  Aussi  bien  avait-il  déjà 
((  saigné  un  sauvage  fort  heureusement.  11  plut  à 
((  Dieu  que  cette  seconde  opération  fût  aussi  favo- 
((  rable  que  la  première,  et  que  ce  qui  manquait  à 
«  l'art  fut  suppléé  avec  avantage  par  la  charité... 

«  La  divine  bonté  nous  combla  de  consolations 
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a  pendant  cette  petite  affliction  domestique.  Nous 
H  ne  fûmes  jamais  plus  joyeux  les  uns  et  les  autres. 
u  Les  malades  étaient  aussi  contents  de  mourir  que 
((  de  vivre,  et  par  leur  patience,  piété  et  dévotion, 
«  rendaient  bien  légères  les  peines  que  nous  prenions 
((  après  eux  nuit  et  jour.  Pour  nos  Pères,  ils  jouis- 
((  saient  d'un  bien  qui  n'est  pas  ordinaire  enFrance,  et 
u  recevaient  tous  les  matins  le  Saint-Sacrement  de 
«  l'autel.  C'est  de  ce  trésor  qu'ils  tiraient  tant  de 
«  sainte  résolution  et  tanl  de  bons  sentiments,  qui 
«  leur  faisaient  aimer  leur  position  et  préférer  leur 
«  pauvreté  h  toutes  les  commodités  delà  France  (1).  » 
Celte  maladie,  qui  frappa  les  missionnaires  avant 
que  la  contagion  eût  envahi  les  villages  hurons,  fut 
providentielle  sous  tous  les  rapports.  Elle  leur  apprit 
à  compter  avant  tout  sur  les  secours  de  Dieu  plutôt 
que  sur  les  remèdes  humains;  elle  les  rendit  plus 
aptes  à  rendre  service  aux  sauvages,  lorsque  ceux-ci 
seraient  atteints^  à  leur  tour.  Leurs    remèdes  déjà 
éprouvés  devaient  inspirer  plus  de  confiance,  et  leur 
parole  avait  grandi  en  autorité,  grâce  à  cette  pro- 
tection visible  du  Maître  de  la  vie.  Si  la  maladie  ne 
les  eût  pas  frappés  les  premiers,  ce  peuple  ignorant 
et  crédule  les  aurait  certainement  accusés  d'ôtre  la 
cause  de  ses  malheurs,  et  aurait  exercé  sur  eux  une 
injusle  vengeance.  C'est  ainsi   souvent  que  le  bien 
naît  du  mal  même,  et  que  ce  qui  semble  un  châti- 
ment immérité  est  un  bienfait  de  la  Providence. 


(l)  lîelat.  de  la  Nouv. -France,  1C36. 
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Guérison  des  missionnaires.  —  Langue  huronne,  —  Épidémies. 

Faveurs  célestes. 


Alors  dans  toute  la  force  de  l'âge,  et  doué  d'une 
constitution  robuste,  le  P.  Jogues,  triompha  com- 
plètement de  la  maladie,  Dieu  le  réservant  pour  une 
fin  plus  glorieuse. 

Vers  le  milieu  d'octobre,  il  se  sentit  assez  bien 
rétabli  pour  recommencer  à  travailler.  Les  autres 
malades  reprenaient  aussi  peu  à  peu  leurs  forces,  et 
tous  soupiraient  après  le  moment  de  se  remettre  à 
l'œuvre.  Ils  avaient  une  première  préparation  indis- 
pensable à  faire  qui  s'accommodait  bien  avec  leur 
état  de  convalescence,  c'était  l'étude  de  la  langue 
huronne. 

Après  avoir  été  un  hôpital,  leur  cabane  se  chan- 
gea en  école,  et  le  P.  Jogues  se  rangea  humble- 
ment comme  ses  frères  au  nombre  des  élèves  du 
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P.  de  Brébeuf,  déjfi  assez  habile  pour  instruire  les 
autres. 

La  connaissance  de  cette  langue  était  une  des 
grandes  difficultés  de  cette  mission.  On  y  a  vu  deux 
missionnaires,  qui  avaient  donné  en  France  des 
preuves  incontestables  de  leur  talent,  ne  pas  pouvoir 
réussir  i\  posséder  cette  langue  de  manière  à  s'en 
servir  pour  la  propagation  de  l'Evangile.  Son  méca- 
nisme, ses  éléments  constitutifs  et  sa  syntaxe  ont 
un  caractère  particulier.  Plusieurs  lettres  de  notre 
alphabet  lui  manquent,  comme  JK,F,  L,  M,  P,  Q,  X,  Y. 
En  revanche  les  Hurons  donnent  aux  lettres  H  ei  K 
une  articulatioiT  gutturale  commune  à  plusieurs 
langues  sauvages,  mais  inconnue  aux  Français,  et 
qu'on  a  exprimé  par  Khi.  Un  grand  nombre  de  molti 
ne  semblent  formés  que  de  voyelles.  «  C'est  sans 
((  doute  cette  absence  de  labiales,  dit  le  P.  de  Bré- 
«  beuf,  qui  est  cause  que  les  sauvages  ont  tous  les 
«  lèvres  ouvertes  de  si  mauvaise  grâce.  » 

La  variété  des  mots  composés  n'a  pas  de  limites, 
et  c'est  la  richesse  de  cette  langue.  Les  subtantifs  et 
les  adjectifs  se  conjuguent,  et  les  verbes  peuvent 
se  modilier  à  l'inlini. 

Avant  l'arrivée  des  Français,  ces  peuples  enfants 
n'avaient  pas  de  mots  pour  exprimer  la  religion^  la 
rerlH,  la  science;  et  la  plupart  des  idées  métaphy- 
siques leurétaientinconnues.  Aussi  les  missionnaires 
furent- ils  longtemps  embarrassés  pour  exprimer  nos 
mystères  et  en  donner  l'explication.  11  fallait  sou- 
vent une  longue  périphrase  pour  remplacer  un  mot. 
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Lo  P.  Jogues  s'appliqua  aver  ardeur  i\  ce  travail 
ingrat,  et  Dieu  bénit  ses  efforts.  Il  se  vit  bientôt  en 
état  de  rendre  quelques  services.  Pour  ménager 
ses  forces,  le  P.  de  Brébeuf,  l'exempta  d'abord  des 
excursions  lointaines  et  pénibles,  il  lui  donna  le 
soin  de  veiller  au  matériel,  de  diriger  les  travaux 
des  domestiques  et  la  culture  du  petit  champ 
voisin  de  la  cabane.  Les  Pères  avaient  déjà  profité 
de  quelques  grains  de  froment  nKMés  avec  d'autres 
provisions  venues  d'b^urope.  (hiltivés  avec  soin,  ils  , 
avaient  multiplié,  et  on  visait  ù  obtenir,  s'il  était 
possible,  une  petile  récolte  qui,  en  cas  de  néces- 
sité, pourrait  fournir  des  pains  d'autel.  C'est  ce  q\\\ 
arriva.  En  1()37  ils  récoltèrent  un  demi-boisseau,  de 
froment.  Ils  parvinrent  même  ;i  faire  un  petit  baril 
de  vin  avec  le  raisin  sauvage  qui  abonde  dans  ces 
forêts  vierges. 

Afin  de  montrer  aux  sauvages  qu'ils  cherchaient  à 
s'identiQeraveceux,  les  missionnaires  hurons  avaient 
adopté  en  grande  partie  leur  manière  de  vivre, 
pour  ce  qui  regarde  le  logement  et  la  nourriture. 

Le  P.  Jogues  se  pliait  à  tout  avec  la  plus  grande 
facilité.  On  aurait  dit  qu'il  était  depuis  longtemps 
habitué  ;\  vivre  dans  un   pareil  milieu. 

Malgré  la  difficulté  de  la  position,  leur  règlement 
intérieur  se  rapprochait  le  plus  possible  de  celui 
d'une  communauté  régulière. 

Nous  devons  à  deux  ouvriers  de  cette  mission  à 
cette  époque,  des  détails  curieux  sur  les  habitudes 
et  le  règlement  suivis  par  les  missionnaires  hurons. 
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Us  nous  initient  ù  leur  vie  intime,  et  nous  révèlent 
tout  ce  qu'elle  exigeait  de  sacrifice,  de  privations  et 
d'assujettissement. 

((  Nos  habitations  sont  d'écorces  comme  celles  des 
(  sauvages,  écrivait  le  P.  Chaumonot  (1),  sans  divi- 
(  sion  intérieure,  excepté  pour  la  chapelle.  Faute  de 
(  tables  et  d'ustensiles  de  ménage,  nous  mangeons 
(  par  terre,  et  nous  buvons  dans  des  écorcés  d'ar- 
(  bres.  Tout  l'appareil  de  notre  cuisine  et  de  notre 
(  réfectoire  consiste  dans  un  grand  plat  d'écorce 
(  plein  de  sagamité,  î\  laquelle  je  ne  vois  rien  de 
semblable  que  la  colle  qui  sert  ;\  tapisser  les  murs. 
(  La  soif  ne  nous  gène  guère,  soit  parce  que  nous  ne 
(  nous  servons  jamais  de  sel,  soit  parce  que  notre 
(  nourriture  est  toujours  très-liquide.  Notre  lit  est 
(  formé  d'une  écorce  d'arbre  sur  laquelle  nous  met- 
(  tons  une  couverture.  Pour  les  draps,  on  n'en  parle 
<  môme  pas  pour  les  malades;  mais  la  plus  grande 
(  incommodité,  c'est  la  fumée  qui,  faute  de  che- 
(  minée,  remplit  toute  la  cabane  et  gâte  tout  ce 
(  qu'on  voudrait  garder.  Quand  certains  vents 
i  souillent,  il  n'est  plus  possible  d'y  tenir,  à  cause 
(  de  la  douleur  que  ressentent  les  yeux.  En  hiver 
(  nous   n'avons  pas    la  nuit  d'autre  lumière  que 

(1)  Le  P.  Chaunionot  a  laissé  au  Canada  un  glorieux  souvenir 
le  zèle  et  de  vertu.  Après  avoir  été  missionnaire  chez  les  Hu- 
rons  et  chez  les  Iroquois,  il  resta  i»cndant  plus  de  quarante  an 
chargé  des  Hurons  fugitifs  retirés  près  de  Québec.  On  a  de  lui 
iine  autobiographie  pleine  d'intérêt.  Il  mourut  à  Québec  eu  IGO.'i, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  après  avoir  pu  célébrer  sa  cin- 
quantième année  de  prêtrise,  de  vie  religieuse  et  de  mis    'U 
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«  celle  du  feu  de  la  cabane,  qui  nous  sert  pour  réciter 
((  notre  bréviaire,  pour  étudier  la  langue  et  pour 
((  toute  chose.  Le  jour  nous  nous  servons  de  l'ou- 
<K  verture  laissée  au  haut  de  la  cabane,  et  qui  est  à 
((  la  fois  cheminée  eti'enùtre.  » 

De  son  côté,  le  P.  Fr.  Duperron  (1)  nous  donne, 
dans  une  lettre  du  '21  avril  1639,  la  distribution  du 
temps  pour  chaque  jour  :  a  A  /i  heures  on  sonne  le 
((  lever;  suit  l'oraison.  A  la  fin  d'icelle  commencent 
«  les  messes  jusqu'à  8  heures,  pendant  lesquelles 
«  on  garde  le  silence,  —  on  lit  son  livre  spirituel,  — 
«(  on  dit  ses  petites  heures.  A  8  heures  on  ouvre  la 
(i  porte  aux  sauvages  jusqu'à  U  heures  du  soir. 
((  Quelques  Pères  vont  visiter  les  cabanes  ;  à  2  heures 
((  on  sonne  pour  l'examen;  suit  le  dîner,  pendant 
((  lequel  on  fait  lecture  d'un  chapitre  de  la  Bible,  et 
((  au  souper  on  lit  la  PhUagie  de  Jésus,  du  P.  du 
((  Barry.  On  dit  le  Benedicite  et  les  Grâces  en  huron, 
«  à  cause  des  sauvages  qui  y  sont  présents. 

((  A  /i  heures  on  congédie  les  sauvages  non  chré- 
«  tiens,  et  nous  disons  tous  ensemble  Matines  et 
((  Laudes,  à  l'issue  desquelles  nous  faisons  entre 


à 


(1)  Le  P.  François  Duperron  arriva  en  Canada  en  1638,  travailla 
douze  ans  chez  les  Hurons,  et  ictourua  en  Kuropc  après  la  destruc- 
tion de  celte  mission.  Revenu  en  Canada  cinq  ans  après,  il  dut 
bientôt  rentrer  en  France.  11  existe  de  lui  à  Rome  une  lettre  tou- 
chante adressée  au  T.  R.  P.  Gai  pour  obtenir  de  revoir  sa  mission. 
II  l'obtint  en  effet  en  1GC5,  mais  ce  l'ut  pour  y  mourir  la  même 
aimée. 

Sou  Irère  Jose|ili  liiiliert  fut  comme  lui  missionnaire  au  Canada 
pendaul  dix-sept  années.  11  retourna  eu  Kurope  en  1658. 
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«  nous  dos  consultes  pendant  trois  (|uarts  d'heure, 
((  loin-haut ravancoment  et  renipechement  de  la  foi 
((  dans  ces  contrées.  Ensuite  nous  conlerons  de  ki  hm 
((  giie  jus<[u'au  souper,  qui  est  à  G  heures  1/2.  A  8  heu^ 
((  les  les  htanies,  l'examen.  {Mss.  ilelaBibl.  Richel.) 
Aussitôt  (pie  les  forces  du  P.  Jof-ues  furent  assez 
hien  rétablies,  il  prit  part  à  li  vie  active  et  aux  tra- 
vaux  apostoliques  de  ses   frères.  11  acconq)agnait 
dans  leurs  coursi's  les   missionnaires  plus  exercés 
dans  la  langue;  il  lépélait   aux  enfants  les  leçons 
élémentaires   du    catéchisme,    h;ur   enseignait    les 
prières  et  administrait  le  haplème  aux  moribonds. 
Cependant   les  besoins  des  âmes  devenaient  de 
plus  en  plus  pressants.  La  maladie   commençait  à 
se  répandre  parmi  les  sauvages,  [{enfermée  d'abord 
dans  le  village   où  habitaient  les  Itères,  elle  avait 
gagné  les  villages  voisins  et  menaçait  tout  le  pays. 
La  préoccupation  des  missionnaires  était  de  con- 
naître les  malades  poui'  pouvoir  les  assister,  et,  s'il 
était  possible,  les  disposer  à  recevoir  le  baptême.  Ils 
organisèrent  des  visites  régulières  dans  les  villages, 
et  établirent   une  espèce  de   service  médical,  qui 
était  le  moyen  le  plus  efficace  i)our  pénétrer  dans 
les  cabanes. 

La  pénurie  de  toutes  choses  dans  laquelle  vivaient 
les  missionnaires  était  très-grande;  leurs  remèdes, 
souvent  réduits  à  de  très-minimes  proportions,  n'en 
méritaient  plus  le  nom.  Un  petit  paquet  de  séné  tut 
distribué  à  plus  de  cinquante  personnes.  Les  moin- 
dres petites  parts   passaient  pour  remède,  et  Dieu 
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leur  donnait  quclqML'fois  un  tel  succès,  que  les  sau- 
vaf^cs  ne  mettaient  pas  en  doute  leur  efficacité. 
Souvent  ce  n'était  que  deux  ou  trois  pruneaux, 
cinq  ou  six  grains  de  raisin,  une  pincée  de  sucre 
dans  de  l'eau,  un  petit  morceau  de  citron  ou  d'o- 
range, etc. 

La  confiance  aveugle  de  ces  âmes  simples  dans  le 
succès  des  remèdes  donna  lieu  à  plus  d'une  scène 
plaisante.  Un  capitaine  vint  demander  un  jour  aux 
missionnaires  quelque  chose  pour  soulager  sa  sœur 
qui  souffrait  de  violents  maux  de  tète.  Il  signalait 
surtout  certain  onguent  qu'il  avait  vu  appliquer  ré- 
cemment sur  un  abcès,  et  qui  avait  très-bien  réussi. 
On  essaya  inutilement  de  lui  représenter  que  le  mal 
n'était  pas  de  la  même  nature,  il  fallut  se  rendre 
à  ses  instances.  On  lui  ouvre  la  boîte  aux  onguents, 
et  il  dit  aussitôt  que  c'était  précisément  là  ce  qu'il 
lui  fallait.  Voyant  des  onguents  de  différentes  cou- 
leurs, il  en  prit  de  blanc,  de  rouge  et  de  vert,  et 
en  forma  un  emplâtre  qu'il  appliqua  au  milieu  du 
front  de  la  malade.  Son  triomphe  fut  complet  quand 
le  lendemain  il  la  trouva  très-soulagée. 

Cependant  la  contagion  continuait  à  faire  d'affreux 
ravages.  Le  village  où  demeuraient  les  mission- 
naires était  le  plus  éprouvé,  et  ces  malheurs  pas- 
sèrent avec  raison  pour  un  châtiment  du  ciel,  car 
c'est  dans  ce  lieu  qu'ils  avaient  trouvé  le  plus  d'in- 
souciance ou  même  d'opposition  pour  la  grâce  de 
Dieu  qu'ils  offraient.  Ce  village  fut  tellement  dé- 
cimé que  peu  de  temps  après  ses  habitants  furent 
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obligés  de  l'ahandonner  et  de  se  disperser  dans  les 
villages  voisins. 

«  Quoique  nous  fussions  tous  les  jours  et  toute  la, 
«  journée  auprès  des  mourants,  écrivait  le  V.  Jogues 
((  i\  sa  mère  le  7  mai  16li8,  pour  tilcher  de  les 
«  gagner  à  Jésus-Christ,  et  malgré  l'air  infect  que 
((  nous  respirions  ;\  leurs  côtés  et  au  milieu  d'eux, 
((  il  n'est  pas  un  seul  de  nous  qui  ait  été  frappé. 
'(  Après  cela  nous  serions  bien  ingrats  si  nous 
<(  ne  l'emerciions  pas  le  Seigneur  d'une  protection 
((  aussi  visible  de  sa  part,  et  si  nous  ne  mettions 
((  pas  désormais  notre  confiance  en  sa  paternelle 
((  ])onté.  » 

11  est  vrai  que  les  missionnaires  n'avaient  pas 
attendu  jusqu'à  ce  moment  pour  attirer  sur  eux 
cette  faveur  céleste.  En  union  avec  ses  frères  et  tous 
les  Français  qui  étaient  chez  les  Hurons,  le  P.  de 
Brébeuf,  alors  supérieur  de  la  mission,  avait  fait 
un  vœu  solennel  pour  se  mettre  à  l'abri  du  lléau. 
Les  prêtres  s'engageaient  à  dire  trois  messes,  l'une 
en  l'honneur  de  Notre-Seigneur,  l'autre  en  l'honneur 
de  la  très-sainte  Vierge,  et  la  troisième  en  l'honneur 
de  saint  Joseph,  patron  du  pays.  Ceux  qui  n'étaient 
pas  prêtres  devaient  faire  trois  conmiunions  et  ré- 
citer (juatre  rosaires  à  la  même  intention. 

Quoique  le  succès  des  missionnaires  auprès  des 
malades  ne  répondit  pas  à  leurs  désirs  et  à  leurs 
efforts,  ils  ne  travaillaient  pas  en  vain.  Ils  appre- 
naient à  mieux  connaître  les  sauvages,  et  le  ciel 
trouvait  toujours  à  s'enrichir  de  quelques  élus. 
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«  Pendant  la  maladie,  écrivait  le  P.  Jogues  à  son 
((  frère  Samuel,  capucin,  les  Pères  baptisèrent  plus 
((  (le  douze  cents  personnes.  Dans  le  bourg  même 
((  on  ils  étaient  en  butte  à  la  malignité  des  habitants, 
((  il  y  en  eut  toujours  quelques-uns  qui  lurent 
((  curieux  de  suivre  nos  instructions  ;  on  en  a  ré- 
((  généré  environ  une  centaine  dans  les  eaux  du 
«  baptême,  parmi  lesquels  vingt-deux  petits  en- 
te fants.  »  On  vit  môme  des  villages  entiers,  connue 
ceux  de  Ouenrio  et  d'Ossosané,  solliciter  l'inter- 
vention des  missionnaires  pour  obtenir  l'éloigne- 
ment  du  iléau. 

Le  P.  Jogues  fut  choisi  par  le  P.  de  Brébeiif  pour 
son  compagnon,  quand  il  alla  dans  ce  dernier  vil- 
lage pour  répondre  aux  vœux  de  ses  habitants.  11 
fut  témoin  de  tout  ce  que  le  zèle  inspira  à  ce  grand 
serviteur  de  Dieu,  dans  cette  occasion  qui  pouvait 
tourner  si  bien  à  l'avantage  de  la  foi.  11  vit  en  détail 
tout  le  cérémonial  que  ces  peuples  emploient  quand 
ils  veulent  traiter  une  affaire  importante,  et  le  P.  de 
Drébeuf  avait  soin  de  s'y  conformer  entièrement, 
pour  mieux  disposer  les  esprits  en  faveur  de  sa  cause. 
Le  P.  Jogues  assista  donc  au  grand  conseil  des  ca- 
pitaines et  des  anciens. 

Déji\  les  principaux  moteurs  de  la  mesure,  montés 
sur  les  cabanes,  avaient  poussé  plusieurs  fois  le  cri 
d'appel,  et  à  l'heure  dite  la  réunion  se  formait  nom- 
breuse et  inquiète.  On  voulait  savoir  ce  que  la 
Robe-noire  allait  proposer,  et  tous  les  yeux  étaient 
attachés  sur  sa  personne. 


)ntés 
ie  cri 
ioni- 
se là 
lient 


rnrMiER  apôthe  r>Es  inoi^iLois.  51 

Après  la  prière  que  le  P.  cle-Urèbeur  adressa  au 
grand  Esprit,  il  distribua  quelques  morceaux  de  pc- 
tun,  caries  sauvages  se  croiraient  incapables  de  dé- 
libérer si  leur  calumet  n'était  pas  allumé.  Puis  il 
jeta  au  milieu  de  l'assemblée  une  peau  d'orignal  (1), 
deux  haches  et  quatre-vingts  grains  de  porcelaine. 
Avec  les  sauvages  il  faut  toujours  des  présents  pour 
appuyer  une  proposition. 

Usant  alors  de  toute  la  liberté  qui  lui  avait  été 
donnée,  le  P.  de  Brébeufleur  dit  hautement  que  la 
foi  était  le  seul  remède  à  leurs  maux.  Il  les  pressa 
alors  l'ortement  de  renoncer  à  toutes  leurs  pratiques 
superstitieuses,  et  d'implorer  avec  une  entière  con- 
fiance la  miséricorde  de  Dieu.  «  Comme  témoignage 
de  votre  bonne  volonté  et  de  la  sincérité  de  vos  dis- 
positions, leur  dit-il,  prenez  l'engagement  solennel 
d'élever  au  plustùt  dans  votre  village  une  chapelle 
au  grand  Esprit.  »  Selon  l'usage,  le  conseil  se  ter- 
mina par  un  festin.  Les  sauvages  paraissaient  tous 
gagnés,  mais  leur  inconstance  naturelle,  et  des  in- 
cidents imprévus  qui  survinrent,  firent  retarder  l'exé- 
cution de  ce  pieux  projet.  Les  Pères  étaient  reve- 
nus en  hâte  à  Ihonatiria,  car  il  s'était  levé  là  un 
nouvel  orage  contre  les  missionnaires. 

Quelques  sauvages  venus  récemment  de  Man- 
hatte  (2)  avaient  répandu  dans  le  pays  que  les  Euro- 

(1)  L'Orignal  <-st  le  plus  grand  animal   sauvage  du  Canada.  Il  a 
les  mêmes  raraotôres  zoologiiinos  >|ne  IT-ian  d'Europe. 
i'I)  Aujourd'hui  New -York. 
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péens  (le  ces  (|uarliers  (les  Hollandais)  les  avaient 
avertis  du  danger  qu'ils  couraient  :  »  Méfiez-vous, 
u  leur  avaient-ils  dit,  de  ces  missionnaires  catholi- 
((  (jues  et  surtout  des  Jésuites.  Malheur  au  pays  où 
H  ils  ont  réussi  t\  pénétrei',  il  est  hient(M  désolé  et 
((  complètement  ruiné.  Kn  Europe  ils  n'osent  plus 
((  se  montrer,  et  quand  on  peul  les  saisir,  ils  sont 
((  aussitôt  punis  de  mort.  » 

Ces  esprits  grossiers  et  crédules,  toujours  si  faci- 
les à  impressioimer  quanti  il  s'agit  de  leurs  intérêts, 
furent  bientôt  disposés  fi  ajouter  foi  aux  calomnies 
que  ne  cessaient  de  propager  la  haine  et  le  fanatisme 
des  méchants.  Ils  disaient  tout  haut  que  les  Hobes- 
noires  étaient  les  auteurs  de  la  maladie,  et  qu'ils 
avaient  dans  leurs  cabanes  la  cause  de  tous  les  maux. 
Selon  les  uns,  c'étaient  les  tableaux  et  les  images 
suspendus  dans  la  chapelle  ;  selon  d'autres,  c'était 
le  tabernacle  placé  sur  l'autel,  et  dans  lequel  se 
gardait  le  corps  d'un  enfant  tué  dans  les  bois, 
et  conservé  avec  grand  soin.  Tout  ce  qui  servait 
aux  missionnaires,  leurs  moindres  actions  étaient 
prises  en  mauvaise  part.  Toutes  les  pratiques  de 
piété,  un  simple  signe  de  croix  cachait  quelque 
mauvais  dessein  ou  passait  pour  un  sort  jeté.  La 
promenade  des  Pères  de  long  en  large,  la  récitation 
du  bréviaire,  et  jusqu'à  la  girouette  placée  au  haul 
d'une  perche  près  de  la  cabane,  tout  leur  paraissait 
mystérieux  et  coupable. 


Les  plus  hardis  venaient  quelquefois  trouver  les 
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IVtos  cl  les  |)rossjiiont  avec  de  vives  instances,  et 
même  des  menaces,  d'arrùter  le  lléau  ou  de  leur 
livrer  le  mauvais  sort,  sans  consentir  ti  entendre 
aucune  explication. 

Le  hrasde  Dieu  retenait  évidemment  les  m^'cliants, 
caries  missionnaires,  sans  aucune  défense  au  milieu 
de  ces  hommes  cjui  se  jouaient  si  facilement  de  la 
vie  humaine,  restèrent  ti-ancfuilles.  On  n'osa  pas 
attenter  fi  leui'  vie.  (l'est  ce  (|ui  faisait  diie  au 
V.  Joffues,  en  rcrivant  à  sa  mère  dans  ces  circon- 
stances :  <(  Dieu  ;i  été  plus  puissant  pour  protét^er 
ceux  qui,  u  pour  sa  ^doire,  se  jettent  dans  les  hras 
de  sa  l*rovidence,  ([U(^  les  hommes  n'ont  été  mé- 
cliants  ((  pour  leur  nuire.  » 

(Test  surtout  pendant  les  joins  d'épreuves  et  de 
maladie  que  les  sauvaj^^s  idolâtres  s'abandonnent 
à  tous  les  genres  de  superstitions,  l^eur  simplicité 
leur  fait  adopter  vohjnticrs  tout  ce  (ju'ils  s'imaginent 
pouvoir  les  soulager.  Leur  crédulité  pour  leurs 
songes  ne  connaît  aucune  borne,  et  jamais  sauvage 
n'a  refusé  ce  qui  pouvait  servii-  à  l'accomplissement 
d'un  songe.  Ils  les  étudiaient  avec  soin  pour  y 
trouver  le  remède  à  leurs  maladies,  et  quand   ils 

oyaient  l'avoir  découvert,  il   fallait  îi  tout   prix 

-uiplover.  Les  jongleurs,  très-nombreux  parmi 
eux,  étaient  ordinairement  les  interprètes  intéressés 
des  songes. 

Ceux-r  avaient  en  outre  recours  fi  mille  pratiques 
superslif    ;ises  qu'ils  faisaient  passer  pour  des  re- 
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mèdes.  Tantôt  ils  soufflaient  avec  de  grands  efforts 
sur  les  malades  pour  chasser  les  mauvais  esprits, 
tantôt  ils  offraient  des  espèces  de  sacrifices  en  jetant 
dans  le  feu  de  petits  morceaux  de  tabac  et  en  adju- 
rant les  Esprits  de  protéger  la  cabane.  On  les  voyait 
chercher  partout  le  mauvais  sort  qu'ils  supposaient 
la  cause  du  mal;  et  quand  la  guérison  paraissait  as- 
surée, ils  étaient  assez  habiles  pour  faire  croire 
qu'ils  l'avaient  enfin  trouvé. 

Presque  toujours  ils  se  servaient  de  la  danse, 
qui  est  fort  du  goût  des  sauvages,  et  qui  entre  dans 
leurs  pratiques  superstitieuses.  Elle  était  quelque- 
fois hideusement  obscène,  mais  le  plus  souvent  elle 
n'était  que  grotesque.  Les  danseurs  contrefaisaient 
les  bossus  et  les  boiteux  de  toute  espèce,  et  se  cou- 
vraient de  masques  en  bois  aux  formes  les  plus  ri- 
dicules et  les  plus  variées.  Tous  les  masques  étaient 
ensuite  attachés  à  des  mannequins  qu'on  élevait  au- 
dessus  de  la  cabane.  Dans  leur  idée,  c'était  un 
moyen  de  faire  peur  à  la  maladie  et  d'éloigner  les 
Esprits  qui  font  mourir. 

En  présence  de  ces  grossiers  égarements  do  l'ido- 
lâtrie, au  milieu  de  ces  résistances  opiniâtres  d'un 
grand  nombre  à  la  foi,  devant  ces  calomnies  de 
toute  nature  contre  leur  œuvre  et  le  baptême,  dans 
ces  dangers  de  mort  continuels,  les  missionnaires 
n'avaient  souvent  pas  d'aulres  ressources  que  de 
gémir  au  pied  des  autels  et  de  prier  Dieu  pour  ces 
infortunés.  Mais  leurs  cœurs  zélés  et  ardents  pour 
la  gloire  de  leur  Dieu  souffraient  bien  plus  de  toutes 
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ces  entraves  mises  à  l'Évangile,  que  de  tontes  les 
privations  que  leur  imposait  leur  séjour  au  milieu 
des  sauvages. 

C'est  ce  sentiment  que  le  P.  Jogues  exprimait  à 
sa  mère  en  lui  racontant  qu'il  y  eut  un  moment  où 
les  principaux  villages  furent  complètement  fermés 
aux  missionnaires  :  «  Il  nous  fut  impossible  de  nous 
((  y  rendre,  lui  écrivait-il,  et  nous  eûmes  la  dou- 
(i  leur  de  voir  mourir  pour  ainsi  dire  sous  nos 
((  yeux  plus  d'une  centaine  de  malheureux  qui 
«  réclamèrent  en  vain  notre  assistance.  » 

Cette  vie  crucifiée  de  toute  manière  pouvait  avec 

raison  être  regardée  comme  un  long  martyre.  Après 

l'avoii  étudiée  par  lui-mOme,  le  P.  Jér.  Lalemantne 

fit  pas  difficulté  d'écrire  dans  la  Relation  de  1639  : 

«  J'avais  d'abord  douté  si  l'on  pouvait  espérer  la 

((  conversion  de  ces  peuples  sans  effusion  de  sang. 

«  J'avoue  que  depuis  que  je  suis  ici  et  que  je  vois 

((  ce  qui  se  passe,  c'est-à-dire  les  combats,  les  atla- 

((  ques  et  les  assauts  généraux  à  toute  la  nature, 

((  que  souffrent  chaque  jour  les   ouvriers  de  l'h^van- 

((  gile,  en  môme  temps  leur  patience,  leur  courage 

((  et  leur  application  continuelle  à  poursuivre  leur 

<(  but,  je  commence  à  douter  si  quelque  autre  mar- 

«  tyre  est  plus  nécessaire  que  celui-ci  pour  l'effet  que 

((  nous  prétendons,  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  se 

«  trouvât  plusieurs  personnes  qui  aimeraient  mieux 

«  recevoir  tout  d'un  coup  le  tranchant  d'une  hache 

u  sur  la  tète,  que  de  mener  des  années  durant  la  vie 

u  qu'il  faut  mener  ici  tous  les  jours.  » 
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Mais  le  consolaleiir  diviii,  qui  liabitait  au  milieu 
de  ses  serviteurs  et  so  donnait  à  eux  ehaque  jour, 
soutenait  leur  courage.  11  savait  même  compenser 
quelquefois  tant  de  souffrances  par  quelqu'une  des 
consolations  ineffables  de  sa  grAce,  qui  semblent  un 
avanl-goùt  des  joies  saintes  du  Ciel. 

Le  P.  Jogues  mérita  de  recevoir  vers  cette  époque 
une  de  ces  faveurs  célestes.  Quoique  ce  ne  fût  qu'un 
songe,  les  circonstances  lui  en  parurent  si  extraor- 
dinaires et  les  effets  si  salutaires  que,  sur  l'avis  de 
son  confesseur,  il  crut  devoir  mettre  le  tout  par 
écrit.  Nous  devons  au  P.  Hagueneau  l'extrait  sui- 
vant qu'il  en  a  fait  sur  l'autograplie  môme,  et  que 
nous  traduisons  du  latin  : 

((  Le  f\  mai  lOIiV,  qui  tombait  un  mardi,  la  veille 
((  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
((  pendant  que  dans  rapr5s-dîner  j'étudiais  la  langue 
<(  huronne  avec  le  P.  CJiastelain,  je  me  trouvai  acca- 
((  blé  de  sommeil  et  je  le  priai  de  me  permettre  de 
((  prendre  un  moment  de  repos.  Il  me  conseilla  de 
((  me  retirer  î\  la  chapelle  et  de  me  reposer  un 
«  peu  devant  le  Saint-Sacrement,  ajoutant  qu'il 
((  avait  l'habitude  d'en  agir  ainsi  et  toujours  avec 
u  profit  pour  la  piété,  et  que,  dans  ce  sommeil,  il 
a  avait  quelquefois  goûté  des  douceurs  célestes. 

((  Je  me  levai,  mais  pensant  que  je  ne  pouvais 
((  pas  sans  irrévérence  dormir  en  la  terrible  et  ado- 
((  ral)le  présence  de  mon  souverain  Maître,  j'allai 
((  dans  le  bois  voisin,  tout  confus  de  voir  que  d'au- 
(i  très,  même  pendant  leur  sommeil,  étaient  plus 
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((  unis  à  Dieu  quo  je  ne  l'étais  clans  l'acte  même  de 
«  la  prière. 

((  A  peine  couché,  je  m'endormis  et  je  crus  alors 
«  que  je  chantais  les  psaumes  des  vêpres  avec  les 
«  autres  Pères  et  nos  domestiques.  D'un  côté  était 
((  le  P.  Pierre  Pijart  (1),  très-près  de  la  porte,  et 
((  j'étais  un  peu  plus  loin.  Je  ne  sais  qui  était  de 
«  l'autre  côté  et  dans  quel  ordre. 

«  Le  P.  Pijart  commença  le  i)remicr  verset  du 
<(  psaume  Vcrba  mea  aiiribus  pocipe,  Domine  (2) 
«  (Seigneur,  prèle/,  l'oreille  i\  mes  paroles),  (je  ne 
«  sais  pas  hien  quel  est  son  chiiïre).  Comme  il  ne 
((  pouvait  pas  continuer  seul,  nous  l'avons  terminé 
«  avec  lui. 

((  Ce  verset  iini,  il  me  scmhlait  que  je  n'étais 
«  plus  dans  notre  cabane,  mais  dans  un  lieu  (pie  je 
((  ne  connaissais  pas,  quand  tout  à  coup  j'entendis 
«  chanter  les  versets  (j'ai  oublié  lesquels)  qui  ont 
«  trait  à  la  félicité  des  Saints  et  aux  délices  dont 
«  ils  jouissent  dans  le  royaume  des  Cicux.  ]^e  chant 
((  était  si  beau,  et  la  mélodie  des  voix  et  des  instru- 
«  ments  si  harmonieuse,  que  je  ne  me  rappelle  [)as 
«  avoir  entendu  rien  de  semblable,  et  môme  il  me 
«  semble  que  tous  les  concerts  môme  les  plus  par- 
{(  faits  ne  sont  rien  en  comparaison.  Mettre  en  pa- 


(1)  Le  P.  Pierre  Pijart  retourna  en  France  en  1650,  après 
quinze  années  de  mission.  Claude,  son  IVère  ainr,  y  vint  doux  ans 
après  lui,  et  mourut  à  Québec  en  grande  réputation  de  vertu, 
l'année  1683,  à  l'âge  de  (juatre-viDgl-lrois  ans. 

(2)  Ps.  V. 
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<(  rallMc  celte  harmonie  avec  celle  de  la  terre  se- 
«  rail  lui  faire  injure. 

((  Cependant  ce  concert  si  admirable  des  anges 
((  fit  naître  en  moi  un  amour  de  Dieu  si  grand,  si  ar- 
«  dent,  si  embrase,  ([ue  ne  pouvant  plus  supporter 
((  une  telle  surabondance  de  suavité,  tout  mon 
«  pauvre  cœur  semblait  se  fondre  et  se  répandre 
«  sous  le  poids  de  cette  inexplicable  richesse  du 
«  divin  amour.  J'éprouvai  ce  sentiment  surtout 
((  quand  ils  chantèrent  ce  verset  que  j'ai  bien  re- 
((  tenu  :  Introibimus  in  tahernac\dwn  ejiis,  adorabi- 
«  mus  in  loco  ubi  stderunt  pcdes  ejns  (Nous  entrerons 
«  dans  son  temple;  nous  l'adorerons  dans  le  lieu  où 
«  il  a  établi  sa  demeure). 

((  Encore  dans  un  demi-sommeil,  je  me  mis  aus- 
((  sitôt  à  penser  que  cela  se  rapportait  aux  paroles 
«  que  m'avait  dites  le  P.  Chastelain. 

((  Je  m'éveillai  aussitôt,  et  tout  disparut,  mais  il 
«  me  resta  dans  l'âme  une  si  grande  consolation 
«  que  son  souvenir  me  remplit  encore  d'ineffables 
«  délices.  Le  fruit  que  j'en  ai  retiré,  c'est,  il  me 
((  semble,  de  me  sentir  plus  porté,  par  amour  pour 
«  Notre-Seigneur,  ;\  soupirer  après  la  céleste  patrie 
((  et  les  joies  éternelles.  Heureux  moment!  heure 
((  bien  courte  !  Je  ne  crois  p.i-  qu'elle  ait  duré  l'es- 
((  pace  d'un  Ave,  Maria.  Si  vous  nous  traitez  ainsi 
«  dans  l'exil,  que  nous  donnerez-vous  donc,  Sei- 
((  gneur,  dans  la  patrie?  ')  (S.  Augustin)  (1). 


(1)  Mss.  de  1652. 


ClIAPITHE  IV 


Nouvelles  résidences.  -  Hésidonco  de   Sainlo-Marie.  -   Mission 
dans  la  nation  du  l'elun.  -  Voyage  au  saut  Sainte-Mari 


'le. 


La  (li,spoi\^ion  du  village  d'Ihonaliria,  dont  nous 
avons  parlé,  entraînait  nécessairement  le  départ  des 
missionnaires.  Us  se  divisèrent  entre  deux  grands 
villages  où  ils  faisaient  déjà  des  courses  régulières 
et  où  ils  comptaient  un  noyau  de  fervents  néo- 
phytes. 

Le  premier,  Ossossané,  que  les  missionnaires 
avaient  nommé  la  Conception,  pouvait  être  regardé 
déjà  comme  résidence,  puisque  depuis  un  an  on  y 
avait  élevé  une  chapelle  et  une  awam  pour  les 
missionnaires.  Le  J>.  Jogues  y  avait  fait  même  plu- 
sieurs excursions.  «  Nos  pauvres  sauvages,  écrivait- 
<<  il  en  1639  à  son  fivre  Samncl,  nous  traitent 
«  comme  de  véritables  amis.  Xous  avons  dans  le 
«  bourg  d'Ossossané  une  cabane  de  treize  brasses  de 


lii 


'  «Ès-f-^Ter.  isijusvi 


60 


U:    \\    ISAAC   JOGIIKS. 


((  long;.  On  a  hAli  une  chapelle  toute  de  planches, 
'(  qui  attire  les  yeux  et  l'admiration  de  tous  les  ha- 
(!  hitants.  Outre  les  discours  particuliers  que  nous 
((  allons  faire  tous  les  jours  dans  chaque  cabane, 
((  on  fait  publiquement  tous  les  dimanches  le  ca- 
((  téchisme  dans  la  nôtre,  où  se  réunissent  plu- 
<(  sieurs  des  anciens  du  pays,  à  la  tète  desquels  est 
((  luic  famille  de  chrétiens,  composée  de  scptfi  huit 
((  personnes.  Ainsi  Dieu  apaise-t-il  la  tempête  et 
((  Tarréte-t-il  î\  son  gré.  » 

L'autre  village  qui  devait  remplacer  plus  particu- 
lièrement Ihonatiria,  et  qui  reçut  comme  lui  le  nom 
de  Saint-Joseph,  était  Teanaustayae.  C'était  un  des 
plus  considérables  du  pays.  Ici  la  foi  avait  de  chauds 
partisans,  mais  aussi  des  ennemis  acharnés,  qui 
étaient  les  grands  propagateurs  de  toutes  les  calom- 
nies contre  la  foi  et  ses  apôtres.  Pour  obtenir  un 
triomphe  complet  de  ropi)osilion  systématique  que 
quelques  mauvais  sujets  mettaient  à  l'établissement 
des  missionnaires,  le  P.  de  lirébeuf,  après  s'être 
assuré  du  concours  d'amis  dévoués,  se  présenta  har- 
diment au  milieu  de  l'assemblée  des  anciens.  Il 
plaida  lui-même  sa  cause  et  la  gagna. 

La  première  messe  fut  dite  dans  ce  village  le  2.*) 
juin  l(i3H.  C'était  dans  la  cabane  du  brave  hltienne 
Totiri  (1),  que  nous  retrouverons  plus  tard  compa- 
gnon de  captivité  et  de  souffrance  du  P.  .logues. 

Ce  Père  fut  précisément  un  de  ceux  qui  allèrent 


(1)  Voy.  rAppcndiee  lî. 
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des  premiers  résider  à  ce  poste.  Son  ministère  com- 
mença heureusement  par  le  l)aptème  d'un  prisonnier 
Iroquois  qui  allait  passer  par  toutes  les  horreurs 
du  supplice,  et  dès  la  première  année,  il  avait  déjà 
régénéré  dans  les  eaux  du  baptême  quarante-huit  en- 
fants et  soixante-douze  adultes. 

(Cependant  la  fondation  de  ces  deux  résidences  ne 
répondit  pas  aux  espérances  des  missionnaires  ni 
aux  besoins  du  pays.  Ils  se  décidèrent,  en  16îi9,  î\ne 
pas  rester  divisés,  et  j\  faire  choix  d'une  position  assez 
centrale,  mais  isolée  des  villages  hurons,  et  complè- 
tement indépendante.  Là  ils  auraient  leur  centre 
d'action,  d'où  ils  pourraient  rayonner  selon  les  be- 
soins dans  toutes  les  directions.  Leur  isolement 
leur  permettrait  de  se  concerter  quand  ils  vou- 
draient pour  les  mesures  à  prendre  dans  l'intérêt 
de  la  mission,  d'offrir  un  lieu  favorable  de  repos  à 
ceux  dont  les  forces  auraient  trahi  le  courage,  ou 
;\  ceux  qui  voudraient  retremper  leurs  Ames  dans 
les  pieux  exercices  de  la  retraite. 

(-e  choix  tomba  sur  un  terrain  solitaire  au  nord- 
est  de  la  presqu'île  huronne,  dans  la  tribu  des 
Allaronchronons,  situé  à  peu  près  au  centre  du 
pays,  et  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  (1)  qui  se 
jette  près  de  là  dans  le  grand  lac  ;  il  était  facile 
d'établir  des  relations  avec  toute  la  contrée. 

('e  projet  fut  fortement  approuvé  en  Europe,  et 
le  cardinal  de  Hichelieu  ne  se  contenta  pas  d'y  ap- 


(1)  Aujourd'hui  rivière  Wyc. 
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plaudir,  mais  il  promit  une  somme  ronsicb'^raljlc 
pour  y  élal)lir  un  fort  et  y  entretenii*  quoUfues  sol- 
dats. Dans  l'isolement  où  ils  allaient  se  trouver, 
les  missionnaires  avaient  besoin  de  eette  protection 
contre  les  invasions  si  fréquentes  et  si  imprévues 
des  Iroquois. 

L'établissement  nouveau  recrut  le  nom  de  Rési- 
dence Sainle-Marie,  et  on  se  mit  inunédiatement  à 
l'œuvre.  Une  vaste  enceinte  faite  de  pieux  serrés 
formait  une  première  défense  rectangulaire  ;  une 
partie  devait  ôtre  consacrée  à  la  culture  et  îi  un 
cimetière.  Aux  quatre  ani»les  on  avait  élevé  une 
croix  en  signe  de  consécration  au  Seigneur. 

Dans  l'intérieur  était  construit  le  fort  qui  ren- 
fermait la  maison  des  Français,  et  la  chapelle.  Un 
peu  plus  loin  on  avait  dressé  deux  grandes  cabanes 
destinées  l'une  à  servir  d'hùpital  pour  les  sauvages 
malades,  et  l'autre  d'hôtellerie  pour  les  voyageurs. 

Ce  lieu  fut  bientôt  très-fréquenté  par  les  sauva- 
ges, mais  surtout  par  les  chrétiens,  u  L'éclat  exté- 
((  rieur  des  cérémonies,  dit  le  P.  llagueneau,  la 
((  beauté  de  notre  chapelle,  qui  passe  en  ce  pays 
«  pour  une  merveille  du  monde,  quoicpic  ce  ne  soit 
«  que  pauvreté;  les  messes,  les  sermons,  les  vé- 
«  près,  les  processions  et  les  saints,  qu'on  fait  avec 
((  un  appareil  qui  surmonte  tout  ce  que  jamais 
«  ont  vu  les  yeux  de  nos  sauvages,  leur  donne  une 
'(  idée  de  la  majesté  de  Dieu  qu'on  leur  dit  être 
{(  honoré  d'un  culte  mille  fois  plus  auguste  par 
«  toute  la  terre.  » 
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Les  cathécuménes  venaient  y  achever  leur  in- 
struction, et  les  bons  chrétiens  s'y  former  aux  pra- 
tiques de  la  piété,  l^es  malades  venaient  y  chercher 
des  remèdes  et  y  recevoir  les  suprêmes  consola- 
tions de  la  loi.  (Juelques-uns  môme  ne  semblaient 
demander  qu'une  chose,  c'était  de  mourir  prés  de 
leurs  pères,  et  de  trouver  h'iune  terre  bénite  pour  y 
reposer  en  paix. 

Le  P.  Jo^iKîs  prit  une  part  active  î\  la  fondation 
de  la  résidence  Sainte-Marie,  et  il  y  lut  attaché  dès 
le  conmiencement  avec  la  charge  de  diriger  les  tra- 
vaux de  l'enclos  ;  ce  cpii  entraînait  le  soin  des  do- 
mestiques et  des  ouvriers  alors  au  nombre  de 
quinze.  C'étaient  les  seuls  Français  qui  fussent  chez 
les  llurons.  Les  Gouverneurs  du  Canada  ue  permet- 
taient à  personne  de  s'y  étabHr  en  dehors  de  la 
surveillance  des  missionnaires ,  alin  de  prévenir 
les  grands  désordres  dont  on  avait  eu  h  gémir 
autrefois,  et  dont  le  scandale  rejaillissait  encore  sur 
la  religion. 

Le  P.  Jogues  liouva  en  eux  des  creurs  simples  et 
dociles,  qui  donnèrent  de  grands  exemples  de  vertu 
et  de  dévouement.  Il  y  avait  surtout  parmi  ces  do- 
mestiques une  catégorie  à  i)art  qui  était  spéciale 
au  Canada,  et  qui  rendit  les  plus  grands  services  à 
la  mission.  On  les  appelait  les  iloimés  (1),  parce  qu'ils 
se  donnaient  par  contrat  et  pour  la  vie  au  servi(îe 

(1)  Celle  tlénomiiialion  et  ceile  classilioatiuii  nouvelle,  l'aile  par 
(les  relit^ieux  de  la  Compagnie  de  Jésu?  et  pour  leur  service, 
douna  lieu  ù  des  critiques  el  à  des   plaintes   qui    lurent   portées 
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(le  la  mission,  sans  recevoir  de  salaire,  (^elle-ri  pro- 
fitait (le  leur  travail,  et  s'engageait  à  pourvoir  ;\ 
leurs  besoins  pour  le  reste  de  leurs  jours.  Ils  sup- 
posaient aux  frères  coadjuteurs,  (ju'il  n'était  pas 
possible  de  se  procurer  en  assez  grand  nombre  pour 
les  besoins  des  missions  ;  sans  t^tre  \\6s  par  des  v(eux, 
ces  donnés  formaient  une  (liasse  inleiiTK'Hliaire  entre 
les  religieux  et  les  domesticjues.  T^eur  nombre 
n'était  alors  que  de  six,  mais  il  s'éleva  jusqu'il  vingt- 
trois  en  l()/»y. 

Le  soin  du  temporel,  conlié  au  P.  Jogucs,  ne  l'ab- 
sorbait pas  tellement  (pi'il  ne  pût  ,  en  mt^'Uie 
temps,  partager  les  travaux  du  saint  ministère  avec 
les  missionnairesattachés  au  môme  poste,  qui  étaient 
au  nombre  de  trois.  11  prenait  soin  des  sauvages 
(jui  venaient  en  grand  nombre  le  visiter,  et  il  faisait 
des  courses  fréquentes  dans  quatre  petits  villages 
voisins  laissés  j\  la  garde  des  Pères  de  Sainte- 
Marie. 

En  IG/iO,  le  P.  Jogues  recrut  une  mission  plus  dif- 
ficile. 11  fut  envoyé  avec  le  P.  Ch.  Garnier  pour 
essayer  de  fonder  ime  mission  chez  une  nation 
voisine  qui  n'avait  pas  encore  été  visitée  par  les 
missionnaires.  Longtemps  ennemie  des  llurons,  elle 
venait  de  contracter  avec  eux  une  alliance  intime. 
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jusqu'à  Rome.  Ou  voulait  voir  là  une  innovation,  ot  l'introduc- 
tion d'une  espèce  de  tiers-ordre  couinic  dans  plusieurs  Ordres 
religieux,  mais  non  en  usai^e  dans  la  Compagnie.  Le  P.  Jér.  La 
lemaut  rédigea  en  IG.'|3  un  mémoire  pour  justifier  cette  mesure, 
et  dissiper  ces  craintes.  Il  reçut  l'approbation  de  ses  Supérieurs. 
{Arcli.  du  Gém.) 
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Déjà  en  rommunauU''  de  langue  et  de  ninMirs,elle 
partageait  alors  les  apprc'^hensions  des  mêmes  dan- 
f^crs  de  la  j»arl  des  Ihxfuois.  I.(^  moment  semblait 
favorable  pour  leur  parlei'  de  la  foi. 

Il  s'agissait  de  la  nation  du  Petun(i),  ainsi  nonnnc'e 
par  les  Fran(:ais  î\  eausedu  grand  eonnnerce  (pi'elle 
faisait  de  cette  plante,  dontellc  avait  comme  le  mo- 
nopole. Klle  n'était  qu'i\(piai'anle-buil  kilomî'tres  en- 
viron des  Murons,  dans  les  montagnes  situées  au  sud- 
ouest,  qu'on  nomme  aujourd'bui  Montagnes  Hleues. 

Dans  ce  pays  sans  route  ouverte  et  sans  moyens  de 
transport,  le  voyage  en  hiver  ne  pouvait  se  faire  faci- 
lement ({u'i\  |)ied  et  en  ra(iuetles("2).  Alors  les  nom- 
breux cours  d'eau  ne  i)ouvaient  plus  arrêter,  vX  il  y 
avait  plus  de  chance  de  ne  pas  rencontrer  l'Iroquols. 

Soit  crainte  des  ennemis,  soit  inquiétude  siw 
les  résultats  d'une  pareille  entreprise,  les  guides 
firent  faux  bond  aux  deux  missionnaires  au  mo- 
ment du  départ.  Jl  ne  restait  ;\  ceux-ci  pour  se 
diriger  que  de  vagues  indications  qui  rendaient  leur 
marche  tout  à  lait  incertaine;  mais  les  i\mes  hé- 
roïques aiment  à  voir  tous  les  moyens  humains  leur 
manquer,  atln  de  s'abandonner  i)lus  généi'eusemenl 
entre  les  bras  de  la  divine  Providence.  C'est  ce  que 
lirent  ces  hommes  de  Dieu. 

(1)  Le  F.  Sagard  Récollot,  irs  appollo  les  Peluneux  nu  iialioii 
petimeuse.  Leur  nom  sauvage  est  Tioniioiilidcronons. 

[2f  Les  raquettes  s'attacliont  soliilenieiit  sous  la  cliaussure,  et 
cmiir-cheut  (rcnibnccr  dans  la  neige.  Leur  nom  est  eni|imntt;  à 
l'instrument  du  jeu  de  volant,  à  cause  de  (juclque  resscndilance 
dans  la  forme  et  la  sfruclmv,  mais  mm  daiK  la  dimension. 
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Ils  pailirciil  dnnv  à  la  j^anU^  (U^  Dion,  cl  sous  la 
«ouduile  (le  Umus  saints  Anfj;os.  A  moitié  ronlc  ils 
s'ôgairri'nl,  et  se  virent  l'orcîés  de  s'anùtor  jxjnr 
passer  la  nnilan  niilien  (l(;s  huis.  Ils  avaient  appris 
des  sauvages  h  enlev(M'  la  nei^e  dans  le  lien  où  ils 
voulaient  placer  leui'  lit  de  branches  de  sapin,  et  ù 
fornier  anloiu'  d'enx  nn  petil  parapet  ponr  se 
protù};er  contre  le  vent.  Alln  de;  ne  pas  ^eliM',  ils  ;il- 
Innièrent  nn  grand  l'eu  et  s'ahandonnèi'ent  alors 
an  sommeil. 

Le  lendemain,  nos  voyagenrs  marchcM'ent  encore 
lon|;lemps  à  l'avenlnre,  n'ayant  ponr  U^ite  nonr- 
ritnre  (jn'iui  petit  morcean  de  pain;  mais  enlin  ils 
arrivèrent  épnisôs,  à  hnit  henres  du  soir,  dans  le 
premier  boury  de  la  nation  du  Petun. 

Ils  connaissaient  les  lois  de  l'hospitalité  des  sau- 
vages, chez  qui  l'étranger  est  toujours  le  bienvenu, 
et  ils  entrèrent  hardiment  dans  la  première  cabane 
venue  pour  y  passer  la  nuit. 

Sans  le  savoir,  la  Providence  les  conduisait  là 
comme  par  la  main  pour  le  salut  d'une  pauvre  Ame. 
Le  bruit  de  l'arrivée  des  Hobcs-noires  fut  bientôt 
connu.  Quelques  moments  après  ils  voient  accourir 
un  jeune  homme  (jni  vient  les  chercher  pour  une 
malade  de  sa  cabane,  ('/était  une  pauvre  l'emme  au 
moment  de  la  mort.  Elle  n'avait  plus  qu'un  désir, 
celui  d'être  admise  fi  la  prière  des  Français.  Les  mis- 
sionnaires accourent  et  trouvent  une  ùme  prévenue 
des  plus  ineft'ables  bénédictions  de  la  grâce.  Elle  eut 
lo  bonheur  de  recevoir  le  baptême  et  mourut  en  paix, 
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Mais  IVuler  ne;  pouvait  pas  voir  sans  IVémir  les 
tiion)[)lies  ({ui  se  [)iY'paraient  pour  la  loi.  Il  dé- 
l'iiaîna  aussitôt  ses  suppôts,  cl  les  calomnies  ré- 
pandues chez  les  liurons  péuélr^rent  bientôt  dans 
Ions  les  villages  avec  un  surcroît  de  terreur.  Les 
deux  Pi'res  inspiraient  une  telle  frayeur  qu'ils 
voyaient  souvent  les  l'enimes  et  les  enfants  s'enfuir 
à  leur  appnjche. 

Un  capitaine  chez  qui  ils  avaient  logé,  fut  tout  le 
temps  dans  les  plus  grandes  appréhensions.  Il  ne 
leur  cacha  pas  ses  soupçons,  et  aucune  explication 
ne  pouvait  les  dissiper.  Leurs  moindres  actes,  même 
se  mettre  à  gen(jux  pour  prier,  lui  sendjiaient  des 
sortilèges.  11  lit  tout  pour  les  forcer  à  partir,  sans 
oser  les  chasser  par  respect  pour  les  lois  de  l'hos- 
pitalité. 11  craignait  surtout  que  dans  l'état  d'exas- 
pération des  esprits,  quelques  sauvages  ne  vinssent 
chez  lui  donner  la  mort  à  ces  étrangers.  Car  chez  les 
sauvages  on  a  tout  droit  de  mort  sur  un  sorcier, 
mais  ils  tiennent  à  n'en  pas  souiller  leur  cabane. 

La  persécution  devint  si  active  que  les  deux  mis- 
sionnaires pouvaient  à  peine  s'arrêter  deux  jours 
dans  un  village.  Ils  entendaient  quelquefois  leurs 
hôtes  s'éveiller  la  nuit  en  sursaut,  et  leur  comman- 
der de  sortir  au  plus  vite  de  la  cabane  ;  d'autres 
leur  criaient  du  dehors  de  partir  avant  le  jour  et 
isans  s'arrêter  dans  le  village,  sans  quoi  on  leur  fen- 
jdrait  la  tète. 

Les  deux  Pères  avaient  déjà  passé  quelques  mois 
[dans  ces  périls  continuels,  sans  trouver  possibilité 
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(le  fonder  quelque  chose  de  sta))le.lls  se  décidèrent 
au  retour  ;  mais  leur  travail  ne  fut  pas  stérile.  Ils 
connaissaient  les  lieux,  et  ils  avaient  préparé  les 
voies.  Dos  l'année  suivante,  le  P.  Ch.  Garnier  retourna 
dans  ces  contrées,  et  il  réussit  à  y  fjrmer  une 
église  florissante,  qu'on  nomma  Mission  des  Apô- 
tres, et  qu'il  a  arrosée  de  son  sang  en  l()-'i9. 

En  môme  temps  le  P.  Jogues,  regardé  déjà  comme 
im  missionnaire  aguerri,  recevait  une  autre  des- 
tination importante. 

En  i6k\,  des  sauvages  d'origine  algonquine,  nom- 
més Ottawas  (1),  vinrent  des  bords  du  lac  Supérieur 
visiter  dos  tribus  algonquines  qui  vivaient  près 
des  Hurons,  et  assister  i\  leur  grande  fête  des  morts, 
(l'était  une  grande  solennité  pour  les  sauvages  de 
cette  contrée,  et  elle  ne  se  renouvelait  que  tous  les 
dix  ou  douze  ans. 

Parmi  les  missionnaires  résidant  chez  lesllurons, 
quelques-uns  prenaient  soin  de  ces  tribus  algon- 
quines  et  comptaient  déjà  parmi  elles  un  bon  nom- 
bre de  néophytes.  Ils  ne  manquaient  pas  d'accourir 
dans  ces  grands  concours  pour  établir  des  relations 
.avec  les  visiteurs  étrangers,  et  ouvrir  ainsi  quelque 
nouvelle  voie  à  l'Evangile. 

Frappés  de  ce  qu'ils  entendaient  dire  de  la  prière 


(l)  Cette  nation,  fjne  les  Français  appelèrent  les  .S'a'//<'»j;parre 
ipi'ils  s'étaient  fixés  dans  les  environs  du  saut  Sainle-Marie,  eé- 
lébre  rapide  qui  unit  le  lae  Supérieur  au  lac  Hnron,  avait  habité 
autrefois  la  grande  rivière  qui  porte  encore  leur  nom,  et  qui  vient 
le  jeter  dans  le  Saint-Laurent  devant  l'île  de  Montréal. 
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des  Français  et  de  ce  qu'ils  voyaient  de  leurs  yeux, 
les  Ottawas  répondirent  volontiers  aux  avances  des 
missionnaires,  et  sui*  leurs  instances  ceux-ci  pro- 
mirent d'aller  les  visiter  à  l'automne,  au  saut  Sainte- 
Marie  (1),  quand  ces  peuples  nomades  s'y  assemblent 
pour  la  pèche  du  poisson  blanc. 

Le  P.  Jogues,  bien  exercé  dans  la  langue  huronnc, 
fut  adjoint  au  P.  Charles  Itaymbault  (2),  qui  pos- 
sédait très-bien  la  langue  algonquine,  et  ils  parti- 

(1)  L(!S  sauvagf's  doniiaieiit  à  co  saut  lo  nom  (\(\  Slihte,  et  les 
premiers  IVaiirais  l'apiieltTent  Saul  <le  (inslon.  il  prit  le  nom  de 
Sainte-Marie  vers  1G69,  au  moitieut  de  la  fondation  d'une  mission 
sur  ses  rives. 

(2)  Le  I».  Raymbault  était  en  Canada  depuis  1G37,  mais  sa 
constitution  délicate  ne  put  pas  résister  à  cette  vie  de  mission- 
naire. Au  retour  de  son  excursion,  il  descendit  épuisé  à  Québec, 
serUant  bien  (|ue  la  fin  du  combat  était  arrivée  pour  lui.  Il  y 
mourut  le  22  octobre  10.^2,  à  l'âge  de  quarante-et-un  ans.  «  Cet 
«  lionmie  mort  à  lui-même,  écrit  l'historien  protestant  lîancrofi, 
((  e.vpira  au  moment  où  son  cœur  ardent  Ibrmait  le  projet  de 
«  porter  l'Évangile  jusqu'aux  rives  de  l'Océan  rpii  sépare  l'Amérique 
«  de  la  Chine,  et  le  corps  de  ce  premier  apôtre  du  christianisme 
'  chez  les  tribus  du  Micbigan,  fut  déposé  dans  le  tombeau  que  la 
«  justice  de  cette  époque,  avait  élevé  pour  honorer  la  mémoire  de 
«  l'illustre  Champlain.  Jl  était  martyr  du  climat,  -i  C'est  le  pre- 
mier Jésuite  mort  en  Canada. 

On  raconte  de  lui  un  trait  touchant  de  la  fin  de  sa  vie.  Depuis 
loufîtemps  il  cherchait  à  attirer  à  la  foi  un  chef  aigompiin  qui 
montrait  beaucoup  de  bonté  aux  missionnaires.  Il  ne  le  gagna 
(ju'au  dernier  moment,  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  mourut  en 
tiiiMiqiliant.  «  Mangouch,  lui  dit-il  d'une  voix  '-teinte,  t;i  vois 
•  bien  «pie  je  vais  mourir,  A  cette  heure  je  ne  voudrais  pas  le 
«  tron.pcr.  Crois-moi,  je  t  assure  qu'il  y  a  là-bas  un  feu  qui  brù- 
«  lera  éternellement  ceux  ipji  n'auront  pas  voulu  croire.  <•  Cette 
vérité,  que  le  barbare  avait  entendue  bien  des  fois  sans  en  tenir 
compte,  le  frappa  connue  un  éclair  en  passant  par  la  bouche  d'un 
mourant.  Il  devint  fervent  chrétien. 
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rent  le  17  septembre  16^1  pour  le  saut  Sainte-Marie. 
Avec  ces  deux  langues,  ils  pouvaient  se  mettre  en 
relation  avec  les  peuples  qu'ils  allaient  rencontrer. 

Ils  avaient  à  parcourir  dans  leur  petit  canot  d'é- 
corce  près  de  liOO  kilomètres  sur  le  grand  lac  huron, 
en  longeant  ses  rives  septentrionales  au  milieu  de 
la  forêt  d'îles  qui  les  bordent. 

Près  de  deux  mille  sauvages  de  différentes  nations 
les  attendaient  déjà,  et  ils  leur  firent  le  plus  bien- 
veillant accueil.  Les  Pères  y  répondirent,  selon  l'u- 
sage, par  des  présents  et  des  festins.  Le  capitaine 
des  Sauteux  voulut  quelque  chose  de  plus.  11  éleva 
la  voix  au  nom  de  sa  nation,  et  fit  les  plus  vives 
instances  pour  retenir  les  missionnaires  au  milieu 
d'eux.  ((  Restez  avec  nous,  leur  disait-il,  nous  vous 
(i  embrasserons  comme  frères  ;  nous  apprendrons 
u  de  vous  la  prière  des  Français,  et  nous  serons  do- 
«  ciles  à  voire  parole.  »  {Relut.  IG/il). 

Ces  VIEUX  ardents  et  sincères  ne  pouvaient  pas  être 
exaucés  pour  le  moment.  Le  petit  nombre  de  mission- 
naires et  les  besoins  croissants  de  la  mission  hu- 
ronne  ne  leur  permettaient  pas  de  diviser  ainsi  leurs 
forces.  Ils  n'étaient  allés  si  loin  que  comme  de  hardis 
explorateurs  de  terres  nouvelles,  pour  en  étudier  le 
sol,  en  connaître  les  habitants,  et  préparer  les  voies 
aux  conquêtes  de  la  foi  quand  l'heure  serait  venue. 
Mais  le  chemin  était  ouvert  et  la  première  semence 
était  jetée. 

Les  missionnaires  ne  quittèrent  pas  cette  terre 
hospitalière   sans  y  laisser  nue   Irace   de  leur  pas- 
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sage  et  comme  un  signe  de  prise  de  possession 
au  nom  de  la  foi.  Ils  élevèrent  une  grande  croix  sur 
les  bords  de  la  rivière  pour  marquer  la  limite  qu'a- 
vait atteinte  la  prédication  de  rÉvangilc.  Ils  la  tour- 
nèrent vers  la  vaste  vallée  du  Mississipi,  qu'on  ne 
leur  indiquait  que  très-vaguement,  mais  qu'on 
disait  habitée  par  de  nombreuses  peuplades  de 
nouvelles  nations. 

Le  but  était  atteint.  Munis  de  ces  renseignements 
précieux,  les  deux  missionnaires  retournèrent  avant 
l'hiver  à  la  mission  huronne.  Le  travail  y  était  tou- 
jours abondant,  mais  les  succès  ne  s'obtenaient  qu'au 
prix  de  bien  des  épreuves  et  de  bien  des  sacrifices. 

Lm  P,  Jogues  reprit  dans  la  résidence  Sainte-Marie 
ses traikquilles  et  modestes  occupations;  maisTheuiv- 
des  grands  combats  ne  devait  pas  tarder  à  sonner 
pour  lui.  11  allait  se  trouver  aux  prises  avec  l'en- 
nemi le  plus  redoutable  et  le  plus  acharné  des  liu- 
rons  et  de  la  foi  chrétienne.  C'était  l'Iroquois  (I). 


(1)  Selon  Charlevoix,  le  nom  Iroquoifi  fut  donné  à  ce  peuple 
par  les  Français.  11  vient  du  mol  Iliro  on  i[ero,  qui  signifie  j'ai 
dit,  par  où    ils  terminaient  tous  leurs  discours,  connne    les  an- 

^ciens  Romains,  et  de  koin''!  cri  guttural  plus  ou  moins  prolongé, 

I  qu'ils  faisaient  alors  entendre  pour  appuyer  leur  parole.  I,e  savant 
George  Horn  a  été  cherclier  une  source  plus  éloignée,  mais  l)ien 

jplus  hasardée.  Il  fait  descendre  ce  peuple  et  son  nom  des  Ircanf 

Id'Hérodole.  (De  l'origine  des  Américains . 


CHAPITRE  V 


I.rs  Iroquois.  ~  Voyage  du  P.  Jogues  ù  Québec.  —  Sa  captivilo. 


Sans  ôtrc  le  plus  nombrcux(l),  le  peuple  iroquois 
(Hait  le  plus  terrible  de  tous  ceux  que  les  Français 
connaissaient  alors  en  Canada.  11  n'avait  pas  la  soif 
de  s'enrichir,  car  cette  passion  n'entre  pas  dans  le 
c(LMir  d'un  sauvage,  mais  il  voulait  dominer  et  ne 
supportait  pas  de  rivaux.  Depuis  près  d'un  demi- 
siècle,  ses  entreprises,  toutes  couronnées  de  succès, 
l'enivraient  d'orgueil.  Son  nom  répandait  au  loin  la 
terreur.  Ses  voisins  avaient  tous  appris  ;\  leurs  dé- 
pens à  redouter  sa  valeur  guerrière,  qui  n'avait 
d'égale  que  sa  cruauté. 

Les  Hollandais  de  Manhatte  avaient  commencé 
depuis  peu  il  leur  distribuer  des  arquebuses,  ce  qui 

(1)  En  1650,  la  population  iroquoise  s'élevait  à  peine  à  viiii;! 
cin'î  mille  Ame?,  cl  comptait  environ  deux  mille  deux  cents  guii- 
riors  (Helut.  IGGO). 


—  Sa  caitlivilc. 
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doublait  leurs  forces  et  leur  assurait  la  supériorité 
sur  les  autres  nations. 

Les  Iroquois  formaient  une  espèce  de  république 
fédérative  composée  de  cinq  cantons  ou  nations 
que  les  Français  nommaient  Ai^niers,  Oneiouts,  On- 
nontat^aiés,  Goïogoens  et  Tsonnontouans  (I).  Ils 
étaient  commandés,  comme  tous  les  autres  sau- 
va^Ts,  par  des  chefs  ou  capitaines,  et  administrés 
par  les  jurandes  assend)lées  des  anciens.  Chaque 
canton  conservait  son  autonomie  et  son  indépen- 
dance dans  tout  ce  (jui  l'egardait  ses  intérêts  privés. 
13ans  les  causes  comnnines  ils  unissaient  leur  action 
et  se  prêtaient  un  mutuel  secours. 

Leur  position  géographi(|ue  favorisait  leur  in- 
stinct f^'uerrier  et  chasseur  et  leurs  relations  exté- 
rieures. Echelonnés  sur  la  côte  méridionale  du  lac 
Ontario  et  sur  la  rivière  des  Mohawks,  depuis  Nia- 
gara jusqu'à  la  rivière  Jfudson,  ils  avaient  î\  l'oues- 
l'accès  facile  sur  les  grands  lacs  du  Canada  et  même 
sur  le  Mississipi,  et  à  l'est  ils  pouvaient,  avec  leurs 
légers  canots,  descendre  jusqu'à  l'Atlantique. 

Le  canton  des  Agniers,  le  plus  voisin  delà  colonie 
hollandaise  de  itenselaerswich  (auj.  Albany),  et  chez 
lequel  nous  allons  voir  bientôt  le  P.  Jogues,  entre- 
tenait avec  ces  Européens  un  commerce  actif  d'é- 
change pour  renouveler  les  munitions  de  guerre  et 
de  chasse,  et  pour  leur  fournir  les  riches  pelleteries, 
obji'L  de  la  grande  convoitise  des    marchands.  Mais 

(1)  Los  Anglais  les  noinnuiieut  Mohau'hs,  Oncidas,  Oiwndafjas 
CaijiKjas  et  Senécas, 
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CCS  relaliolis  (Hiiiciil  fatales  aux  saiiva!^('s,  non-sciiio 
meut  ;\  cause   de  la  l'acilité  qu'ils  Irouvaient  î\  con- 
tenter  leur  passion  [)our   les  licjueurs  enivrantes, 
mais  aussi  par  la  haine  reli^çieuse  qu'on  leur  inspi- 
rait contre  le  catholicisme  et  ses  apôtres. 

Depuis  quelques  années  les  Agniers  surtout  avaient 
recommencé  à  l'aire  une  guerre  à  mort  aux  sauvages 
alliés  des  Français,  (Ml  particidier  aux  ilurons  (  '  aux 
x\lgon([uins,  qui  tralUfuaient  le  plus  avec  la  colonie 
française,  ils  descendaient  par  le  lac  Cdiamplain 
et  la  rivière  ilichelicu,  ({ui  a  gardé  longtemps  leur 
nom,  et  se;  portaient  sur  les  bords  du  grand  lleuvc 
pour  surpreiulre  et  piller  les  convois. 

A  cette  époque,  les  Français  n'avaient  encore  que 
deux  petites  villes  ou  plutôt  deux  postes  dans  ces 
contrées  lointaines  :  Québec  et  Trois-TUvières.  Leur 
enceinte  palissadée  n'était  défendue  que  par  quelques 
soldats.  Si  les  Iroquois  avaient  eu  le  secret  de  leur 
faiblesse,  et  s'ils  avaient  mis  plus  de  tactique  dans 
leurs  attaques,  la  colonie  n'eut  pas  résisté  long- 
tenii)s. 

Ils  semblaient  d'abord  n'en  vouloir  qu'aux  sau- 
vages et  t\  leurs  marchandises;  mais  la  présence  d'é- 
trangers dont  ils  redoutaient  la  domination,  et  leur 
antipathie  pour  des  principes  religieux  qui  contra- 
riaient leurs  instincts  barbares,  les  pous^èrent  à 
une  guerre  de  destruction  qui  s'étendit  aux  nou- 
veau venus  comme  aux  indigènes.  Ils  étaient  en 
permanence  sur  le  llcuve  et  sur  la  rivière  des  Otta- 
was.  Lsurs  guerriers,  divisés  en   bandes  de  vingt, 
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cinquante  et  cent  hommes,  étaient  disli'ihués  sur 
ime  ligne  de  plus  dc(piatre  cents  kilomètres,  et  dans 
les  positions  les  plus  avanlaj^euses,  de  manière  à 
èlre  maîtres  dti  tous  les  passa},'es.  (]e  qui  échai)- 
pait  aux  uns  tombait  inl'ailliblcment  au  pouvoir  des 
autres. 

Connaissant  l'influence  des  Français  sur  les  tri- 
bus qui  s'étaient  alliées  à  eux,  les  Iroquois  ambi- 
tionnaient de  s'enqiarer  de  quelque  Pc<m  blanche 
(c'est-à-dire  un  Français),  et  surtout  d'une  liobc- noire. 
Le  P.  Jogucs  l'ut  leur  victime. 

Ce  qui  a  été  recueilli  sur  les  terribles  soufl'rances 
de  sa  première  captivité  et  sur  les  événements  qui 
«e  passèrent  alors  est  dû  au  récit  de  chrétiens  pri- 
sonniers comme  lui  et  qui  parvinrent  ù.  s'échapper, 
mais  surtout  i\  deux  longues  lettres  dans  lesquelles 
le  pieux  missionnaire  en  raconte  lui-même  à  ses  Su- 
périeurs les  principales  circonstances.  L'une,  pleine 
de  charme  et  de  candeur,  respire  l'élégance  delaplus 
pure  latinité  ;  c'est  un  monument  précieux  de  ses 
combats  d'autant  plus  digne  de  loi  qu'il  vient  de  la 
plume  d'un  homme  qui  a  toujours  fui  l'éclat,  et  dont 
la  modestie  n'a  été  vaincue  que  par  l'obéissance. 
Pour  retracer  ces  tristes  scènes,  il  choisit  la  langue 
latine  pour  deux  motifs  qui  montrent  en  même 
temps  et  son  humilité  et  sa  piété,  u  Je  pourrai,  dit-il 
«  avec  simplicité,  employer  plus  aisément  les  pa- 
fi  rôles  mêmes  de  nos  livres   saints  (1),  qui  lurent 

(1)  Nous  avons  essaye  (rindi({ucr  les  .sources,  de  tes  Lexte^.,  (juc 
le  IV  J(»i,'<ies  ne  pouvait  citer  que   de  niéniuirc. 
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u  ma  i)lns  grande  consolation  dans  nios  c.vlrônies 
((  Iribulalions,  et  en  môme  temi)s  cette  lettre  sera 
<(  moins  facile  fi  répandre.  »> 

Grâce  î\  une  pieuse  adresse,  âor^  frères  à  qui  il 
aimait  à  ouvrir  «on  cceui-  dans  l'épanchement  de 
la  conversation,  sont  parvenus  ;\  obtenir  de  lui  bien 
des  détails  qu'il  avait  enveloppés  du  plus  profond 
silence,  et  dont  il  semblait  ignorer  lui-même  le  mé- 
l'ite.  C'est  donc  en  quelque  sorte  lui-même  qui  va 
parler  ici. 

Dans  les  communications  inlérieures  qu'il  avait 
eues  avec  Dieu,  en  revenant  du  pays  des  Situlcux, 
le  P.  Jogues  reçut  une  sorte  de  révélation  de  ce  (jui 
allait  lui  arrivei'.  Etant  prosterné  la  face  contre 
terre  devant  le  Saint-Sacrement,  et  demandant  avec 
instance  à  Notre-Seigneur  de  boire  le  calice  de  ses 
souffrances  et  de  travailler  par  là  plus  efficacement 
à  la  gloire  de  son  saint  nom,  il  entendit  comme  une 
voix  qui  répondait  aux  aspirations  de  son  cirur  : 
((  Ta  prière  a  été  exaucée,  tes  v(lmix  seront  accom- 
«  plis;  arme-toi  de  force  et  de  courage  (1).  »  Ces 
paroles  lui  restèrent  gravées  dans  la  mémoire  avec 
une  certitude  semblable  à  celle  qu'inspire  la  foi. 
Elles  lui  furent  toujours  présentes  au  milieu  de  ses 
tourments,  et  elles  le  soutenaient.  Il  ne  doutait  pas 
qu'elles  ne  lui  eussent  été  adressées  par  Celui  pour 
qui  l'avenir  n'a  rien  de  caché,  et  qui  seul  peut  rendre 

(1)  Exaudila  est  oralio  tua  {Xcl.  \. '6\).  —  luel  tihl  siciit  a  me 
petisti  ;  le  texte  sacré  porte  :  erit  tibi  quod  jietisti  (^  Reg.  II.  10); 
Co)}fortare  et  esto  rohustus  (Jos.  I,  6). 
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riiomme  invincible  dans  des  coml)ats  si  au-dessus 
dos  forces  de  la  natuiv. 

Le  P.  Jérôme  Lalenianl  (I),  alors  Supérieur  de  la 
mission  buronne,  sans  savoir  ce  cpii  s'était  passé 
entre  i)ieu  et  son  serviteur,  avait  jeté  les  yeux  sur  lui 
pour  une  périlleuse  entreprise.  Il  s'agissait  d'un 
voyage  à  (Juébec  poui'  les  affaires  de  la  mission. 
Tout  en  pi'c «posant  au  P.  Jogues  de  s'en  cbarj-er,  il 
le  laissa  cependant  libre  de  reculer  devant  le 
danj^ei*. 

(i'élait  alors  la  plus  basaideiise  des  expéditions, 
car  le  j^rand  lleiive  était  couvert  de  guerriers  iro- 
(piois  qui  send)laient  animés  d'un  redoublement  de 
raf^e.  Consentir  ;\  ce  voyage  était  s'exposer  à  peu 
l)rès  à  la  perte  certaine  tle  la  liberté  et  de  la  vie. 

L'année  précédente,  les  Français  avaient  rejeté  la 
paix  que  les  Irocfiiois  proposaient  à  des  conditic)ns 
inadmissibles,  connne  on  va  en  juger.  En  février 
Ki'il,  deux  jeunes  gens,  François  Marguerie  et 
Tliomas  (lodefroy,  étant  à  la  cbasse, furent  surpris 
par  des  Inxpiois.  Les  traces  de  leurs  raquettes  sur  la 
neige  servirent  de  piste  à  leurs  ennemis  pour  les 
découvrir,  et  ils  les  emmenèrent  dans  leur  pays.  Ils 
A  y  furent  d'abord  un  sujet  de  curiosité,  et  on  les 
traita  avec  quelques  ménagements.  Des  Iroquois 
qui  avaient  été  prisonniers   des    Français  les  pri- 

(1)  Le  P.  Jôr.  Fialemant  a  été  deux  fois  Supérieur  j;;énéral  au 
Lunaila  :  «  C'est  le  plus  saint  homme  que  j'aie  coumi,  écrit  la 
Mère  Marie  de  l'Incarnation.  11  mourut  à  Québec  en  1G73,  à  l'âge 
de  qualro-viuKls  ans. 
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rent  sons  loiir  proU'clioii,  cl  l'un  d'onx,  qni  recon- 
nnl  Miir^norio  ponr  en  avoir  iimmi  des  soins,  dit 
tonl  liant  ((n'il  no  fallait  pas  l'aire  mourir  ces  cap- 
tifs. 11  ollVit  même  des  présents  pour  leur  déli- 
vrance. 

On  tint  des  conseils  pour  délibérer  sur  cette 
affaire,  et  la  conclusion  fut  qu'on  devait  profiter  de 
ces  Français  pour  traiter  de  la  paix.  Cinq  cents 
guerriers  partent  dans  ce  but;  mais  les  uns  se  dis- 
persent sur  le  {j;rand  fleuve  pour  continuer  i\  piller 
lesllurons  et  les  Algonquins,  etles  autres,  au  nom- 
bre de  trois  cent  cinquante,  arrivèrent  près  de 
Trois-Hivières  au  commencement  de  juin. 

On  vit  un  matin  devant  le  fort  un  canot  monté 
par  un  homme  seul  et  portant  un  pavillon  blanc 
en  signe  de  paix.  C'était  Marguerie.  11  annonça  au 
nom  des  Troquois  qu'il  venait  traiter  de  la  paix 
avec  les  Français,  mais  non  avec  les  sauvages.  En 
secret  il  prévint  les  Français  que  le  but  des  Iroquois 
était  de  se  rendre  maîtres  de  tous  nos  alliés,  de 
les  exterminer  et  de  s'emparer  ainsi  du  pays  entier. 

Le  Gouverneur  de  Québec,  informé  de  Tévéne- 
ment,  monta  à  Trois-Rivières.  En  attendant  son 
arrivée,  le  prisonnier  retourna  avec  les  Iroquois, 
accompagné  d'un  autre  Français  chargé  d'une  abon- 
dante provision  de  vivres.  Le  P.  Hagueneau,  supé- 
rieur de  la  mission,  alla  dans  leur  camp  et  fut  bien 
reçu;  mais  leurs  intentions  hostiles  aux  autres  sau- 
vages se  manifestèrent  ouvertement;  et  môme,  pen- 
dant ces  préliminaires,  quel(iues-uns  de  leurs  cou- 
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reurs  sirprii-cnl  et  niassacrrivnl  des  AIj^oikiuIms. 
T.c  nouvcrnciir  de  Moulniauny  arriva  enllu  cl  lui 
saliu''  par  une  décharge  d'aiipichuscs.  Le  P.  Haguc- 
ncau  cl  M.Nicolet  (1)  lurent  dcpulcs  pour  dcbattro 
les  conditions  delà  paix.  L'asscml)lce  se  tint  dans 
le  campement  iroquois  le  10  juin,  avec  un  grand 
appareil.  Onagan,  uu  dt^  leurs  capitaines,  parla  avec 
bcau^'ou})  d'habileté,  111  ses  présents,  et  rendit  [la 
liberté  aux  deux  l-'rancais. 

Le  Gouverneur  consentit  ;\  lii  paix,  mais  h  la  con- 
dition ({u'elle  comprendrait  les  sauva^^es  alliés. 
A'oyanl  qu'ils  n'atteindraient  pas  leur  but,  les  Iro- 
quois dissimnlcj'cnt,  et  pendant  ([u'ils  retardaient  à 
donner  leiu'  réponse,  ils  insultèrent  les  Franc^^ais  et 
lircrent  même  des  floches  sur  leur  chaloupe.  Le 
Gouverneur  ordonna  alors  une  décharge  générale  de 
son  artillerie  ;  mais  les  sauvages  s'étaient  mis  î\ 
l'abri,  et  ils  décampèrent  la  nuit  suivante. 

La  guerre  allait  reprendre  avec  plus  d'acharne- 
ment que  jamais. 

Pendant  cette  courte  suspension  d'armes,  le  P.  de 
Brébeuf  était  descendu  malade  du  pays  des  1  lurons 
et    avait  échappé  aux  Iroquois   qui    le  guettaient. 

Le  P.  Jogues  l'ut  moins  heureux.  Il  connaissait 
la  rupture  de  la  négociation  et  la  haine  qu'elle  avait 

('ij  Le  sieur  Nicolet,  d'abord  simple  iiitorprèlc  dos  sauvages, 
mérite,  par  les  services  qu'il  a  rendus,  une  place  honorable  dans 
riiisloirc  (lu  Canada.  11  y  arriva  eu  1GI8  cl  périt  dans  les  eaux  en 
16.'|2.  Il  est  le  premier  Français  iiuL  soil  parvenu  jusqu'au  Missis- 
sipi,  vers  1039. 
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ravivée  dans  le  cœur  des  ïroquois  ;  mais  son  sacri- 
fice était  préparé  de  lon^çue  main  :  «  On  ne  fit  que 
«  me  proposer  ce  voyage,  dit-il,  sans  me  le  com- 
((  mander.  Je  m'offris  d'autant  plus  volontiers  que 
«  la  nécessité  de  l'entreprendre  aurait  jeté  quel- 
«  que  autre  missionnaire  bien  meilleur  que  moi 
«  dans  les  dangers  que  nous  prévoyions.  » 

La  charité  et  l'humilité  disposaient  ainsi  la  vic- 
time. Accoutumé  à  déférer  aux  moindres  indices 
de  la  volonté  de  ses  Supérieurs,  il  regarda  cette 
proposition  comme  un  ordre  du  ciel  mOme,  et  il  se 
prépara  à  l'exécuter  par  une  retraite  de  huit  jours  et 
une  confession  générale. 

Le  2  juin  U\l\2,  quatre  canots  étaient  prôts  dans 
le  port  de  Sainte-Marie.  Ils  portaient  de  riches 
pelleteries  qui  «lUaient  servir  aux  échanges  des 
sauvages  dans  la  colonie.  A'^ingt  guerriers,  la  plu- 
part chrétiens,  formaient  cette  expédition,  qui  de- 
mandait des  courages  ;\  toute  épreuve  et  des  Ames 
d'une  trempe  énergique.  Trois  Français,  avec  le 
P.  Jogues  et  le  P.  Haymbault,  que  sa  santé  obligeait 
;\  changer  d'air,  complétaient  la  caravane. 

Le  signal  est  donné,  et  les  pagaies  en  mouvement 
font  voler  sur  la  surface  des  eaux  ces  intrépides 
voyageurs,  emportant  la  bénédiction  des  Pères, 
et  les  vœux  des  parents  et  des  amis  réunis  sur  le 
rivage. 

Les  voyageurs  furent  trente-cinq  jours  en  route 
avant  d'atteindre  Trois-Rivières.  Ce  trajet  de  mille 
kilomètres  environ  ne  s'accomplit  pas  sans  inquié- 
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tildes,  sans  fatigues  et  sans  dangers.  Mais  l'ennemi 
ne  se  présenta  pas.  Le  seul  incident  fâcheux  du 
voyage  fut  le  naufrage  de  deux  canots  en  sautant  un 
rapide.  Une  partie  de   leur  bagage  fut  perdu. 

Pendant  cett»»  'ongue  course,  le  zMe  du  P.  Jogues 
ne  resta  pas  oisif.  Son  temps  était  partagé  entre  les 
soins  i\  donner  à  son  compagnon  malade,  et  les 
exercices  de  piété  qu'il  faisait  faire  régulièrement  î\ 
sa  troupe.  Soir  et  matin  il  récitait  la  prière  à  haute 
voix,  et  profitait  de  la  situation  critique  dans  la- 
quelle ils  se  trouvaient  pour  leur  inspirer  à  tous 
la  crainte  de  mourir  dans  l'état  du  péché.  Puis  il 
s'occupait  tantôt  des  néophytes,  dont  il  nourrissait  la 
ferveur  par  ses  discours,  et  des  cathécumènes,  qu'il 
achevait  d'instruire  dans  la  doctrine  chrétienne, 
afin  de  les  tenir  prêts  t\  recevoir  le  baptôme  en  cas 
de  dangers. 

Sans  s'arrêter  longtemps  à  Trois-Uivières,  la 
pieuse  troupe  descendit  promptement  à  Québec, 
terme  de  son  voyage.  Elle  y  fut  regue  au  milieu  des 
transports  de  joie  et  d'action  de  grâces.  Les  Pères  de 
Québec  apprirent  avec  avidité  les  nouvelles  des 
travaux  et  des  souffrances  de  leurs  frères,  et  ils  se 
réjouissaient  dans  la  pensée  d'avoir  une  occasion 
favorable  pour  leur  envoyer  quelques  secours. 

La  colonie  de  Québec  fut  pour  ces  sauvages  un 
grand  sujet  d'édification.  Les  deux  couvents  des  Ur- 
sulines  et  des  Hospitalières  (l)  excitaient   surtout 

\\)  Ces  deux  précieux  ôtablissements,  soutiens  do  la  foi  en  Ca- 
nada el  une  de  ses  gloires,  ont  conlinué  sans  interruption  depuis 
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leur  admiration,  ils  ne  pouvaient  se  lasser  de  les 
visiter.  Tout  leur  paraissait  nfierveilleux.  Ce  genre 
de  dévouenrient,  surtout  dans  un  sexe  faible  et  ti- 
mide, restait  pour  eux  un  mystère.  Leur  surprise 
croissait  encore  quand  on  leur  racontait  les  sacri- 
fices que  ces  saintes  lilles  avaient  faits  de  leur  fa- 
mille, des  douceurs  de  la  patrie,  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie,  pour  venir  les  cimsoler  et  les 
instruire,  poussées  par  le  seul  amour  de  Dieu  et 
par  la  charité  qu'elles  leur  portaient. 

La  mission  de  Sillery,  fondée  pour  les  Algonquins, 
h  quatre  kilomètres  de  la  ville,  par  le  Commandeur 
dont  elle  portait  le  nom,  était  alors  dans  toute  sa 
ferveur.  Elle  ne  causa  pas  moins  d'étonnement  aux 
H  lirons  que  les  communautés  de  la  ville.  Ils  voyaient 
là  les  merveilles  qu'avait  opérées  la  prière  dans  des 
Cd'urs  naguère  idolâtres  et  livrés  au  vice  et  à  la 
superstition.  Celte  transformation  les  remplissait 
d'estime  et  d'amour  pour  la  foi. 

Les  affaires  des  sauvages  furent  promptcment 
expédiées  :  des  haches,  des  chaudières,  des  tubes 
de  verre,  des  couteaux,  des  alênes,  des  couvertures, 
des  arquebuses,  des  munitions  de  chasse  et  de  guerre 
payèrent  les  riches  fourrures  (ju'ils  avaient  appor- 


1639  jusqu'à  nos  jours,  ol  dans  des  proportions  qui  ont  grandi 
avec  les  besoins,  leur  apostolat  de  zèle  et  de  charité.  La  du- 
chesse d'Aiguillon,  nièce  de  Richelieu,  a  fondé  l'Hôtel-Dieu  de 
tourbe»',  en  iikmiic  leiiips' quo  madame  de  la  Peltrie,  jeune  et 
opult'iile  veuve  d'Alenron,  y  établissait  les  l'rsulincs,  qui  avaient 
ù  leur  tète  la  (<'!Mirc  mère  IVLuio  de  l'Incarnalion. 
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tcos.  Ce  ronimercc  d'échanges  prolilait  également 
aux  uns  et  aux  autres  et   rendait  le  marché  facile. 

De  son  cùlé,  le  P.  Jognes  avait  re(:u  des  bagages 
et  dos  provisions  pour  une  somnu'  de  huit  mille 
francs  environs,  destinés  à  la  mission  «les  Du- 
rons (I).  (Tétaient  surtout  des  '.rtcmcnts,  des  vases 
sacres,  des  ornements  d'église  et  (jnelques  livres, 
trésor  bien  précieux  dans  un  pays  dénué  de  tout.  Il 
était  aussi  chargé  de  lettres  pour  les  missionnaires. 

Après  dix-neuf  jours  passés  à  Québec  fi  tout  prépa- 
rer pour  son  retour,  le  fervewl  missionnaire  était 
pressé  de  se  remettre  en  route.  Il  avait  hAte  d'aller  re- 
joindre ses  frères  et  de  leur  apporter  (pielques  se- 
cours dans  la  vie  de  privation  qu'ils  menaient,  il 
retournait  avec  le  même  courage  et  la  même  con- 
fiance en  Dieu  qu'au  moment  de  son  départ. 

Sa  troupe  avait  grossi.  Kncouragés  par  le  succès 
de  la  première  partie  du  voyage,  quehpies  Durons 
restés  à  Ouébec  l'année  précédente  résolurent  de 
profiler  de  l'occasion  pour  retourner  dans  leur  pays. 
La  présence  du  serviteur  de  Dieu  au  milieu  d'eux 
leur  inspirait  une  grande  confiance.  Deux  Français, 
Mené  (Joupil  et  Cjuillaume  Couture,  d'une  rare  vertu 
et  tl'un  dévouement  à  toute  épreuve,  montaient  en 
même  temps  chez  les  Durons,  lis  étaient  du  nombre 
des  (lonuès  de  la  mission,  et  ils  méritaient  que  le 
1*.  Jér.  Lalemant  écrivit,  en   parlant  d'eux  dans  la 

(1)  I.a   iiiissi(»ii  coiiiittait   alors  ijuator/o  INmcs  Jésuifos,  quel 
qui's  IVèrfs  el  d'aulres  Français  chargés  des  soins  Icniporcls,  en 
luiit  trente-trois  personnes.  {Helul.  lC'|I-lG.'t2.) 
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Relation  de  1643  :  a  Ces  deux  jeunes  gens  étaient 
<(  incomparables  dans  leur,  genre,  et  très-propres 
«  pour  ce  pays-ci.  » 

Une  jeune  huronne,  Thérèse  Oïouhaton  (1),  du 
bourg  d'Ossossanc,  qui  depuis  deux  ans  était  con- 
fiée aux  soins  des  religieuses  Ursulinos,  et  qui  avait 
admirablement  profité  de  son  éducation,  fut  réunie 
à  cette  troupe  pour  retourner  dans  son  pays  avec 
son  oncle  Joseph  Téondéchoren.  11  fallut  toute  l'au- 
torité du  P.  Jogues  pour  la  décider  îi  s'éloigner  des 
Ursulines,  pour  lesquelles  elle  avait  le  plus  tendre 
attachement.  Son  amour  pour  la  vertu  lui  faisait 
appréhender  les  scandales  qu'elle  ne  manquerait  pas 
de  trouver  au  milieu  de  ses  compatriotes.  Mais  les 
missionnaires  fondaient  de  grandes  espérances  sur 
ses  exemples  et  sur  son  influence  dans  l'intérêt  de 
la  foi.  Le  Seigneur  avait  d'autres  vues  sur  ellç. 
Malgré  son  jeune  âge,  sa  vertu  allait  briller  dans  les 
épreuves  et  les  dangers  de  la  captivité. 

Cette  pieuse  troupe  formait  en  tout  quarante  per- 
sonnes distribuées  dans  douze  canots.  L^histoire  nous 
a  conservé  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  généreux 
compagnons  du  P.  Jogues  que  nous  verrons  jouer 
un  si  beau  rôle  dans  les  tristes  scènes  que  nous 
avons  à  décrire.  C'était  Joseph  Théondéchoren  (2), 
Charles  Thondatsaa  (3),  Etienne  Totiri,  un  autre 


I 


(1)  V.  l'Apppiidice  C. 

(2)  V.  rAppeiidice  D. 

(3)  V.  l'Appendice  E. 
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Ktirnne,  Théodore,  Paul  Ononhoralon,  et  surtout 
Kustacho  Ahasislari  (I)  avce  son  noveii. 

Le  P.  .loques  quitta  (Juéhec  ;\  la  fin  de  juillet  avec, 
ses  nombreux  rompaf'nons  ;  e'élait  ini  événement 
l)onr  la  petite  elle.  Ses  pieux  hahilanls  s'intéres- 
saient trop  aux  succès  de  la  foi  pour  ne  pas  ac- 
courir et  assister  ;i  leur  départ,  afin  de  leur  (expri- 
mer encore  leurs  vumix  et  leurs  es|)érances. 

La  petite  tioujM'  s'arrêta  un  moment  fi  Trois- 
Hivièies,  (»ii  se  trouvait  alors  le  Gouverneur,  M.  de 
Montmajiiny  (2),  pour  prendre  tme  mesure  qu'on 
reji;ardait  comme  très-importante  contre  les  Iroquois. 
Sur  l'ordre  du  cardinal  ministre,  il  allait  élever  un 
fort  t\  l'entrée  de  la  rivière  qui  servait  à  ces  bar- 
bares pour  descendre  dans  la  colonie.  Il  lui  donna 
le  nom  de  Hichelieu  (:*). 

Appréhendant  les  dan^^ers  qu'allait  courir  le 
P.  Jogues  avec  ses  ITurons,  1  ;  Gouverneur  voulut 
détacher  quelques-uns  de  ses  soldats  pour  leur 
servir  d'escorte;  soit  amour-propre,  soit  fatale 
sécurité,  les  chefs  ne  voulurent  jamais  v  consentir. 
Un  sauvage  ne  croit  au  danger  que  quand  il  est 
devant  l'ennemi  ;  ils  ne  négligèrent  cependant  pas 

(t)  V.  l'Appendice  F. 

(2)  Les  sauvages  lui  donnèrent  le  nom  iVOnnontio,  c'est-à-dire 
[{jimule  uwtitufitie  (Mons  Mafinus),  et  ce  nom  est  resté  aux  Cou- 
[vernours  <|»i  lui  ont  succédé. 

(;i)Auj.  Sorel  ou  William  Henri.  Ce  fort  Richelieu  ne  doit  pas 
|êlre  confondu  avec  un  fort  du  nirme  nom,  bâti  par  Cliamplain 
len  163'i,dans  nie  de  Sainte-Croix,  soixante  kilomètres  plus  haut 
ique  guébec,  et  ijui  ne  fut  pas  conservé  longtemps. 
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(le  se  prépaior  à  loiiL  évriioinenl  et  de   redoubler 
leur  prière  pour  se  rendre  le  Ciel  l'avorahle. 

Ils  coléhrèrenL  à  Trois-llivières  la  Tète  de  saint 
Ijçnace   en  s'approchant  de  la  sainte  communion. 

Le  lendemain,  veille  de  leur  d(^part,  les  liurons 
tinrent  conseil,  comme  ils  en  ont  l'usage  dans  les 
circonstances  difficiles,  afin  de  s'encourager  mutuel- 
lement. On  vit  là  tout  l'empire  que  la  foi  exerçait 
sur  leur  cieur.  «  Y  aurait-il  parmi  nous,  dit  un  des 
«capitaines,  quelqu'un  qui  consentirait  i\  ne  plus 
((  croire  en  Dieu,  quand  môme  il  se  verrait  brûler  par 
«les  ennemis?  Nous  sommes  chrétiens  pour  ùtre 
«  heureux  au  Ciel,  et  non  ici-bas  sur  la  terre.  »  Tous 
applaudirent  à  ce  langage,  et  protestèrent  que  tels 
étaient  aussi  leurs  sentiments. 

Ahasistari  parla  le  dernier,  et  il  le  fit  en  héros 
chrétien  :  «  Mes  frères,  leur  dit-il,  si  je  tombe  entre 
((  les  mains   des  ïroquois,  je   ne  puis   espérer  de 
«vivre;  mais  avant  de  mourir  jeteur  demanderai 
«ce  que  les  Européens  ont  apporté  dans  leur  pays  :   f 
«  (leshaches,  des  couvertures,  des  chaudières,  des  ar- 
«  quebuses  ;  et  je  leur  dirai  :  Ils  ne  vous  aiment  i 
«  point;  ils  vous  cachent   la  plus    précieuse  des  J 
((  marchandises  que  les  Français  nous  donnent  sans 
((  la  vendre.  Ils  nous  ont  fait  connaître  un  Dieu  qui 
«  a  tout  créé,  un  feu  éternel  destiné  fi  ceux  qui  l'of- 
((  lensent,  un  lieu  de  bonheur  sans   fin  pour  ceux 
((  qui  le  servent,  oiii  nos   i\mes    et  nos  corps,  qui 
«  doivent  ressusciter,  seront  dans  la  gloire.  Je  Icm 
«  dirai  encore  :  voilà  ma  grande  consolation.  Exercez 
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((  donc  sur  mon  corps  vos  cruautés;  vnus  en  sépare- 
((  rez  mon  ;\mc  par  vos  supplices,  mais  vo»is  n'ar- 
((  radierez  pas  cette  espérance  de  mon  cirur.  » 
Puis,  adressant  la  parole  h  Chaiies  Tsondatsaa  : 
«  Monl'rére,  ajnula-il,  si  Dieu  permet  que  je  sois  pris 
<(  par  les  ennemis  et  que  tu  leur  échappes,  retourne 
((dans  ma  patrie,  assemble  mes  parents,  et  dis-leur 
«  que  s'ils  ont  de  l'attachement  pour  moi  et  encore 
«  plus  pour  eux,  ils  embrassent  la  prière.  Klle  seule 
«  forlijie  et  ccmsole.  Un  jour,  s'ils  suivent  le  parti  de 
((  la  foi,  nous  serons  réunis.  Dieu,  le  maître  de  la  vie, 
<(  est  donc  toute  mon  espérance,  et  en  quelque  lieu 
«  que  je  sois,  je  veux  vivre  et  mourir  pour  lui.  » 

De  pareils  discours  nous  reportent  au  temps  où 
les  chrétiens  de  la  primitive  Eglise  s'encourap;caient 
au  martyre.  Il  est  beau  de  retrouver  dans  des  cœurs 
sauvages,  encore  enfants  dans  la  foi,  la  même  ré- 
signation, la  môme  ferveur  et  la  môme  énergie. 

Le  second  jour  d'août,  nos  voyageurs  montèrent 
en  canot  et  se  mirent  en  route  sous  d'heureux  aus- 
pices. Tout  semblait  favoriser  leur  navigation.  Ils 
firent  le  premier  jour  quarante-huit  kilomètres  (1), 
et  s'arrêtèrent  le  soir  sur  la  rive  en  face  des  îles  du 
lac  Saint-Pierre  (2),  pour  passer  la  nuit. 

Le  lendemain  ils  partirent  de  bonne  heure,  en  sui- 


(1)  Charlevoix  (Ilist.  de  la  Nouv.-Frmice)  met  à  tort  la  prise 
du  P.  Jogues  à  soixante  ou  soixante- quatre  kilom.  de  Québec. 
11  a  <''fi''  trompé  par  ir.ic  note  de  la  Mère  de  l'Incarnation. 

(2;  Kon»  donm-  à  une  partie  liès-élarifie  du  lleuvc,  nn  peu 
au-dessus  de  Truis-Rivières. 
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vanl  le  rivage  pour  éviter  le  eouranl.  niielqnes-ims 
en  tôle  tiraient  leur  canot  j\  la  eorde,  ([uand  deux 
kilomètres  plus  haut,  ils  sont  aiiètés  tout  à  coup 
l)ar  des  fj-aces  do  pas  d'lu»mnie  rraîchement  ini- 
jirimées  sur  le  sable. 

Ce  sont  des  froquois,  disent  les  uns;  n<m,  ce  sont 
des  Algonquins,  disent  les  autres.  Le  brave  Ahasis- 
tari,  dont  l'expérience  et  la  vertu  inspiraient  le  res- 
pect, mit  fin  h  la  discussion  en  s'écriant  :  ((  Amis  ou 
((  ennemis,  qu'importe?  D'après  ces  vestiges,  ils  sont 
((  moins  nombreux  que  nous,  qu'avons-nous  à  crain- 
te die?»  Dans  cet  élan  courageux,  il  oubliait  qu'il 
était  dans  un  pays  ennemi,  et  (pi'il  avait  tout  j\  re- 
douter d'hommes  dont  l'astuce  égalait  la  fureur. 

i^n  effet,  près  de  Ifi,  était  en  embuscade  une  bande 
de  soixante-dix  Iroquois,  conduits  par  un  traître,  un 
Duron  iroqum  (1),  vil  apostat  qui  se  prévalait  de  sa 
connaissance  de  la  route,  ordinairement  suivie  par 
ses  anciens  compatriotes,  pour  les  attendre  en  lieu 
sûr  et  les  surprendre  au  passage.  Cachés  dans  les 
joncs  et  les  roseaux,  ils  guettaient  leur  proie.  Aus- 
sitôt qu'ils  la  virent  iï  leur  portée,  ils  se  lèvent  en 
jetant  des  cris  effroyables,  et  font  une  décharge  gé- 
nérale de  leurs  arquebuses.  Un  lluron  seul  eut  la 


(I)  On  l'appelait  l'homme  de  Miithmin,  parce  qu'avant  d'entre 
pris  par  les  Iroquois  et  de  s'associer  à  leur  haine  contre  les 
Français,  il  conduisit  à  Québec  un  jeune  honmie  de  ce  nom,  qui 
avait  rendu  chez  les  Hurons  les  plus  iniporlants  services  aux 
missionnaires,  et  qui  retournait  en  France,  où  il  se  consacra  A 
Dieu  dans  l'ordre  des  Capucins. 
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main  porcc^o;  mais  i>liisi(Mirs  canols  lurent  1)  ri  si'' s,  et 
ceux  qui  les  ni(»nlai(.'nl  durent  eherchor  une  re- 
liaile  dans  lel)uis  voisin,  entraînant  j\  leur  suite  une 
partie  des  Ilurons  avant  mt^mc  qu'on  eût  pu  appré- 
cier le  danger  de  la  situation  et  organiser  la  dé- 
lense.  Le  désordre  dans  une -armée  est  'presque 
toujours  le  précurseur  de  la  défaite,  et  si  d'habiles 
chefs  peuvent  «luchpiefois  en  arrêter  les  suites,  avec 
les  sauvages  c'est  chose  impossible. 

Kustache,  à  la  vue  de  l'ennemi,  se  jeta  à  genoux, 
et,  au  milieu  du  bruit  de  la  fusillade,  on  l'entendit 
s'éerier  :  a  (Jrand  Dieu,  c'est  ^  vous  seul  que  j'ai 
((  recours  î  » 

De  son  coté,  le  1^.  Jogues,  tout  entier  fi  son  minis- 
tère apostolique,  s'occupait  du  salut  des  Ames,  et 
il  lit  faire  une  C()urle  prière  ;\  ceux  qui  se  prépa- 
raient à  soutenir  l'attaque  et  qui  combattirent  vail- 
lanmieul.  Son  [)ilote,  liernard  Atieronhonte,  le  préoc- 
cupa tout  d'abord.  C'était  le  seul  de  son  canot  qui 
n'eût  pas  re(:u  le  baptême,  quoiqu'il  fût  déjà  depuis 
(pielque  temps  au  rang  des  catéchumènes.  11  avait 
lui-même  sollicité  cette  grt\ce  avant  de  s'exposer 
aux  hasards  du  combat,  et  il  la  recrut  avec  joie  et 
recueillement,  au  milieu  des  coups  de  fusils  et  des 
cris  de  guerre  qui  retentissaient  autour  de  lui.  Ce 
fut  la  dernière  action  du  père  en  liberté,  et  Dieu  la 
bénit;  car,  après  s'être  échappé  des  mains  des  Iro- 
quois,  Bernard  resta  toujours  un  fidèle  chrétien.  Il 
racontait  avec  attendrissement  la  charité  héroïque 
du  bon  missionnaire  dans  ce  moment  criti(iue  :  c(  Je 
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<(  remercie  Dieu,  disail-il,  cTcHre  eiilié  pai'  une  telle 
((  voiiMl.ms  son  il^Iisc,  cl  j(>  n'niiMicrai  jamais  ce  beau 
((jour.  Le  (Icvoiiciiu'iil  de  mon  |)cre  siillil  pourcon- 
((  lirmei"  ma  loi.  (jiii  reliiserait  encore  de  croire?  Il 
(d'anl  (pie  ces  hommes  cpii  viennent  nous  instruire 
((  soient  l»ien  certains  des  vérités  qu'ils  nous  cnsci- 
<(  gnent,  cl  (pic  Dieu  soit  la  seule  récompense  j\  la- 
((  (piclle  ils  aspirent,  piiis(pie  Ondesonk  (1)  s'oubliait 
((  lui-même  au  moment  du  j)lus  ^fand  dan}4;er  pour 
((  ne  songer  qu'à  moi.  Il  cherchait  à  me  baptiser 
n  plutôt  (pi'à  se  sauver;  il  m'aimait  plus  que  lui- 
<(  nirme;  il  ne  redoutait  pas  pour  lui  la  moil 
((  d'ici-lias;  mais  il  craignait  pour  moi  la  niorl  61er- 
((  nelle.  » 

dépendant  une  douzaine  de  llurons  s'étaient 
groui)és  pour  tenir  lerme  et  continuer  la  lutte.  Ils 
résistaient  vaillamment,  lorsqu'ils  virent  quarante 
Iroquois,  cachés  de  l'autre  coté  du  lleuve,  venir  au 
secours  des  premiers.  La  partie  devenait  trop  iné- 
gale; ils  lâchèrent  pied  avec  précipitation  et  sans  or- 
dre, abandonnèrent  derrière  eux  quelques-uns  des 
leurs  (pii  combattaient  encore  avec  acharnement.  J 
A  la  tète  de  ceux-ci  était  l{ené  Goupil,  ce  jeune  | 
Iiomme  d'une  intrépidité  si  admirable,  mais  d'une 
vertu  plus  jurande  encore.  11  se  trouva  bientôt  près-  t 
que  seul  en  présence  de  tous  les  ennemis.  Enve-  | 
loppé  avec  les  quelques  llurons  restés  à  ses  cijtés,  il 
fut  fait  prisonnier  avec  eux. 


n- 


(l)  Nom  luiron  tUi  P.  Jogucs. 
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Le  1*.  Jop;iies  avait  ^a^né  le  rivage,  cl,  caché  dcr 
licrc  les  halliers  cl    les    roseaux,  j\  une  petite  dis- 


lanc 


(lu  lieu   du  c<)nd)at,  il  en  siuvait  toutes  les 


alteinativcs,  allendanl  avec  résignation  le  dénoù- 
nient. 

r.^ins  la  rechciche  des  fuyards,  les  li'o(piois  pas- 
sèrent plusicuis  l'ois  hès  près  de  lui  sans  l'aperce- 
voii'. 

Kn  lestanl  «ians  celle  ri-traite  il  eût  évité  la  cap- 
tivité; mais  écoulons-le  exprimer  ce  (pi'éprouva  sou 
Cd'ur  iorscpTil  vit  la  délailc  coiuplèle  des  I lurons  el 

I^a  pensée  de  m'é- 


a  prise  des  dernier  ^ueriiers 


((  ('happer  ne  put  jamais  entrer  dans  mou  espi-jt  ; 
iJI  ((  d'ailleurs  j'étais  mi-pieds  (1).  (lonnnent  l'uir? 
((  Pouvais-je  bien  abandoimer  ce  bon  l'^ran(;ais,  les 
((  autres  llurons  caplil's,  et  ceux  (|ui  allaient  bien- 
((  tôt  le  devenir,  dont  plusieurs  n'élai(;nl  pas  encore 
((  baptisés  ?...  nJII  n'hésita  pas,  et  regardant  connne 
providentielle  cette  occasion  de  se  dévouer  pour 
le  service  de  Dieu  el  le  salut  des  pauvres  llurons 
captifs,  il  se  décida  îi  brjtver  tous  les  bûchers  des 
Iroquois  plulùl  ipie  d'exposer  ses  néophytes  aux 
feux  de  l'enfer.  C/élail  Icbon  Vasleur  (|ui  consen- 
lait  i\  mourir  pour  ses  brebis. 

11  se  lève  donc  et  appelle  un  des  sauvages  pré- 
posés à  la  j;ar(le  des  prisonniers  :  «  Apprends, 
u  s'écrie-t-il,  que  je  suis  un  de  leurs  eompajçnons 


M  > 


(I)  Les   sauvages  oxigoaioul  qu'on  entrai   mi-i.ieds   dans    les 
canuts  afni  de  n'v  inlroduiie  ni  terre  ni  saltle. 
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a  de  voyage,  il  est  juste  (ine  je  le  sois  de  leur  cap- 
((  tivilé;  lu  petix  le  saisir  de  moi,  c'est  de  hou  cœur 
((  que  je  demaude  à  être  associé  à  leur  sort.  » 

L'Iroquois,  craignant  une  embûche,  n'osait  pas 
approcher.  11  ne  pouvait  pascioire  h  un  dévouement 
aussi  généreux  et  à  un  pareil  témoignage  de  ten- 
dresse; mais  rassuré  par  les  gestes  de  l'homme  de 
Dieu  et  pai'  son  isolement,  il  se  décida  à  avancer. 
((  Il  me  saisit  par  le  bras,  dit  le  P.  .logaes,  me  mit  au 
((  nombre  de  ceux  que  le  monde  nomme  malheu- 
«  reux.  J'embrassai  lendrement  le  jeune  Itené  en  lui 
((  disant  :  ()  mon  frère,  les  desseins  de  Dieu  sur 
«  nous  sont  mystérieux,  mais  il  rst  le  maître.  Il  a  fait 
«  ce  qu'il  a  luge  te  meilleur  ;  il  a  accompli  sa  volonté; 
«  fjue  stni  nom  soit  béni  à  jamais!  {Douiinus  est...  quod 
((  t)ouum  est  in  oculis  suis  hoc  fecit  {{).  Sicut  ipsi pla- 
((  cuit  ila  factnm  est...  sit  nomen  ejus  benedictiim  in 
<(  sœcula  (2).  » 

Ce  jeune  homme  se  jette  aussitôt  h.  ses  pieds,  se 
confesse  etoft're  ii  Dieu  son  sacrifice.  Profitant  d'un 
reste  de  liberté,  le.  missionnaire  achève  de  disposer 
les  cathécumènes  et  leur  donne  le  baptême.  Cette 
occupation  et  l'administration  des  autres  sacrements 
ne  cessaient  pas;  car  à  chaque  instant  on  amenait 
des  fuyards.  Quelle  consolation  pour  ces  infortunés 
de  retrouver  leur  Père  au  milieu  d'eux  !  la  captivité, 


Cl)    F.n  texte  porte   :  quofl  honiim   esl   in   ociilis  suis  faciat. 
(f,  Heg.  vin,  18). 
(2)  Job.  I,  21. 
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les  tourments  et  lamortsemblaient  n'avoir  plus  rien 
d'effrayant. 

La  perte  de  ce  convoi,  qui  portait  de  quoi  pour- 
voir aux  besoins  de  là  mission  huronne  pour  une 
année  entière,  était  irréparable.  Les  missionnaires 
se  voyaient  ainsi  dénués  des  choses  les  plus  indis- 
pensables pour  les  premières  nécessités  de  la  vie. 
((  Mais  Dieu  nous  console,  éci'ivait  dans  cette  cir- 
((  constance  un  de  ces  ouvriers  apostoliques,  par 
((  ^avancement  (bi  spirituel,  (jui  est  le  seul  attrait 
«  qui  nous  amène  ici.  La  foi  fait  un  progrès  nota- 
(i  ble  parmi  nos  Ifurons. 

((  Si  cette  llotle  des  chrétiens  hurons  et  des  ca- 
((  thécumènes  fût  arrivée  saine  et  sauve,  comme 
((  nous  l'attendions,  la  conversion  du  pays  semblait 
«  presque  infaillible.  Ce  sont  des  secrets  que  nous 
((  ne  verrons  que  dans  l'éternité.  Croiriez-vous  bien 
((  cependant  que  nous  n'avons  jamais  pris  plus  de 
«  courage,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  tempo- 
ce  rel,  que  depuis  la  prise  du  P.  Jogues  et  de  nos 
<(  Hurons?  Je  vois  de  plus  grandes  dispositions  que 
((  jamais  i\  la  conversion  totale  de  ces  peuples.  )» 


î'-i 


odis  suis  fanal. 


ClIAPITHE  VI 


SouHrances  et  résignation  du  missionnaire.  —  Supplice  ilc  trois 
Hurons.  —  Mort  courageuse  et  chrétienne. 


Le  capitaine  Euslacho,  après  avoir  combattu  le 
dernier,  se  fraya  un  passage  au  milieu  des  ennemis 
et  s'enfonça  dans  l'épaisseur  du  bois.  Mais  voyant 
que  le  missionnaire  ne  le  suivait  pas,  il  se  reprocha 
sa  fuite  et  ne  put  se  résoudre  à  s'en  séparer  pour 
toujours.  Se  rappelant  sa  promesse  de  ne  l'aban- 
donner jamais,  il  préféra  se  livrer  à  ses  bourreaux 
plutôt  que  de  la  violer.  11  revint  donc  pour  le  cher- 
cher, mais  il  ne  le  trouva  ([u'cn  partageant  ses  fers. 
Il  imitait,  sans  le  savoir,  le  noble  dévouement  de 
son  guide  et  de  son  modèle,  u  0  mon  Père,  s'écria- 
«  t-il  en  se  jetant  dans  ses  bras,  je  t'avais  juré  que 
«  je  vivrais  et  mourrais  près  de  toi,  nous  voilà  en- 
<  core  ensemble  !  »  Le  missionnaire  le  serra  sur  sou 
cœur  et  le  couvrit  de  ses  larmes.  ((  Je  ne  sais,  écrit 
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(.  le  I*.  Jogiu's,  ("f  que  je  i(''pon(lis  l'i  cos  touch.'intcs 
((  paroles,  tant  j'étais  ému  el  tant  mon  ;\nie  était 
((  abattue  par  la  doiilenr.  » 

L'un  (les  Fi'an(:ais,  Guillaume  Couture,  avait  aussi 
vaillamnieut  soutenu  le  premier  ehoc  des  Iroquois. 
Mais,  entraîné  par  les  llurons  qui  l'entouraient,  il 
chercha  avec  eux  un  rd'u-^e  dans  la  forêt  voisine. 
Jeune  et  a^ile,  il  se  vit  bientôt  hors  de  la  portée 
des  balles  et  en  lieu  de  sûreté.  L;\  son  cœur  l'ut  dé- 
chiré par  le  remords.  11  ne  se  pardonnait  pas  d'avoir 
fui  loin  de  son  père  chéri,  et  de  'le  laisser  exposé  fi 
la  rage  des  sauvages.  Il  s'arrête,  incertain  s'il  re- 
viendra sur  ses  pas  on  s'il  continuera  à  s'éloigner. 
La  générosité  l'emporte,  et  il  se  décide  fi  voler  au 
secours  de  ses  frères  ou  à  partager  leur  sort.  Au 
moment  où  il  se  retourne,  il  se  trouve  en  face  de 
{'in(i  Iroquois.  L'un  d'eux  le  met  en  joue;  mais 
l'amorce  seule  prend  feu.  Ciiillaume  tirejl  son  tour, 
et  étend  son  adversaire  roide  mort,  (''était  un  capi- 
taine. J.es  quatre  autres  se  jettent  sur  lui  avec  une 
fureur  de  démons,  le  dépouillent  de  ses  vêtements, 
jlc  frappent  de  leurs  l)àtons,  lui  arrachent  les  ongles, 
écrasent  a\ec  leurs  dents  les  extrémités  do  ses 
doigts,  et  transpercent  avec  une  épée  la  main  qui 
la  porté  le  coup  fatal.  Ce  courageux  jeune  homme 
[soiinvit  tout  avec  une  patience  admirable.  11  sup- 
porta même  avec  joie  sa  dernièi-e  blessure  en  sou- 
tenir des  plaies  de  son  Sauveur,  ainsi  (pi'il  l'.ivoua 
depuis  au  P.  .logues. 

«  PIùtàDieu,  s'écrie  i(i  le  P.  Jogucs,  (pi'il  se  fût 
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((  échappe  ot  (|iril  ne  l'iH  pas  vtMiii  aii^monlor  le 
((  iiomhi'C  (It's  iiiroiiuiiés  !  Dans  ces  (•ircoiislanccs. 
«  ce  n'csl  plus  une  consolation  {\v  voir  «les  compa- 
ti gnons  |)ar(agci'  ses  douleurs,  sinionl  l(irs(|n'on 
((  les  aime  comme  soi-inèm(\  Mais  tels  sonl  les 
u  honnnes  «pii,  bien  «pie  séculiers  cl  sans  in<>lir 
((  (l'inlérél  lerreslir,  se  (lévouenl  au  service  «le  Dieu 
(i  el  (le  la  ('ompai;iiie  «le  Jésus  dans  la  mission  hii- 
((  ronne.  » 

(le|)endanl  les  ii'ofiuois  j^arrollenl  leur  pi'isomn«'i'. 
ol  liers  «l'avoir  entre  leurs  mains  im  Fran«:ais,  ils  le 
réimissent  aux  autres  captifs. 

((  Aussitôt  «m«3  je  Tapen'us,  dit  le  1*.  .loi;ues,  lir 
(i  et  «lépouilléde  tout  vèti'uient,  je  ne  pus  mciclenii', 
u  et  laissant  là  mes  |;ar«liens,  je  traversai  la  troupe 
'«  des  ennemis  «pii  le  conduisaient.  Je  me  jetai  à  son 
(i  cou  en  lui  «lisant  :  Ah!  courage,  mon  «'liei'  (iuil- 
u  laume  ;  courage,  mon  cher  frère  !  (i'est  maintenaiil 
u  «|neje  vous  chéris  plus  «pie  janjais,  puiscpu' la  «li- 
i(  ville  bonté  vous  fait  la  faveur  de  soullrir  pour  sdii 
((  saint  nom.  (Jue  ce  coimnencement  «le  peines  et  (K 
»(  douleurs  n'ébranle  pas  votre  constance.  Ia's  toiir- 
(i  menls  seront  grands,  mais  ils  Uniront  bienttM,  l'I 
((  hi  gloire  qui  les  suivra  ne  Unira  jamais.  » 

A  ces  paroles  entrecoupées  de  sanglots,  (luutiin 
répondit  :  ((  Ne  craignez  pas,  mon  Père,  la  bonté  «K 
«(  Dieu  me  fait  trop  de  grâces.  Je  ne  les  mérite  pa> 
((  et  je  mérite  encore  moins  la  constance  cpie  je  seii 
<(  dans  mon  inlérieur.  J'espère  que  celui  qui  me  l 
((  donne  la  continuera.  (Mss.  du  V.  Buteux.) 
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Les  saiivaf,'es  l/Muoiiis  de  Ci^s  Iransporls  de  clia- 
rilé  lurent  stnix^îlaits,  et  ils  se  sentirent  an  pre- 
mier moment  IoucIk'îs  de  compassion;  mais,  ne 
pouvant  eroire  à  des  sentiments  si  ('îtrangei's  aux 
lems,  ils  se  lifiurèrent  qn(^  le  missioimain;  l'élici- 
lail  ce  jenne  homme  d'avoir  doim»'  la  mort  ;\  un  de 
leurs  chel's.  lis  se  jettent  (l(>ne  aussi  sur  l'homme 
de  Dieu,  le  (Irpouillent  de  ses  vêtements,  à  l'excep- 
lion  de  sa  chemise,  et  déeliarj^ent  sui' tout  son  eurps 
une  m'èle  de  jdups  de  poinj;,  de  h.lton  et  d(;  mas- 
sue. 1-e  P.  Jo^nies  tombe  à  terre  h  demi  moit.  Il 
reprenait  haleine  lors([ue  deux  jeunes  Inxjuois,  <pii 
ne  s'étaient  pas  trouvé  là  pour  frapper  avec  les 
auti'cs,  s'approchent  de  lui,  conmu'  deux  bêtes 
fauves,  .'irrachent  st;s  onjjçles  a>ec  leurs  dents  et  m;\- 
chent  l'extrémité  des  deux  index,  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  eussent  tiré  les  os. 

Le  bon  itené  (ioupil  fut  traité  avec  la  même 
cruauté.  Les  sauva«,Ts  se  vengeaient  sur  les  Fi-ançais 
du  traité  de  paix  repoussé  l'année  précédente;  mais 
CCS  actes  de  férocité  n'étaient  que  le  prélude  de  ceux 
qui  allaient  suivre. 

Lorsque  tous  les    coureurs    qui    avaient    pour- 
suivi les  fuvards  furent  réunis,  la  bande  entière  se 
hùta  de  traverser  le  llcuvc  avec  les  i)risonniers  jus 
(pi'à  l'entrée  de  la  rivière  des  Iro(iuois  (1).  Là  ils 
étaient  plus  en  sûreté,  et  ils  s'arrêtèrent  pour  parta- 

(1)  Aujourd'hui  rivière  de  fiickelicii,  rivière  de  Sorel  ou  rt- 
vicre  de  CJiamhhj.  Llle  sort  du  lac  Cliamplaiii  et  se  jette  dans  le 
Saint-Laurcul. 
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ger  le  biiliii.  11  él.'iii  assez  considéiahle.  Outre  ce  que 
chaque  l'rançais  a])i)()i'lail  pour  lui-même,  il  y  avait 
vini;t  paquets  remplis  d'objets  d'é^jçlise,  de  vêle- 
ments, de  livres  et  autres  choses  pour  les  mis- 
sionnaires. Ce  trésor  si  précieux  pour  la  mission 
n'était  pas  d'une  içrande  utilité  pour  des  sauvages; 
mais  ces  objets  avaient  pour  eux  l'attrait  piquant 
de  la  nouveauté,  et  ils  étaient  liers  de  les  avoir  en- 
levés à  des  Français.  En  s'appropriant  ces  richesses, 
ils  ne  cessaient  de  pousser  des  cris  de  joie,  et  toute 
leur  attention  était  concentrée  sur  leur  trésor,  (^e 
partage  fut  un  moment  de  trêve  pour  les  prison- 
niers, et  le  Père  Jogues  en  prolitapourles  consoler, 
les  Ibrtilier  et  leur  prodiguer  les  secours  de  la  re- 
ligion ;  ils  restaient  vingt-trois. 

Avant  de  s'éloigner  de  ce  rivage,  les  Iroquois, 
selon  leur  coutume,  gravèrent  sur  les  arbres  l'his- 
toire de  cet  événement  important.  A  i  aide  d'un 
genre  de  lignes  grossières  et  hiéroglyphiques,  ils  Tai- 
saient connaître  leur  victoire,  le  nombre  et  la  qua- 
lité de  leurs  captifs.  Il  était  facile  de  distinguer  le 
P.  Jogues  parmi  les  autres.  Les  chrétiens  ([ui  décou- 
vi'irent  peu  après  ce  triste  monument  voulurent 
en  perpétuer  et  en  sanctiller  le  souvenir.  Ils  élevè- 
rent une  croix  en  ce  lieu,  il  était  juste  que  le  signe 
de  la  rédemption  marquât  aussi  la  route  de  ces 
héros  de  la  foi. 

Après  avoir  distribué  leur  butin,  les  Iroquois  se 
préparaient  à  entrer  dans  leurs  canots  avec  leurs 
prisonniers  pour  gagner  leur  pays. 
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Au  moment  de  l'embarciuement,  Ondouterraon, 
vieillard  de  quatre-vingts  ans  que  le  missionnaire 
venait  de  baptiser,  leur  dit  :  ((  A  mon  âge  on  ne  va 
((  pas  visiter  des  pays  étrangers,  et  on  ne  s'habitue 
«  pas  à  une  existence  nouvelle.  Si  vous  voulez  me 
'i  l'aire  périr,  pourquoi  ne  me  donnez- vous  pas 
((  ici  la  mort?  »  11  ne  l'attendit  pas  longtemps,  el 
un  coup  de  casse-tète  l'assonnna  au  même  inslanl. 

Les  Iroquois  se  niireul  enfin  en  route,  et  api'ès 
avoir  remonté  la  rivière  cpii  porte  leur  nom,  ils  en- 
trèreiiL  dans  le  lac  C.hamplain  (I),  qu'il  l'allait  i)ar- 
coiH'ir  dans  toute  sa  longueur.  Ce  voyage  fui  pour' 
les  ])i'isonniers  une  occasion  de  nouvelles  tortures. 

Ils  passaient  souvent  des  jours  entiers  sans  noui*- 
rilure,  et  les  nuits  sans  sommeil.  La  faim  la  eha- 


(I)  Ce  lue  iloilsuii  nom  ù  l'illiihlre  Cliainplaiii,  ([ui  on  Ut  la  (!('•- 
couvcrlo  en  1G09  ot  délit  les  Ii(j(inois  sur  ses  riv(>s.  Certains  sau- 
vages l'appelaient  l'itliiKUilininiuc,  c'est-à-dire  nUoriuillon  denu 
el  (le  terre,  par  allusion  au  i^rand  nomlire  d'îles  ou  de  pointes 
(pii  s'y  trouvent  ;  d'autres  daniiiUcri-fiiiariinle,  c'est-à-dire  les 
Icrres  ou  /(/  jxtrli'  du  jniijs.  Vm  elle!,  ('"est  le  clieniiu  (pii  conduit 
du  bassin  où  coule  l'Hudson  à  (*elui  ([u'arrose  le  Saint-Laure,il.  Il 
a  porté  aussi  plus  lard  le  nom  de  lac  (iurl<u\  en  méinoiro  du 
("louvorneur  de  la  pelitc  ville  do  (îorlar,  aujonid'hui  Sclieneclady. 
V.n  IGOj,ce  riouverneur,  dont  le  vi-ai  nom  estArendt-Van-Curler, 
avait  sauvé  une  li'onpe  do  t;uerri;'rs  canadiens  de  la  fureur  des 
hïKpiois  ipii  voulaient  les  massacrer.  Il  p/'rit  dans  les  eaux  de  ce 
lac  en  venant  visiter  le  (iouvernenr  français.  Le  lac  Clianiplain  a 
plus  de  cent  kilomètres  de  longueur,  de  Saint-Jean  à  Witeliall.  Sa 
larj^cnr  varie  de  un  à  treize  kiloniètres.  Les  événements  de  la 
;,uerre  lVanco-ang;laise,  avant  la  compiélc  du  Canada,  et  ceux 
de  la  i,'iirrre  an!i:lo-améric;\ine  ont  rendu  cr'-léhres  plusieurs  points 
de  ses  rivaj,'<'s. 
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leur,  les  plaies  purulentes  rongées  d6]h  par  les  vers 
et  laissées  à  découvert,  les  cruelles  piijùres  d'une 
nuée  de  inariuf^ouins,  rendaient  leur  position  hor- 
rible. Ouehiuefois  liés  au  fond  des  canots  ou  atta- 
chés j\  des  pi(iuets,  ils  ne  pouvaient  prendre  un 
instant  de  repos,  leurs  iai'ouches  pjecMiers,  les  jeunes 
pens  siH'tout,  se  j^dissaient  souvent  près  d'eux  et 
s'amusaient  iï  irriter  et  fi  envenimer  les  plaies  des 
doigts  ou  des  parties  les  plus  sensibles  du  corps, 
en  y  enfonçant  leurs  ongles  longs  et  aigus,  ou  en  les 
piquant  avec  des  alênes.  Ils  se  plaisaient  surtout  ;\ 
tourmenter  l'homme  de  Dieu  et  ;\  lui  arracher  la 
barbe  et  les  cheveux.  A  ses  souffrances  si  cruelles 
s'ajoutaient  dans  son  cœur  des  douleurs  peut-être 
plus  poignantes.  «  Mon  C(cur  souffrait  bien  plus  en- 
(i  core,  écrit  le  P.  Jogues,  (piand  je  contemplais 
«  cette  troupe  de  chrélieus  parmi  lesquels  je  voyais 
((  cinq  anciens  néophytes  et  les  principaux  sou- 
«  tiens  de  l'Église  naissante  des  llurons.  Une  ou 
«  deux  fois,  je  l'avouerai  avec  simplicité,  je  ne  pus 
«  retenir  mes  larmes.  J'étais  afflige  de  leur  sort  et 
«  de  celui  de  mes  compagnons,  et  l'avenir  me  rem- 
((  plissait  d'inquiétude.  Je  voyais  en  effet  les  Iroquois 
((  mettre  une  barrière  au  progrès  de  la  foi  chez  un 
((  grand  nombre  d'autres  peuples,  à  moins  d'une 
((  intervention  toute  spéciale  de  la  divine  Provi- 
((  dence.  » 

L'unique  consolation  du  P.  Jogues,  au  milieu  de 
tant  d'afflictions  était  de  voir  les  heureuses  dis- 
positions de  ses  compagnons  et  de  pouvoir  les  sou- 
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tenir  par  ses  charitables  conseils  :  ils  en  avaient 
besoin ,  car  ils  n'(''taient  qu'au  d(''bul  de  leuis 
^'preuves. 

Le  huitième  jniu'  du  vnyaf-e,  ils  rencontrèrent 
d(Mi\Ir()(jU(Hs  avanl-coureiirs,  ([ui  leur  annoncèrent 
(pi'à  une  journée  de  là  étaient  campes,  dans  une  île, 
deux  cents  ïroquois  en  marche  pour  la  guerre.  Nos 
voyageui's  hAlèrent  le  pas  pour  les  rejoindre,  et  les 
captifs  purent  dès  lors  prévoii'  (pi'ils  allaient  subir 
de  nouveaux  tourments.  C'est  en  elVet  un  préjugé 
chez  les  sauvages  (pi'il  faut  préluder  à  la  guerre 
par  la  cruauté,  et  que  le  mauvais  traitement  l'ait  aux 
prisonniers  est  la  mesure  du  succès.  Les  laits  vont 
tristement  conlirmer  toute  la  puissance  de  cette 
idée  ranati(iue. 

A  la  vue  du  convoi  des  prisonniers,  les  sauvages 
poussent  des  cris  de  joie  et  commencent  par  re- 
mercier le  soleil,  qu'ils  regardent  comme  le  dieu  de 
la  guerre,  d'avoir  l'ait  tomber  leurs  ennemis  entre 
les  mains  de  leurs  compatriotes,  el,  en  signe  d'allé- 
gresse, ils  t'ont  une  décharge  générale  de  leurs  ar- 
quebuses. L'n  théâtre  l'ut  promptement  dressé  sur 
an  coteau  voisin,  el  chacun  coupa  dans  le  bois, 
selon  sa  fantaisie,  des  bdlons  ou  des  épines  pour 
les  recevoir  dignement. 

Avant  de  débarquer  et  de  s'avancer  entre  la 
double  haie  formée  par  les  bourreaux  depuis  le  ri- 
vage jusqu'au  théâtre,  les  victimes  furent  dépouil- 
lées de  leurs  vêtements. 

Le  missionnaire  fut  débar(|ué  le  dernier,  pour  (pie 
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sa  mareho  plus  lente  ot  son  isohuncnl  permissent 
(le  le  iVa|)per  plus  à  loisir. 

Lîiissons  le  I*.  Jngues  nous  raconter  lui-même 
relie  hori'ible  scène  :  «  lis  nous  aceablùrent  de  tant 
((  (le  coups  (pie  j(î  tombai  à  terre  sous  leur  nombre 
((  et  leur  cruaut(%  au  milicMi  du  chemin  pierivux 
((  (pii  conduisait  fi  la  colline.  Je  crus  ([ue  j'allais 
H  momir  dans  cet  allreux  traitement.  Aussi,  soit 
((  [)ar  faiblesse,  soit  par  hlcheté,  je  ne  me  relevai 
<(  pas. 

((  Dieu  seul,  pour  l'amour  et  la  f;loii'e  de  ({wi  il 
«  est  doux  et  honorable  de  soulfiii"  ainsi,  sait  i)en- 
(i  dant  condjien  de  temps  et  avec  (jucllc  bar- 
((  barie  ils  me  frappèrent. 

((  Une  cruelle  compassion  les  lit  s'arrêter,  Hfin  de 
((  pouvoir  m'amcner  vivant  dans  leiu*  pays.  Ils  nu; 
((  portèrent  sur  le  théiltre,  î\  moitié  moit  et  tout  en- 
((  sanglante.  Quand  ils  me  virent  reprendre  un  peu 
u  mes  sens,  ils  me  lirent  descendre  pourm'accabler 
((  d'injures,  d'invectives,  et  d'une  grêle  de  coups 
((  sur  la  tête,  siu'  le  dos  et  sur  tout  le  corps. 

n  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  raconter  tout  ce 
((  que  nous  eûmes  à  souffrir,  nous  autres  Fran(^.ais. 
((  Ils  me  brûlèrent  un  doigt  et  en  broyèrent  un 
«  autre  avec  les  dents.  Ceux  (]ui  l'avaient  déjà  été 
«  furent  tordus  avec  violence,  dételle  sorte  tju'aprcs 
(c  leur  guérison,  ils  sont  restés  horriblement  dif- 
((  formes.  Le  sort  de  mes  compagnons  ne  fut  pas 
((  meilleur. 

a  Dieu  nous  fit  bien  voir  qu'il  prenait  soin  de 
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<(  nous  et  (prii  voulait  non  nous  décour.i^er,  mais 
((  nous  éprouver.  Kn  ed'el,  un  de  ces  sauva!i;es  insa- 
(i  liahle  de  san^  et  de  cruaulé  vinl  ;\  moi,  cpii  me 
(i  tenais  ;\  peine  sni  mes  j.imhes,  et  nu^  saisissant 
'(  le  nez  d'une  main,  il  sepi''''para  ;Me  coupeiavec  un 
«(  urand  couteau  (pi'il  avail  <lans  l'aulre.  Uiu»  l'aire'? 
'(  INMsiiadé  (pu'  j'allais  cMic  hienlùl  hrAlé  ;\  petit  feu, 
((  j'all(Mids  le  coui)  immolule,  me  contentant  de 
'(  pousser  inléi'ieui'ement  un  ci'i  vers  le  ciel;  mais 
«  une  force  secrète  Tai'i'ète  et  lui  fait  l;\clier  prise. 
K  l'jiviron  un  quart  d'heiu'e  apiès,  il  revient  encoi'e 
((  i\  moi,  comme  s'il  avail  l'ou^^i  de  sa  faiblesse  et 
'(  de  sa  Iclcheté,  et  se  met  en  devoir  d'exécuti-r  son 
«  flessein.  Il  se  sent  de  nouveau  repoussé  par  une 
((  force  invisible,  et  se  retire.  S'il  eût  passé  outre, 
«j'aurais  été  mis  ;\  mort  immédiatement.  Les  sau- 
H  va^'cs  ne  laissent  pas  longtemps  la  vie  ù  ceux  (pii 
<(  sont  ainsi  déligurés.  (Mss.  l().")2.) 

lui  racontant  au  P.  Buteux  cet  épisode  de  son 
sui){)lice,  l'homme  de  Dieu  ajouta  (|ue  loin  de  s'é- 
tonner du  projet  de  ce  barbare,  il  lui  parut  connue 
l'instrument  de  la  justice  et  de  la  miséricorde  di- 
jvine,  et  qu'il  dit  ;\  Dieu  du  fond  de  son  cœur  : 
«  Seigneiu',  prenez  non-seulement  le  nez,  mais  la 
|((  tète.  » 

Le  plus  maltraité  parmi  les  llurons  fut  le  brave 
cl  fervent  Euslache.  Ses  bourreaux  lui  coupèrent 
les  deux  pouces,  et  par  la  pluie  de  la  main  .nauche 
ils   enfoncèrent    jusqu'au    coude   un    baion    très 
liyu.  Il  souffrit  ce  traitement  en  vrai  héi'os  ehré- 
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lien;  mais  le  P.  .lo^nios,  qui  avait  H6.  comme  m- 
seiisihle  i\  s(;s  propres  douleurs,  ne  put  retenir  ses 
larmes  h  la  vue  des  douleurs  de  son  enl'anl. 

Le  lier  néophyte  s'en  apei'('ul,et  s'adressant  à  ses 
ennemis  :  <(  Ne  croyez  pas,  leur  dit-il,  cpic  cos 
u  pleiu's  viennent  de  l'aihlesse,  non.  Ce  n'est  pas 
((  le  manque  de  coui'a^e  (jui  les  l'ait  couler,  c'est 
'(  son  amour  et  son  adeclion  pour  moi.  Dans  ses 
((  propres  douleurs,  vous  ne  l'avez  pas  vu  pleu- 
re rcr.  » 

((  11  est  \rai,  repartit  le  missionnaire  attendri, 
<(  (pie  tes  souffrances  me  sont  plus  sensibles  que 
«  les  miennes;  et  mal^;ré  mes  blessures,  mon  corps 
((  est  moins  afllitié  (jue  mon  cn'ur.  (-ourai;e,  mon 
((  pauvre  l'rère,  n'oulilie  pas  qu'il  y  a  une  autre  vie; 
«  Dieu  qui  voit  tout,  nous  récompensera  un  jour 
((  de  ce  que  nous  aurons  enduré  pour  lui.  —  Je 
((  m'en  souviens  très-bien,  répondit  i'>ustache,  et  je 
((  tiendrai  ferme  jusqu'à  la  niort.  »  El  le  disciple, 
digne  du  maitre,  fut  un  prodige  de  patience,  de  ré- 
signation et  de  constance. 

Les  sauvages  ne  passèrent  qu'une  nuit  dans  cello 
île.  lis  reprenaient  leur  roule  le  lendemain  matin, 
les  uns  vers  le  Saint-Laurent,  les  autres  vers  le- 
cantons  iroquois.  Ceux-ci  rencontrèrent  encore  d'au-  . 
très  guerriers  en  marche  contre  les  Franc^Mis,  et  le» 
infortunés  prisonniers  avaient  toujours  ;i  payer  la 
tribut  du  sang  aux  nouveau  venus. 

Le  convoi  lugubre  et  sanglant  continua  sa  route 
sur  le  lac  jusqu'à  la  pointe  de  Ticondéroga,  aujoiir- 
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(riiiii   (larillun  (H,  où  les  saiivaires  nv  manquaient 
j.imai*»  de  laii*'  une  slaliitu. 

Ici  les  sauvages  uM'Ilcnl  pied  j\  Icri'e  pour  ramas- 
sci'  (|ii('I(iii('s  pierres  à  l'usil  Irès-noiulM'enscs  sui'  le 
I  iva^c,  el  salislaire  à  inie  de  leurs  pi-alicpies  super- 
>lilieiises,  rpii  coiisislail  à  jeter  dan  ,  le  liic  (pielcpies 
iiioiceaiix  (le  laliac.  Ils  étaient  en  eilel  dans  la  per- 
•>iiasi(iu  (\n'i\  celle  poiiile  !i;d)ilai(  sous  l'eau  une 
nation  d'honnnes  invisibles,  (|ui  pi'éj)araient  ces 
|)ien'es  el  les  plac.iicnt  là  poui-  les  voyageurs,  à 
conilitiou  (pTou  leur  dnniu'rait  du  lai)a('.  Si  l'ol'- 
trande  était  uiesfpiine,  ils  se  lâchaient,  soulevaient 
les  Ilots  et  causaient  des  nanfra^'es.  (le  malheur  ar- 
rivait assez  souvent  en  ce  lieu  (pian<l  les  vents 
étaient  violents,  et  c'est  là  sans  doute  l'origine  de 
cette  fabuleuse  croyance  rpii  rappelle  les  traditions 
de  l'antiquité  j)aïenne. 

I.e  V.  .loques  ne  pouvait  que  ^éinir  poiu*  une 
aussi  aveugle  crédulité.  Il  ne  savait  pas  assex  la 
langue  de  ces  peujiles  pour  |)ouvoir  les  désabuser; 
mais  il  lit  des  V(eux  pour  que  la  lumière  de  la  loi 
vînt  dissiper  d'aussi  épaisses  ténèbres. 

Nos  lro(piois  alteigniienl  en  un  jour  la  pointe 
sud  du  lac  George; c'était  le  10  août.  Il  restait  qua- 
tre jours  de  marche  par  terre  poin*  arriver  au 
piemier  village  iroquois.  Tue  chaleur  excessive  et  le 
triste  état  des  prisonniers  leur  rendirent  ce  trajet 
ti'ès-pénible.    On  leur  lit  porter  une  grande  partie 

(I)  lue  glorieuse  victoire   de  Moiiloalin  a  reiulii  fo  nom  cé- 
lèbre. 
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des  bagages.  Sans  souci  de  sa  faiblesse  et  de  sa  fa- 
tigue, le  gardien  du  P.  Jogues  mit  une  partie  de 
son  fardeau  sur  ses  épaules  meurtries  et  sanglan- 
tes. ((  Cependant,  ajoute  le  P.  Jogues  avec  un  ad- 
«  mirable  sentiment  de  charité  et  d'humilité,  je  fus  un 
((  peu  ménagé,  soit  à  cause  de  ma  faiblesse,  soit  à 
«  cause  du  peu  de  cas  que  j'en  paraissais  faire  (tank 
<(  j'avais  d'orgueil  jusque  dans  la  captivité  et  en  pré- 
«  sence  de  la  mort  !).  » 

Ce  qui  augmentait  la  fatigue  de  cette  marche, 
c'était  la  privation  complète  de  nourriture,  toutes 
les  provisions  étant  épuisées.  Les  voyageurs  étaient 
réduits  à  quelques  fruits  sauvages  cueillis  dans  les 
bois. 

Le  second  jour,  les  prisonniers  espérèrent  enfin 
recevoir  quelque  soulagement.  Ils  virent  allumer 
les  feux  dans  le  lieu  où  l'on  cabanait,  et  préparer 
les  chaudières.  Ils  crurent  qu'un  chasseur  avait  rap- 
porté du  gibier  et  qu'on  allait  le  faire  cuire.  Vaine 
attente!  Pour  tromper  leur  faim,  les  sauvages  se 
contentaient  d'avaler  copieusement  de  l'eau  tiède. 
Il  fallut  encore  se  coucher  sans  souper,  et  partir  le 
lendemain  à  jeun. 

La  faim  faisait  doubler  le  pas  aux  sauvages,  mais 
les  Français,  épuisés  par  leurs  douleurs,  ralentis- 
saient le  pas  malgré  eux.  A  l'entrée  de  la  nuit,  étant 
($1  arrière  seul  avec  René  Goupil,  à  une  assez  grande 
distance,  le  P.  Jogues  lui  conseilla  de  se  cacher 
dans  les  bois  et  de  se  soustraire  h  ses  bourreaux. 
u  Et  vous,  mon  père,  que  ferez-vous?  dit  le  pieux 
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((  jeune  homme.  —  Pour  moi,  lui  répondit  lo  mis- 
((  sionnaire,  je  ne  le  puis,  je  souffrirai  tout  plutôt  que 
((  d'abandonner,  à  l'approche  de  la  mort,  ceux  que 
«  je  puis  au  moins  consoler  et  nourrir  du  sang  de 
«  mon  Sauveur  par  les  sacrements  de  l'Eglise.  — 
«  Laissez-moi  donc  alors  mourir  avec  vous,  mon 
u  père!  repartit  le  pieux  liené,  car  je  ne  puis  non 
((  plus  me  séparer  de  vous.  » 

Un  jeune  sauvage  les  voyant  avancer  si  lentement, 
vint  à  eux,  et  leur  reprochant  leur  lenteur,  leur  or- 
donna d'ôter  leurs  culottes  sous  le  prétexte  qu'elles 
.gênaient  leur  marche.  11  fallut  continuer  le  voyage 
en  chemise,  avec  un  mauvais  caleçon. 

Le  convoi  arriva  bientôt  à  une  petite  rivière  nom- 
mée Oiogue,  c'est-à-dire  belle  rivière,  qu'il  fallait 
traverser.  Les  eaux  n'étaient  pas  très-rapides,  mais 
elles  étaient  assez  profondes.  Les  sauvages  s'y  je- 
tèrent à  l'envi.  Ils  forcèrent  aussi  le  P.  Jogues  à  y 
entrer,  sans  s'informer  s'il  pouvait  la  passer  seul. 
Heureusement  il  savait  nager,  sans  cela  il  aurait  in- 
failliblement péri  (1). 

Avant  de  suivre  le  P.  Jogues  chez  les  Agniers, 
que  les  Hollandais  appelaient  Maquois  et  les  An- 
glais Mohawks,  il  est  bon  de  connaître  leur  position 
géographique  et  leurs  villages.  Ce  canton  était  le  pre- 
mier des  cantons  iroquois  à  l'est.  Au  nord  il  tou- 
chait i\  la  colonie  française,  et  au  sud  à  celle  des 
Hollandais. 
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(1)  Mss.  du  P.  Bulcux. 


!  I 


108  lu;  1'.  isAAc  JociUi:s, 

Leurs  villages  occupaient  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière des  Mohawks.  Trois  d'entre  eux  sontconnus, 
mais  il  est  Tait  quelquefois  mention  d'un  quatrième 
dont  la  position  est  dil'licile  fi  déterminer.  L'altéra- 
lion  et  le  changement  de  leurs  noms  jettent  souvent 
de  la  confusion  dans  l'histoire. 

Le  premier  de  ces  villages  à  l'est  était  h  quarante 
ou  quarante-huit  kilomètres  de  Renselaersvvich  (auj. 
Albany).  11  se  nommait  OsHcrion,  Ossenienon  ou  One- 
ougiouré  et  enfin  la  Saiule-Trinité,  toujours  d'après 
le  P.  Jogues.  11  deviendra  plus  tard  Cahniaga,  Gan- 
ilawagur,  Cuaghawaga,  ou  même  Anié,  et  enfin 
Sninl-Pierrc  en  167^.  —  11  avait  deux  enceintes  de 
palissades  et  comptait  environ  vingt-quatre  grandes 
cabanes,  ce  qui  suppose  environ  six  cents  habitants. 

Le  second  village,  à  quatre  ou  huit  kilomètres 
plus  haut,  était  Andagaron  ou  Gandagaro. 

Le  troisième  et  le  plus  grand,  seize  kilomètres 
plus  haut,  était  Tionnonloguen  ou  TionnontegoAl  de- 
vint plus  tard  Sainte-Marie. 

Enfin,  après  treize  jours  (1)  de  marche,  la  veille  de 
l'Assomption  de  la  très-sainte  Vierge,  à  trois  heures 
après  midi,  nos  voyageurs  arrivaient  sur  les  bords 
de  la  seconde  rivière,  ù,  un  kilomètre  du  premier  vil- 
lage, nommé  Ossernenon. 

Ci)  Le  P.  Tiross;mi  dans  son  texte  italien,  et  le  P.  Alegambo 
OIortcH  illusfri's,  p.  Cri:!.)  melleiit  <lii-liuil  jours.  Le  P.  (Ihaiie- 
vnix  ilit  tiuutrc  semaines;  mais  le  contexte  du  récit  du  P.  .Id 
;,'iifs  siiflil  pour  relever  oette  erreur,  qui  ne  se  trouve  d'ailleurs 
ni  dans  la  Kelatior.  lC)!\C>-f\l,  ni  dans  le  précieux  manuscrit  de 
IGôiî. 
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Le  signal  d'usage,  donné  de  loin  avec  les  grandes 
conques  marines  percées  à  leur  exlréniité,  avait  été 
compris,  et  toute  la  population  s'était  portée  sur 
la  live  pour  recevoir  les  prisonniers.  Tous,  hommes, 
i'emmes,  jeunes  gens,  entants,  étaient  armés  de 
biltons  ou  de  baguettes  de  fer  qui  servaient  aux 
arquebuses. 

u  J'avais  toujours  pensé,  dit  le  missionnaire,  que 
((  le  jour  de  cette  grande  joie  du  ciel  serait  pour  nous 
((  un  jour  de  douleurs,  et  j'en  remerciais  mon  Sau- 
ce veur  Jésus,  car  les  joies  du  ciel  ne  s'achètent  que 
<(  par  la  participation  i\  ses  souffrances.  »  En  effet  les 
prisonniers  furent  accueillis  par  une  grêle  de  coups, 
et  comme  une  tète  chauve  est  un  objet  odieux  pour 
ces  barbares,  celle  du  P.  Jogues  lui  attira  une  pitrt 
plus  abondante  de  cruautés.  Ses  chairs  furent  tail- 
ladées ou  déchiquetées  jusqu'aux  os  avec  les  ongles. 
En  les  apercevant,  un  lluron,  ancien  captif  qui 
avait  reçu  la  liberté,  leur  cria  :  «  Français,  vous 
u  èlcs  perdus;  il  n'y  a  pas  d'espérance  pour  vous. 
((  Disposez-vous  à  la  mort,  les  bûchers  sont  prêts, 
'  vous  serez  brûlés.  »  C'était  par  un  sentiment  bien 
naturel  de  compassion  pour  ses  compatriotes  et  ses 
anciens  alliés,  qu'il  les  prévenait  ainsi  du  sort  qui 
les  attendait. 

Quelques  Iroquois  semblèrent  même  s'apitoyer 
sur  leur  sort,  en  les  voyant  tout  couverts  de  sang. 
Tout  dur  ({u'il  était,  le  sauvage  maître  du  Père  s'ap- 
procha de  lui  et  lui  dit,  en  essuyant  le  sang  de  son 
visage  :  u  Mon  frère,  dans  quel  triste  état  tu  es!  » 
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Celle  compassion  l'einlc  ou  réelle  l'iil  un  souIaf,'e- 
menl  pour  le  capliJ,  (pii  la  recul  comme  un  hien- 
fail  du  ciel. 

Cependanl,  après  avoir  Iraversé  la  rivière  et  avanl 
de  gravir  la  colline  sur  laquelle  le  village  élail  élevé, 
les  sauvages  s'arrèlèrenl  un  moment  pour  remer- 
cier le  soleil  de  leur  heureux  voyage  et  de  leur  riche 
l)roie.  Puis  ils  organisèrent  celle  marche  à  la  luis 
lugubre  et  triomphale. 

En  lèle  des  prisonniers  marchait  Coulure,  comme 
le  plus  criminel,  pour  avoir  tué  un  chef  de  distinc- 
tion. Après  lui  venaient  les  llurons,  fi  égale  distance 
les  uns  des  autres,  et  au  milien  d'eux  élail  Goupil. 
Le  père  Jogues  marchait  le  dernier. 

Des  Iroquois  s'étaient  répandus  dans  les  rangs 
pour  ralentir  le  pas  des  prisonniers  et  donner  aux 
bourreaux,  qui  formaient  la  haie,  tout  le  loisir  de 
frapper  i\  leur  aise. 

Un  des  capitaines  harangua  alors  la  jeunesse  et 
l'exhorta  ;\  bien  saluer  les  captifs;  c'était  une  des 
expressions  ironiquement  cruelles  en  usage  pour  le 
barbare  accueil  des  prisonniers. 

((  A  la  vue  de  ces  appareils  qui  rappelaient  la  Pas- 
((  sien,  nous  dit  le  P.  Jogues,  nous  nous  souvînmes 
«  de  ce  passage  de  saint  Augustin  :  Celui  (]ui  fuit  les 
«  rangs  de  ceux  qui  souffrent  ne  mérite  pas  de  com- 
te pter  au  nombre  des  enhmiii,  qui  eximil  se  à  numéro 
u  flagcUatorum  eximit  se  à  numéro  fiUorum.  Nous 
((  nous  olfrîmes  donc  d'un  grand  cœur  à  la  bonté  pa- 
ît ternellede  Dieu,  comme  des  victimes  immolées  à 
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u  son  l)c)ii  plaisir  cl  :i  sa  culèrc  amoureuse  pcjur  le 
((  saluldc  CCS  jxiuplcs.  » 

Au  si|^Mial  (louuc,  la  C(>l()nn(!  s'cliraulc  dans  ce 
chemin  ùlroil  du  Paradis,  comme  l'apiielie  le  saint 
missionnaire.  I']nmi''m(;  temps  tous  les  l)rasse  lèvent 
cl  s'a^nlcnt,  etime  ji,rcle  decoui)s  tombe  sui'  les  vic- 
times. Le  V.  .lof^iu's  croit  voii'  son  Sauveui"  dans  le 
siil>plice  de  la  llaj^ellalion,  et  il  se  dis.iit  en  emprun- 
tant les  paroles  de  David  :  .<  Ja's  iK'rhriirs  oitl  fr(qtitc 
lonylrmpscl  vnicUcmenl  snr  mes  (''iniulen  comme  le  for- 
f/eron  s((r  le  fer.  »  (/N.  c.wviii,  W.) 

iiC  bon  Mené,  horriblement  déligni'é,  brisé  et  noyé 
dans  son  san^,  tomba  épuisé.  Dans  sa  lij^ui'e  il  ne 
lui  restait  de  blanc  que  les  yeux.  Il  n'eut  pas  la 
loi'ce  démonter  sur  l'échaJaud,  il  l'allut  l'y  i)oiter. 
((  Dans  cet  état,  ajoute  le  P.  Jogues,  il  était  d'autant 
<(  plus  beau  ;\  nos  yeux  qu'il  ressemblait  à  celui  de 
'i  (pii  il  est  écrit  :  Pularimus  emu  quasi  leprosum, 
H  prirussum  à  Deo ;  mm  est  el  species  ncque  deeov 
((  (Nous  l'avons  rcj^ardé  connue  un  lépreux  l'rappc 
('.  (le  Dieu  en  (jui  il  n'y  ;i  plus  ni  beauté,  ni  éclat). 
{h.  Mil,  /i.) 

Le  P.  Jogues  eut  encore  cpu'hfue  chc)se  de  plus  ;i 
sdullVir.  Une  boule  de  fer  d'im  kiloi'ramme,  attachée 
an  bout  d'ime  corde,  l'ut  lancée  avec  force  et  l'atlei- 
j^nil  au  milieu  des  reins.  H  lut  renversé  sui'  le  coup 
connue  mort;  mais,  rei)renant  bientôt  haleine,  et 
recueillant  toutes  ses  forces,  il  se  releva  courageu- 
sement et  gagna  l'échafaud. 

Lorsque  les  prisonniers  furent  tous  arrivés  sur  ce 
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Ihcàlru  d'hoiTcur  qui  dcvaiUMri' poiii' eux  un  llu'-à- 
li'C  de  i^luirc,  ils  eiu'ciiL  un  iiioiucnl  de  i'(''])il;  mais  il 
ne  riil])as  lon^,  el  un  capitaine  éleva  encore  la  voix 
pour  invilei' la  jeiniesse  à  ciircsscrltin  Fi'ancais.  ((  i]v 
((  sont  des  Iraîlres,  poursuivil-il,  ils  ont  nianciué  à 
((  leurs  promesses;  ils  ont  Lue  les  Inxpiois.  » 

Alors  monte  sm*  le  théâtre  un  lionnne  armé  d'un 
lon^'  hàton,  et  il  en  décharge  avec  sanf;-i'roi(l  trois 
lii'ands  coups  sur  le  dos  des  Fi'ançais,  et  voyant  (pic 
le  missionnaire  avait  encore  deux  oni;les  entiers,  il 
les  lui  arrache  avec  les  dents.  Puis  les  sauvages, 
s'armant  de  leurs  couleanx^  s'élancent  pour  conper 
les  doij^ts  des  captifs  on  leur  enlever  des  landjeaux 
de  chair;  etconnneleur  cruauté  se  mesure  sur  l'im- 
portance de  la  victime,  ils  traitèrent  le  missionnaiic 
en  capitaine,  en  le  maltraitant  plus  (|ue  les  autres. 
Le  respect  dont  il  était  entoni'é  par  ses  compa- 
gnons lui  valait  cet  honneur. 

Peu  après  un  vieillard,  célèbre  magicien  du  {)ays 
el  emiemi  acharné  »les  Français,  monta  sur  le  théâ- 
tre, suivi  d'une  l'enime  algonquine  chrétienne  nom- 
mée Jeamie,  captive  de[)uis  peu  de  mois,  et  lui  or- 
donna de  couper  le  pouce  gauche  du  P.  Jogues.  «  Car 
'i  c'est  lui  (jue  jehais  le  [)lus  »,  ajoula-t-il.  Trois  roi> 
la  pauvre  l'ennne  recula  d'horreur  ;  enlin,  menaccc 
de  perdre  la  vie,  elle  ohéit.  D'une  main  tremhlanli 
cl  le  cceur  serre,  elle  détacha  ou  plutôt  scia  à  sa  ra- 
;.i[*  le  pouce  désigné,  et  le  jeta  h  terre.  L'honune 
i'c  Dieu  ne  poussa  pas  un  soupir,  u  Je  ramassai  ce 
u  mendjre  coupé,  dit-il,  el  je  vont;  le  présentai,  ù 
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<(  Dieu  vivant  ot  v«M'ilal)le,  on  mémoire  des  saori- 
((  (i(M^s  ((lie  (lei)iiis  sept  ans  j'avais  od'erls  sur  l'atilel 
'(  (le  voire  K^Hise,  et  comme  une  exjjialion  du  man- 
'(  (inement  d'amour  et  de  respect  ({ue  j'avais  eu  en 
M  louchant  votre  saint  corps.  »  Mais  C.nuliu'e 
l'ayant  aperçu  s'emi>ressa  de  l'avertii"  cjue,  si  les 
Inxpiois  le  voyaient  ,  ils  claient  cai)a])les  de  le 
loi'cer  à  mariLicr  son  pouce  tout  sani-lanl  ;  il  se  hâta 
de  le  jetei'  loin  de  lui. 

'(  Jehénis  le  Seif;neur,  ajoute  ici  le  I*.  .Io,cïuas,  de 
M  c(*  ([u'il  a  bien  voulu  me  laisser  le  pouce  droit, 
M  aliu  que  par  c(îtle  lettre  je  puisse  prier  mes  \\\\. 
■'■  VI*.  et  mes  ri'\  d'nirrir  poui'  nous  leiu's  saints 
M  sacrilices,  leurs  prières,  leurs  bonnes  (cuvres  cl 
'1  leurs  oraisons  dans  la  sainte  l'j^lise  de  i)i(Mi,  à  la- 
II  (pu'lle  nous  somuies devenus  chers  i)ar  deux  titres 
'(  nouveaux,  puis(pr"elle  pri(*   souvent  pour  les  al- 
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luises  el^  les  capliis.  » 

Mené  (lounil   subit  le  nicnu^  sunnlicc 


Avec   une 


écaille  d'huilre  on  lui  eoupa  le  pouce  di'oit  à  la 
l)reniière  phalanî;'e,  et  pendant  cette  ci'uelle  oiKM'a- 
lion,  on  ne  l'enliunliL  que  répéter  à  haute  voix  les 
noms  sacrés  de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph. 

De  ces  plaies  le  sanj;'  coulait  comme  de  deux  fon- 
laines,   et  la  mort   aui'ail   suivi    hientol.   M.ti^   un 
sauvaîîc  s'en  aperçut,  et,  soit  par  pitié,  soit  plutôt 
scia  à  sa  rii-B<lésir  de  proloui^er  le  s[)eclacle  avec  la  vie  des  vicli- 
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mes,  il  moula  sur  l'échalaud,  élancha  les  blessures, 
jet,  déchirant  un  morceau  delà  chemine  du  mission- 
aire,  enveloppa  sou   ponce  et  celui   de    llené.  (le 


"M 


m 


ïï. 


-'.,; 


\\fl  LE    I'.    ISAAC   .lOOniS, 

siniplt»  apimicil  sullil,  cl  Dieu  pcrmil,  (jn'il  siipiiiï'Al 
an  iiiciII(MH'  i)iMisi'iiH'nl.  INMidanl  (pu*  Ic^  Pcro  re- 
cevait CCS  s(»ins,  une  Iciunic  viiil  lui  cnlcvcM'  les 
souliers  cl,  les  uiauvais  bas  (pi'ou  lui  avait  laissés 
juscpu'-là. 

Le  s(»ii'  venu,  on  lit  descendre  les  prisoiuiiers  et  on 
les  Conduisit  dans  une  (\il)ane  ])our  i)assei'  Jaunit. 
De  leiii'  i'C)\0,  les  sauvages  se  rctii-crcnt  pour  pren- 
dre un  peu  de  l'cpos,  apiès  avoii*  doinic  à  leurs  vic- 
times f]uel([ues  cpis  de  hic  d'Index  lotis  et  un  peu 
d'eau  ])lanchie  avec  de  la  l'arine.  (Vêlait  peu  de 
chose  après  un  si  lon»^  jeune  cl  un  pareil  épuise- 
ment de  roi'C(>s,  niiiis  c'clait  assez  pitur  Icni'  pro- 
loiigei'la  vie,  et  assurer  ])iUM'ons(''(pienl  à  Icui's  bour- 
reaux le  cruel  plaisir  de  p(iuv(»ii'  recomnuyncei'  le 
supj)lice. 

Loin  d'être  un  momeni  de  l'cpos  pour  les  captils, 
la  nuit  lui  l'occasion  de  nouvclh^s  lortnrcs.  Ils  l;i 
passèrent  êten<lus  à  tiM're,  et  liés  par  les  mains  cl 
les  pieds  à  (piatre  iJÏcnx  plantés  en  terre.  Dans  cette 
posture  ils  ne  ponvaienl  se  donner  auciui  mouve- 
ment, et  cependant  ils  se  virent  bientôt  assaillis  par 
de  nombreux  insectes  et  par  la  vermine  que  la  mal- 
propreté des  sauvages  attire  et  enlrelientdans  leurs 
cases.' 

Un  tourment  plus  douloureux  encore  lïit  celui 
que  leur  tirent  subir  alors  les  petits  enfants  sau- 
vages. On  les  laissait  s'approcher  des  prisonni(;rs  et 
faire  avec  eux  comme  leur  apprentissage  de  cruauté. 
Us  ne  s'en  acquittaient  malheureusement  que   trop 
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bien.  Ils  s'amnsaicnt  fi  enlonrer  dos  poinçons  dans 
les  chairs  molles,  jï  raviver  les  plaies  pour  l'aire 
collier  le  san^s  ou  bien  ils  niellaientsui'  le  corps  des 
caplil's  des  charbons  ar<lenls  el  des  cendres  brû- 
lantes, et  prenaient  un  cruel  plaisir  fi  voir  les  ellorts 
impuissants  de  leiu's  victimes  pour  s'en  débarrasser. 

Fiers  de  leur  victoire,  les  vaincpicurs  mirent  leur 
orjj;ueil  ii  montrer  leurs  trophées  dans  les  autres 
villages  at^niers. 

ils  conduisirent  d'abord  leurs  prisonniers  dans  le 
village  voisin  nonnné  Andagaron,  ;\  sept  ;\  huit  ki- 
lomètres de  distance.  Dans  le  chemin,  l'homme  de 
Dieu  eut  j\  subir  une  nouvelle  humiliation,  ^^^ici 
comme  il  la  raconte  :  ((  Mon  gardien  craignant 
((  sans  doute  de  ne  pas  pouvoir  se  saisir  plus  tard 
u  de  ma  chemise,  me  l'enleva.  Il  me  laissait  par- 
u  tir  dans  cet  état  de  ninlité,  n'ayant  plus  sur  moi 
(i  fprmi  vieux  et  mauvais  caleçon.  Ouand  je  me  vis 
i  dans  cet  état,  je  n'eus  pas  peur  de  lui  dire  :  Pour- 
u  (juoi  donc,  mon  l'rère,  me  dépouilles-tu  ainsi, 
'(  toi  qui  possèdes  déjà  tout  mon  bagage? 

((  Le  barbare  eut  pitié  de  moi,  et  me  donna  une 
<(  grosse  toile  qui  servait  fi  envelopper  mes  paquets. 
H  J'en  avais  assez  pour  me  couvrir  les  épaules  et 
'(  une  partie  du  dos,  mais  mes  plaies  déjà  ulcérées 
<(  ne  me  permirent  pas  de  supporter  ce  rude  et 
'(  grossier  tissu.  Le  soleil  était  si  ardent  que  pen- 
i  (iant  la  route  ma  peau  tut  brûlée  comme  dans  un 
"  i'our,  et  celle  du  cou  et  des  bras  tomba  bientôt 
«  toute  desséchée.  » 
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La  réception  des  prisonniers  dans  ce  villapço  ros 
sembla  fi  eellcî  ([u'ils  avaieni  (léjfi  eue,  el  (juoifpic 
selon  l'nsa^e  ils  ne  passent  pas  plus  de  <leMx  fois 
par  la  l)astonnade,  non-seulement  elhr  ne  leur  l'ut 
pas  épargnée,  mais  on  y  ajouta  un  rafllnement  de 
cruauté.  Comme  la  l'ouïe  était  moins  nombreuse, 
les  bourreaux  pouvaient  mieux  ajusier  leurs  coups. 
Ils  s'appliquaient  surtout  iï  Irapper  sur  le  devant 
des  jambes,  et  ils  les  couvrirent  de  meurtrissures 
en  causant  de  cuisantes  douleurs. 

Les  prisonniers  restèrent  deux  nuits  et  deux 
jours  dans  ce  village,  le  jour  sur  le  tbéAlre,  en  bulle 
à  tous  les  genres  d'insultes,  d'injures  et  de  mau- 
vais traitements,  et  la  nuit  dans  une  cabane,  fi  la 
merci  des  entants. 

Ecoutons  le  P.  Jogues  nous  raconter,  avec  une 
aimable  candeur,  les  sentiments  qui  occupèreni 
alors  soVi  Ame,  et  qui  nous  le  peignent  si  bien  dans 
sonrèle  d'apôtre  et  de  martyr  :  ((Mon  Ame  se  Irouva 
((  alors  dans  les  plus  grandes  angoisses.  Je  voyais 
((  nos  euiicmis  monter  sur  le  théAtre,  couper  les 
((  doigts  de  me>-  compagnons,  serrer  leurs  poignets 
((  avec  des  cordes,  mais  avec  tant  de  violence  qu'ils 
((  tombaient  en  défaillance.  Je  ressentais  les  maux 
((  de  tous,  et  j'étais  aussi  aflligé  que  pouvait  l'être 
«  un  père  très-tendre,  témoin  des  douleurs  de  ses 
((  propres  enfants.  A  l'exception  de  quelques  anciens 
((  chrétiens,  je  les  avais  engendrés  tous  iï  Jésus- 
((  Christ  par  le  baptême. 
«  Malgré  mes  douleurs,  le  Seigneur  me  donnait 
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assez.  <l('  Inrcc  pdiir  cfUisMlci'  les  l-'r-inciiis  cl  les 
Muions,  (|tii  s()iiiri';ii(»nl  avec  moi.  Diiiis  |;i  rniilc 
coiniMc  sur  le  IIi('';\Iit,  je    les  cxlimlMis    laiilùl  en 


)ai'li<'iili('i',  l.inli»!  eu  coimimii,  à  sniiUVir  avec  vr- 


((  si|;ii;ilin!i  cl  c(iiili;mcc  ces  supplices,  ddiil  ils  sc- 
((  ndi'iil  lin  jinir  nhinithinniH'nl  ri'rinHiiinsrs  {]),  c  à 
((  ne  pas  oiiMier  «pi'il  fdiil  jïiissrr  ihir  hirn  ili's  Irilnihh 
((  liints  junir  nilicr  ilmi^  le  rofiiiiimi'  ilrs  (]irnv  ("2).  .le 
((  leur  (lisais  (pie  pniir  cii\  le  Icmps  pirdil  p;ir  le 
((  Seitiiieiir  ('-liiil  arriv(''  :  Vounsn'v:  iifpiili'>^  <'l  '"""s- 
M  iilpiirrrr:  :  h'  inondi'  un  ntnlrairn  .sv  n'jouini.  Mais 
M  ntlrr  //'/.s'/^'.s'.sv  .sv  r/niiiiimi  m  joii'  (.')).  .r.ijniilais  eii- 
n  core  :  /.'/  fi'iiimc  m  I  tara  il  sonfj'io  jninr  ijhc  riinirc 
((  l'sl  ri'niii'  :  mais  ijnnii'l  rlh'  c.sV  di'lirrr',  In  joie  trnroir 
((  ini  i')i l'uni  lui  fnil  onhiirr  loiilrs  ses  ihnilciirs  {'\). 
((  Ainsi  cniye/.  rerininnenl  (pi'aprc's  ces  (piehpies 
((  jours  (|(^  soiidVauces,  vous  u-oùlere/  une  joie  (''ler- 
((  nelle. 

'(  Assurément  e'(''lail  pour  moi  im  Liraiid  cl  jusic 
'(  sujet  (le  coiisolalious  de  le  ;  voir  si  i)ieii  pr(''|):ir(''s, 
'(  surtout  les  vieii.v  chn'diens,  .[osepli,  Paistaclie  et 
«  les  deux  aiilres  (."»).  'Ihéoddre  s'('d;iil  (''cli;ij)p(''  le 
«  jour  où  nous  arri\àmes  au  premier  viliaiic;  mais 
«  connue  une  halle  lui  avail    brisi''  l'éjjaule  dans  le 


(i)  llplir.  X,  ;".:). 
(2)  Art.  xiv,  '21. 
(;î)  Jonn.  XVI,  20. 
('i)  .lo;m.  xvi,  21. 

("))  .losopli   TonndtH'iiorcn,   Kiisliichc   Aliasisl.iii.   CIkhIcs  Tsuu- 
ilalsua  et  lilicnno  Tdtiri. 
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«  cniiilcil,  il  iiiniinil  (>ii  clu'i'cliant  à  atteindi'c  la  co- 
u  loiiic  IVaiicaisc.  » 

L(îs  jH'isniinici's  riii'cnt  (Nindiiils  (Misiiilc  à  Tion- 
nontogiiL'u,  li'oisii'inc  villaî^c  agiiici',  à  sei/o  kilo- 
iiiMrcs  (Miviion  (rAïKla^aivdi.  (hi  leur  lit  \v  iiii^mc 
accueil  (pic  dans  les  autres  villafics,  mais  avec  un 
peu  moins  de  cruauté 

\'][\  moulant  sur  le  thé;\trooù  on  di^vait  les  donner 
en  spectacle,  le  P.  Jogiies  lit  une  renconire  bien  sen- 
sible pour  son  coMir.  Il  y  trouva  (puitre  nouveaux 
prisonniers  luirons  déjà  préparés  pour  lo  supplice. 

Ces  mallvMireux  étaient  destinés  fi  la  mort,  mais 
ils  étaient  païens.  Le  serviteur  de  Dieu  fut  touché 
de  leur  état,  et  voulut  au  moins  essayer  de  soulager 
leurs  âmes.  11  s'approcha  d'eux,  et  n'eut  pas  de  peine 
à  gagner  leur  cu'ur  i>ar  l'intéivt  (pi'il  prit  à  leur  sort. 
Ils  le  voyaient  ojd)liei'  ses  propres  souflrances  pour 
s'occuper  des  leurs.  Sur  le  seuil  de  leur  éternité,  ils 
ne  reluscrcnt  pas  d'entendre  i)arler  d'espérance. 

(Juand  le  missionnaire  les  vit  disposés  à  entendre 
la  bonne  parole,  il  se  h;\ta  de  les  instruire  des  prin- 
cipales vérités  de  la  toi,  et  il  put  presque  aussitôt 
donner  le  baptême  ;\  deux  d'entre  eux  avec  quelques 
gouttes  d'eau,  restées"  à  la  suite  ':o  la  pluie  sur  les 
i'euilles  des  épis  de  blé  d'Inde  qu'on  leur  avait  ser- 
vis pour  nourriture. 

Les  deux  autres,  condamnés  à  périr  dans  le  qua- 
trième village,  lurent  régénérés  dans  les  eaux  sa- 
crées en  traversant  un  ruisseau  qui  y  conduisait. 

Ces  consolations  do  la    foi  que  Dieu  donnait  au 
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cdMii'  «l'apùlrc  (If  son  serviloiir,  soutenaient  son 
couiafic  II  allai!  en  avoir  besoin  sur  co  nouveau 
llié;\lre  de  doulenr.  l.a  leiupératinn^  avait elian^'é,  et 
à  (les  pluies  alxtiidanles  avait  sueeédi';  un  air  froid 
el  \ir  (pii  (H  beaucoup  souH'iir  les  prisonniers  dans 
l'élat  de  nudité  où  ils  ('•taient.  Les  plaies  d(;vcnaient 
i»ien  |)lus  sensibles. 

\a'  bon  (îuillaunie  Couture  n'avait  encore  perdu 
auciui  de  ses  doii^ls.  l'n  sauva},'C  se  chargea  de  r(t- 
parer  cet  o(d)Ii;  avec  un  morceau  de  coriuilla^e  en 
^Miise  (le  couteau,  il  lui  scia  la  moili(''  de  l'index 
droit,  et  comme  il  ne  pouvait  pas  couper  le  nerl' 
hop  dur  et  trop  j^lissant,  il  le  lui  arracha  en  tirant 
avec  une  telle  violence  que  le  bras  enlla  prodigieu- 
sement jusqu'au  coude. 

Le  supplice  de  la  nuit,  confie^  fi  la  jeunesse,  fut 
un  des  plus  cruels.  ((  Nos  b(jurreaux,  ajoute  le 
K  P.  Jogues  avec  humilité,  nous  ordonni'rent 
(  d'abord  de  chanter,  comme  c'est  rusaji;e  des  pri- 
sonniers. Nous  nous  nn'mcs  j\  chanfer  Ica  canlifiuen 
(Jii  Si'ii/neur  sur  mïe  terre  étrangère  (1).  Pouvions- 
K  nous  chanter  autre  chose?  Au  chant  succéda  le 
'i  supplice...  Avec  des  cordes  faites  d'écorces  d'ar- 
<(  bre,  ils  me  suspendirent  par  les  bras  î\  deux  po- 
u  leaux  dressés  au  milieu  de  la  cabane.  Je  m'at- 
u  lendais  à  ('Ire  brûlé;  car  c'est  la  posture  qu'ils 
H  donnent  ordinairement  à  leurs  victimes. 
((  Pour  me  convaincre  que  si  j'avais  pu  souffrir 
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((  jnsquo-l;\  avco  un  pou  do  ooiu'a^'o  ol  do  palionoo, 
((je  le  devais  non  ii  ma  propre  vertu,  mais  î\  celui 
((  qui  (lounola  forer  au.v  ânioi  faibles  (1),  le  Seigneur 
((  m'abandonna  pour  ainsi  dire  à  moi-ni(''me  dans 
((  ce  nouveau  tourment.  Jc^  poussai  des  gémisse- 
((  ments  {ciwjome  glorifierai  volontiers  dam  mes  in- 
<(  firmités,  nfni  que  la  verlu  de  Jêsas-Chrisi  habile  en 
((  moi)  (2),  et  l'excès  de  mes  douleurs  me  lit  con- 
u  jurer  mes  bourreaux  de  relAcher  un  peu  mes  liens. 
((  Mais  Dieu  permettait  avec  raison  que  plus  mes 
((  instances  élaient  vives,  plus  il-  s'efl'orçassent  de 
((  les  resserrer.  Après  un  quart  d'heure  de  souf- 
((  franco,  ils  coupèrent  mes  liens  ;  sans  cela  je  se- 
((  rais  mort.  Je  vous  remercie,  C)  mon  Seigneur 
((  Jésus,  de  ce  que  vous  ave/  bien  voulu  m'appren- 
((  dre  par  cette  petite  épreuve  combien  vous  avez 
((  dû  souffrir  sur  la  croix,  lorsque  votre  très-saint 
((  corps  était  suspendu  non  par  des  cordes,  mais  par 
(('des  clous  enfoncés  cruellement  dans  vos  pieds  el 
((  dans  vos  mains.  » 

Le  P.  Jogues  dut  le  soulagement  qu'il  venait  de 
recevoir  i\  un  sauvage  étranger,  témoin  par  hasard 
de  celle  cruelle  scène.  Celui-ci  se  sentit  touché  de 
compassion  î\la  vue  de  tant  de  souffrances,  et  sans 
rien  dire  il  s'approche  de  la  victime  et  coupe  ses 
liens.  Personne  n'osa  s'y  opposer.  Cet  acte  coura- 
geux de   charité  ne  resta   pas   savs   récompense, 

(I)  Is.  XI,,  20.   ' 

(2)  Il  Cor.,  XII,  y. 
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romnio  nous  lo  verrons.  Dion,  qui  l)(''nil  W  jjIiis  Ir- 
«îcr  sorvit'O  rendu  au  plus  polit  des  siens,  ne  lais- 
sera pas  dans  l'oubli  ce  (jue  l'on  l'ait  j)our  ses  plus 
lidèles  serviteurs  et  surtout  pour  ses  apôtres. 

Après  deux  jours  passés  dans  ee  villaj;c,  les  pri- 
sonniers furent  ramenés  ;\  Andaj;aron,  où  l'on  de- 
vait enfin  prononcer  sur  leur  sort.  Ils  étaient  ainsi, 
depuis  sept  jours  (1),  traînés  de  village  en  village  et 
de  thé;\tre  en  thé.ltre.  Ils  apprirent  iei  qu'ils  allaient 
périr  ee  jour  lî\-iTieme  par  le  l'eu. 

((  Quoique  cette  mort  eut  quelque  chose  d'hor- 
u  rible,  ajoute  ici  le  P.  Jogues,  la  pensée  de  la  vo- 
«  lonlé  de  Dieu  et  l'espérance  d'ime  vie  meilleure 
((  et  exempte  de  péché,  en  adoucissaient  les  rigueurs. 
((  Je  parlai  donc  pour  la  dernière  fois  î\  mes  compa- 
((  gnons  français  et  hurons ,  et  je  les  exhortai  h 
<(  persévérer  jusqu'il  la  fin,  en  se  rappelant  au  milieu 
«(  des  douleurs  de  l'àme  et  du  corps,  celui  qui  a  été 
<(  en  hutio  à  une  si  (jrande  conlni(1tclion  de  la  pari  des 
((  pêcheurs  armés  contre  lui,  afniqalls  ne  perdent  pas 
a  courage  et  fiu'ils  ne  se  laissent  pas  aller  à  l'ahatle- 
'1  ment  (2).  Domain  nous  serons  réunis  dans  le  sein 
((  de  Dieu  pour  régner  éternellement.  » 

Le  P.  Jogues  fortifiait  ainsi  les  prisonniers  par  sa 
parole,  mais  aussi  par  la  grâce  des  sacrements.  11 
les  avait  habitués  fi  recevoir  souvent  l'absolution, 

(I)  C.o  cliilTrecst  «.lonm''  par  lo  P.  Jojçnos  lui-nirmc.  Clinrlovoix 
s'est  mépris  en  lui  siibsliluanl  scjtl  semaines  {llist.  de  la  Noiir.- 
France,  I,  p.  238). 

CJ)  Ht'br.  XII,  3. 
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el  à  nourrir  IVéquomment  leurs  Ames  par  de  pieuses 
aspirations  vers  le  ciel. 

Dans  la  crainte  de  se  voir  séparés  les  uns  des 
autres,  il  était  convenu  avec  eux  d'un  signe  conven- 
tionnel pour  exprimer  le  désir  de  l'absolution.  Ils 
devaient  mettre  la  main  sur  la  poitrine  et  lever  les 
yeux  vers  le  ciel. 

Cependant  les  anciens  du  village  [étaient  inquiets 
à  cause  delà  résolution  prise  par  les  guerriers.  Ils 
exigèrent  qu'on  ne  précipitât  rien,  au  moins  par 
rapport  aux  Français,  dans  l'espérance  que  cette 
réserve  rendrait  les  soldats  de  la  colonie  moins  ar- 
dents à  poursuivre  les  guerriers  iroquois. 

La  première  sentence  finit  par  être  révoquée,  du 
moins  en  partie.  Trois  1  lurons  seidement  lurent 
condamnés  h  perdre  la  vie,  Eus  tache  à  Tionnonto- 
gen,  Paul  h  Ossernénon,  et  Etienne,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  le  nom  sauvage,  à  Andagaron,  où 
ils  étaient  alors. 

Eustacba  l'ut  admirable  de  résignation  et  de  cou- 
rage. On  appliqua  le  feu  à  presque  toutes  les  parties 
de  son  corps,  et  on  lui  coupa  la  gorge  avec  un  cou- 
teau. Ici  le  P.  .logues  ajoute  avec  un  souvenir 
classique  qui  rappelle  le  professeur  d'humanités  : 
«  Tandis  que  les  sauvages  condamnés  à  mourir,  se 
«  livrent  ordinairement  aux  plus  violents  transports 
«  de  fureur  contre  leurs  bourreaux,  et  crient  jusqu'au 
«  dernier  soupir  :  Exoriare  aliquis  noslris  ex  o.s.s/6//.s' 
((  vlfor  (Que  de  mes  cendres  il  renaisse  un  vengeur,) 
u  {Enr.  TV,  025),  Eustache,  au  contraire,  animé  de  l'es- 
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((  prit  du  christianisme,  conjura  les  llurons  témoins 
«  (le  sa  mort  de  n'être  pas  arrêtés  par  cette  considé- 
«  ration  pour  traiter  de  la  paix  avec  les  Agniers  ses 
((  persécuteurs  et  ses  meurtriers.  C'était  mourir  en 
((  pardonnant.  » 

Avec  lui  péril  son  neveu,  admirable  jeune 
homme  qui,  après  son  baptême,  répétait  sans  cesse  : 
((  Je  serai  heureux  au  ciel.  »  Il  avait  promis  à  son 
oncle  en  partant  qu'il  ne  l'abandonnerait  jamais, 
même  dans  les  plus  grands  dangers.  Il  ne  pouvait 
pas  être  plus  lidMe  à  sa  parole  (1). 

Paul  Ononchoraton  i)érit  d'un  coup  de  hache, 
mais  après  avoir  passé  par  le  supplice  du  feu  sans 
avoir  donné  un  signe  de  faiblesse.  Ce  jeune  homme, 
âgé  seulement  de  vingt-cinq  ans,  lut  admirable  par 
sa  constance  et  son  énergie.  Les  pensées  de  la  foi 
et  de  l'espérance  chrétienne  soutenaient  seules  son 
cour.ige  et  lui  faisaient  mépriser  la  mort. 

Les  îroquois  recherchaient  de  préférence  pour 
leurs  victimes  les  caractères  de  cette  trempe.  Ce 
n'était  pas  seulement  pour  épuiser  ainsi  peu  îi  peu 
les  forces  de  leurs  ennemis,  mais  aussi  pour  piquer 
l'émulation  de  la  jeunesse  et  lui  montrer  comment 
(li)it  mourir  un  guerrier. 

Le  bon  néophyte  Paul  avait  donné  au  P.  Jogues, 
pendant  son  supplice,  un  touchant  témoignage  d'af- 
fection et  d'héroïque  dévouement,  que  le  serviteur 
de  Dieu  à  consiané  en  ces  termes  dans  sa  relation  : 
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«  (Jiiand  l(>s  Irofjiiois  s'approcliaicnl  ilo  moi  pour 
((  m'arraclior  les  onf;lcs  on  me  faire  endurer  quel- 
ce  ([ue  autre  supplice,  Paul  s'ofl'rait  h  eux  et  les  con- 
((  jurait  (le  m'é partner  et  d'exercer  plutôt  sur  lui 
((  leurs  cruautés,  (jue  Dieu  le  récompense  au  cen- 
«  tuple  et  avec  usure  pour  cette  admirable  charité 
«  qui  le  porlnil  à  offrir  sa  vir  pour  ses  amis  (l)  et 
((  pour  ceux  qui  Vavaii'nl  nif/endrê  dam  ht  capii- 
«  vile  ('2).  ))  ^ 

La  mort  du  troisième  prisonnier  fut  aussi  sainte 
et  aussi  couraîïeuse  que  celle  de  ses  frères.  Mais 
plus  heureux  qu'eux  il  eut  l'avantage  d'avoir  près 
de  lui  jusqu'à  la  fin  le  P.  Jogues,  qui  lui  suggérait 
les  pensées  de  la  foi  et  ravivait  son  courage. 

Tels  étaient  ces  hommes  transformés  par  la  re- 
ligion. Ils  venaient  à  peine  de  se  dépouiller  de  leurs 
mœurs  grossières,  de  leurs  préjugés  idol.ltriques, 
et  de  naître  h  la  foi,  que  déjà  ils  étaient  capables 
d'en  devenir  les  héros.  Ce  beau  triomphe  auquel  il 
avait  prit  une  part  si  active  fut  pour  le  P.  Jogues 
une  occasion  de  rendre  de  vives  actions  de  grâces  à 
Dieu.  Pour  lui,  privé  »le  la  grâce  du  martyre  objet 
de  tous  ses  vouix,  il  se  vit  réduit  à  un  cruel  escla- 
vage dont  il  était  impossible  de  prévoir  le  terme. 
Mais  cette  nouvelle  condition  va  faire  briller  avec 
un  bien  vif  éclat  la  vertu  du  serviteur  de  Dieu. 


(1)  Joan.  \v,  13, 

(2)  IMnlôm.  10. 
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Le  soir  du  grand  conseil  oîi  fui  décidé  lo  sort 
dos  prisonniers,  les  Iroquois  conduisirent  Guillaume 
(louture,  qui  avait  conservé  assez  de  vij^iieui'  poni- 
marcher,  jusqu'à  Tionnontogen,  le  hourii  le  plus 
éloigné. 

Lorsque  ces  peuples  laissent  la  vie  îïun  prisonnier, 
ils  le  donnent  à  une  famille  dont  un  membre  a  péri 
à  la  guerre,  afin  qu'il  tienne  sa  place,  et  il  est  en- 
tièrement à  la  disposition  du  chef,  (jui  a  sur  lui 
droit  de  vie  et  de  mort.  Aucun  autre  n'oserait  le 
IVapper  dans  l'enceinte  du  village. 

Le  P.  Jogues  et  Henc  Goupil,  qui  paraissaient 
beaucoup  plus  faibles,  restèrent  dans  le  premier 
village,  où  demeuraient  ceux  qui  les  avaient  pris.  Ils 
allaient  mener  la  vie  d'esclave. 
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ApW's  une  al)stinence  si  longue,  après  des  veilles 
si  pénii)les  et  si  muUipliées,  après  tant  de  roups  et 
de  blessures,  et  surtout  après  tant  de  peines  inté- 
rieures si  poignantes,  les  deux  piuivres  mutilés  res- 
sentirent à  loisir  leurs  douleurs  et  tombèrent  dans  un 
état  d'épuisement  complet,  lis  pouvaient  à  peine  se 
tenii'  debout  et  se  traîner  péniblement.  Leurs  mains 
n'étant  qu'une  plaie,  ils  ne  pouvaient  s'en  servir,  et 
il  fallait  les  nourrit  ^)r>^[m(,'  des  enfants.  Pour  se  re- 
faire ils  n'euren  u  -  peu  de  farine  de  maïs,  et 
parfois  un  peu  de  '":u  u'ie  à  demi  cuite;  pour  lit 
une  écorce,  pour  (•ru\erture  une  mauvaise  peau  de 
cerf  puante  de  graisse  ci  renj;jiie  de  toute  sorte  de 
vermine.  Leurs  blessures  restées  sans  pansement  et 
î\  l'air  étaient  irritées  par  les  piqûres  des  insectes, 
qui  les  dévoraient  jour  et  nuit,  et  dont  ils  ne  pou- 
vaient se  défendre.  La  patience  fut  leur  médecin,  et 
quelques  femmes,  qui  les  prirent  en  pitié,  leur  don- 
nèrent des  soins.  Elles  les  pansèrent  à  leur  manière, 
et  en  lavant  souvent  leurs  plaies  fi  l'eau  fraîche,  elles 
arrêtèrent  et  calmèrent  l'inflammatitm.  Cependant 
plus  affaibli  que  le  Père,  et  souifrant  de  violentes 
douleurs  de  tète,  par  suite  des  coups  qu'il  avait 
regus,  llené  dépérissait  à  vue  d'œil.  Les  sauvages 
s'en  aperçurent;  ils  donnèrent  alors  à  leurs  captifs 
une  nourriture  un  peu  plus  substantielle,  c'était 
simplement  du  poisson  et  de  la  viande  desséchés 
et  réduits  en  poudre,  qu'ils  mêlaient  ;\  la  bouillie. 
Ce  petit  soulagement  les  rendit  ù  la  santé. 

Les  capitaines  et  les  anciens  s'occupaient  do  leur 
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sort.  Les  uns  ouvrlreul  l'avis  de  les  r(MiV(»yerfiTr(>is- 
|{ivi(Tes  pour  arr('''tci'  une  guerre  dont  les  d(''sastres 
('■('laircissaienl  cbaqiu'  jour  les  rauf-s  de  leurs  j;ner- 
ricrs.  (^e  projet  fut  sur  le  point  dï'trc  excn^ilé,  et 
déjà  ceux  rpii  devaient  les  i^^nduire  étaient  dési- 
i;nés. 

A  la  même  épocfue,  les  Hollandais  de  Henselaers- 
wich,  fjui  n'élaienl  qu'à  (juaranlo  kilomètres  environ 
de  ce  village,  ayant  iq)pris  la  caplivilé  de  plusieurs 
Français,  voulurent  intervenir,  et  ils  sollicilèrent 
leiu'  délivrance.  La  veille  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Viei'^e,  le  7  septembre,  le  capitaine  du  fort,  Arendt- 
van-Curler,  rinlerpride  Jean  Labalie  et  Jacob  Jansen 
d'Amsterdam,  allèrent  en  ambassade  au  village 
d'Andagaron,  et  entrèrent  en  néj;ociation ;  ils  firent 
des  oflVes  importantes  et  la  promesse  plus  sédui- 
sante d'une  somme  de  deux  cents  piastres  :  tout  fut 
inutile.  Les  Iroquois  ne  voulant  ni  mécontenter  des 
vdisins  et  des  alliés,  ni  avoir  l'air  de  céder  à  leurs 
instances,  feignirent  de  n'avoir  pas  bien  compris 
leur  discours,  et  ne  parlèrent  que  d'un  échange  de 
prisonniers  qui  allait  être  consommé  sous  peu  de 
jours  avec  les  Franc^ais. 

C'était  leur  intention,  sans  doute,  mais  un  événe- 
ment imprévu  y  mit  obstacle  et  ralluma  toute  la 
haine  et  la  fureur  des  Iroquois  contre  les  Français. 
Le  pai'ti  exalté  l'avait  emporté  dans  un  dernier  con- 
seil, et,  à  l'issue  de  cette  assemblée  tumultueuse, 
c'en  était  fait  des  captifs  si  on  les  eût  rencontrés. 
Providence  avait  permis  qu'ils  fussent  alors  à  se 
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promener  dans  la  rampap;no,  en  s'cnlrolonanl  des 
choses  de  Dieu.  On  les  cherelui  vaineincnl  el,  le 
premier  aeeès  de  l'iirenr  passé,  les  esprils  se  câlinè- 
rent; le  danger  était  éloigné  encore  une  l'ois. 

Le  chan}:çement  survenu  dans  les  dispositi(»ns  des 
Irofpiois  avait  eu  pour  cause  la  nouvelle  de  l'échec 
que  venait  de  suhir  une  bande  de  leurs  ç^nu'rriers. 
C'étaient  précisément  ceux  que  les  prisonniers 
avaient  rencontrés  sur  le  lac  CJiamplain,  etfpii  les 
avaient  salnrn  d'imc  manière  si  cruelle.  Poursuivant 
leur  route,  ils  s'étaient  avancés  jusqu'au  l'url 
Hichelieu,  que  les  Français  étaient  alors  à  hàlir  sur 
le  rivage,  à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Ircxpiois. 

Ces  sauvages  avaient  cru  le  moment  favorable 
pour  renverser  cette  barière.  Leur  nombre,  qui  mon- 
tait îi  trois  cents  guerriers  (1),  leur  inspirait  un( 
pleine  confiance.  Ils  s'attendaienl  h  écraser  celte 
poignée  de  soldats  et  à  profiter  de  celle  siu^prise 
pour  culbuter  les  ti'avaux  commencés. 

Il  y  avait  sept  jours  seulement  que  le  premier 
coup  de  hache  avait  été  frappé  dans  cette  forèl 
vierge,  et  déjà  la  palissade  de  l'enceinte  était  dressée 
el  pouvait  servir  d^abri  aux  travailleurs.  La  reli- 
gion était  venue  en  mémo  temps  bénir  le  sol,  et 
le  missionnaire  qui  suivait  l'expédition,}'  avait  célé- 
bré la  messe  le  20  août,  fête  de  saint  Bernard. 


(l)CliarlPVoix  dit  sc-pl  ooiUs,  niaislu  RrldtinvXnnuvo  ]ri'|l-'i2)  itr 
parlo  quo  (le  trois  CPiils  lioniinos.  I,cs  deux  <^onls  guerriers  que  le 
P.  Joji'ues  avait  trouvés  eu  cheuiiu  avaieul  nvu  du  reuforl. 
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Cacliéb  d'ahoi'd  dans  lu  voisinage,  les  Irocpiois  se 
divisc'i'L'iil  cil  trois  bandes,  uL  à  un  signal  dunné  ils 
sui'lirenl  du  Ixjis  un  puussanl  leur  cri  de  j,aierre  et 
en  se  précipitant  sur  les  travailleurs. 

de  jour-là,  heureusement,  M.  de  Monlmagny  était 
venu  avec  trois  barcpies  années  pour  surveiller  et 
dirif^er  les  travaux.  Du  haut  de  son  brijiantin,  ayant 
ai)erçu  les  barbares  et  deviné  leur  plan,  il  se  jette 
aussitôt  dans  un  canot  et  arrive  au  Tort  avant  l'en- 
uenii.  l']n  un  instant  la  petite  i;arnison  est  sous  les 
armes,  et,  sous  la  conduite  du  cuinniandant  Du- 
rocher,  elle  accourt  à  la  palissade  et  prend  son  poste 
(le  tléfense.  L'action  s'cngai,^e  immédiatement  sur 
ùiflérents  points  (1). 

Un  capitaine  iroquois  se  distin{j,uait  au  milieu  de 
ses  î^uerriers  par  sa  haute  taille,  la  variété  de  cou- 
leurs qui  couvrait  sa  ligure,  et  la  peau  de  cerf  teinte 
eu  rouge  ([ui  lui  servait  de  cascjue.  11  se  battait  avec 
acharnement  à  la  tète  de  sa  troupe,  et  son  exemple 
électrisait  ses  compagnons.  Tout  à  coup  il  est  atteint 
par  une  balle  qui  le  renverse  sans  vie.  Presque  en 
même  lem})s  deux  autres  sauvages  sont  frappés  à 
mort  et  un  bon  nombre  blessés.  C'en  était  assez 
liuur  démonter  les  assaillants.  nuel(|ues-uns  recu- 

(1)  11  laiU  réduire  ù  sa  juste  valeur  la  force  armée  de  la  colouio. 
Kllc  élail  liicii  [icu  de  eliosc,  ([uiiizc  soldats  Ibnuaicnt  alors  la  L;ar- 
nisondcyuéliec,  et  coûtaient  au  trésor  12, iso  livi'es.  irois-Hivièros 
en  avait  soixante-dix,  et  Montréal  autant,  lu  arrêt  du  Conseil  d'Ktat 
(lu  ô  mars  lO'iH  porte  «[u'ou  enverra  trente  honnjies  et  un  capi- 
laine  chez  les  llurons.  C'étaient  eu  tout  cent  ciu(|  soldats  jiour 
tout  le  Canada  !  (Mss.  IJibl.  du  Louvre). 
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lent  cl  eiilraiiitMil  hiciilôL  Iciiis  ('(iiiii)aj^iiuiis.  Ils 
l'uicnt  tous  piT'cipilaniiUL'nl  cl  dans  le  plus  <;raiul 
(Icstji'dre.  Audacieux  pour  uucoup  de  main,  les  sau- 
vages sont  l'aciles  ù  déconceiicr,  cl  leur  énergie 
s'évanouit  bientôt  devant  une  vive  résistance. 

Les  Fi'ancNiis  eurent  aussi  quelques  ])ertes  ù  dé- 
plorei".  Un  cai)oral  nommé  Deslauriers  lut  tué,  et  le 
sieur  Martial,  secrétaire  du  gouverneur,  qui  voulut 
aussi  payer  de  sa  personne,  lut  blessé. 

Al)rès  cet  échec,  les  sauvages  rentrèrent  dans  Icui's 
foyers,  humiliés  et  la  rage  dans  le  tMcur.  Vax  appre- 
nant que  les  prisonniers  l'rançais  sont  encore  vivants, 
ils  veulent  à  tout  prix  venger  dans  leiu'  sang  l'allVonl 
qu'ils  ontsul)i,et  se  dédonnnagei' ainsi  par  cette  vic- 
toire lacilc.  La  diNine  Providence  déjoua,  comme 
nous  avons  vu,  ces  projets  criminels. 

Le  V.  Jogucs  et  son  conq)agnon  rentrèrent  alors 
dans  la  condition  ordinaire  des  captifs,  situation 
critique  où  leur  vie  ne  tenait  toujours  qu'à  un  lil. 
Sous  le  moindre  prétexte,  le  premier  venu  pouvait 
leur  donner  la  mort,  pourvu  (juc  ce  ne  lïit  pas  dans 
l'enceinte  du  village.  C'est  ce  qui  arriva  (jnelque 
temps  après  pour  le  bon  llené  Goupil. 

Au  milieu  même  de  sa  captivité,  ce  pieux  jeune 
homme  aurait  voulu  voir  Dieu  glorifié  partons  ceux 
qui  l'entouraient.  Ne  })ouvant  s'adresser  à  ses  maî- 
tres dont  il  ignorait  la  langue  et  dont  il  savait  bien 
que  ses  le(;ons  exciteraient  la  fureur,  il  s'approchait 
enfants  et  leur  apprenait  à  faire  ] 


des  peti 
de  la  croix. 


signe 


l' m; .Ml hit  Ai'oTiiK  1)1  ;s  iikujioin. 


loi 


us.  Us 

ics  sau- 
ôuorgie 

c. 

}s  à  (16- 
ué,  elle 
i  vuiiUil 


l'n  vieillard,  qui  épiail  ses  déinarcht's,  rai)er(;uL 
traçant  ce  signe  sur  le  Iront  dv  son  potit-lils,  Agé  de 
trois  ou  quatre  ans,  et  prenant  même  la  main  de 
reniant  pour  lui  api)ren(lre  à  le  lormer  lui-même. 
Celle  vue  réveilla  en  lui  toute  sa  haine  et  ses  idées 
superstitieuses.  11  appelle  un  de  ses  neveux  et  lui 
dit:  ((Va!  lue  ce  chien  de  Français.  Les  llollan- 
((  dais  nous  ont  ai)i)ris  (pie  ces  signes  qu'il  a  laits 
((  sur  mon  iK'lit-lils  ne  valent  rien.  Je  crains  qu'il 
u  ne  lui  en  arrive  quelque  malheur.  » 

{'elle  conmiission  barhare  n'était  malheureuse- 
ment ({ue  trop  en  harmonie  avec  les  sentiments  et  les 
dispositions  de  ce  jeunehomme.il  ne  respirait  que 
vengeance,  surtout  depuis  qu'il  avait at)pris  qu'un  de 
ses  parents  avait  été  lue  à  l'allaque  du  fort  Hichelieu. 

Il  s'agissait  pour  lui  de  trouver  la  victime  à  l'écart 
et  hors  du  village.  L'occasion  ne  tarda  pas  i\  se  pré- 
.senter. 

Plein  de  sinistres  pressentiments,  le  P.  Jogues 
s'ell'orçait  d'entretenir  dans  son  disciple,  ainsi  qu'en 
lui-même,  des  dispositions  de  résignation  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  pour  être  toujours  prtît  au  sacrilice. 
Ouund  ils  n'étaient  pas  en  prières,  c'était  là  le  sujet 
ordinaire  de  leurs  conversations. 

Un  soir  que  le  missionnaire  et  son  disciple  se 
promenaient  dans  un  bois  près  du  village,  ils  virent 
venir  à  eux  le  neveu  du  vieillard  avec  un  autre  jeune 
homme.  Ceux-ci  leur  intimèrent  do  rentrer  de  suite 
dans  leur  cabane,  u  J'eus  quelque  pressentiment, 
«  raconte  le  P.  Jogues,  de  ce  qui  devait  arriver,  et 
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«  je  (lis  à  (iuiipil  :  Mon  chur  IVùre,  rcconunaiulons- 
((  nous  à  Noli'c-SL'if^nenr  cl  à  notre  bonne  Mère  la 
((  très-sainle  Vierge,  (les  ^ens-là  ont  qnelque  nian- 
<(  vais  dessein,  à  ce  (jne  je  crois.  »  —  u  Nous  nous 
((  étions  oH'erts  à  \olre-Sui|^neur  peu  auparavant 
((  avec  l)eaue(jnp  d'alleetion,  le  suppliant  de  rece- 
((  voir  nos  vies  et  notre  sang,  et  de  les  unir  i\  sa  vie 
((  et  t\  son  sang  pour  le  salut  de  ces  pauvres  peu- 
((  pies  !  »  (Mss.  du  P.  Jogues.) 

]jes  deux  i)risonniers  prennent  aussitôt  la  direc- 
tion du  village,  en  récitant  pieusement  leur  chape- 
let, lis  avaient  déjà  récite  ([uatre  dizaines  quand, 
arrivés  près  de  la  porte,  et  toujours  suivis  par  les 
deux  Iroquois,  un  de  ceux-ci  tirant  une  hache  qu'il 
tenait  cachée  sous  son  vêtement,  en  déchargea  un 
coup  violent  sur  la  tète  du  pauvre  llené.  Il  tomba 
denii-niort  la  l'ace  contre  terre,  en  prononçant  le 
très-saint  nom  de  Jésus.  ((  Heureusement,,  ajoute 
u  le  P.  Jogues,  nous  nous  étions  souvent  donné 
«  l'avis  de  sanctitier  à  notre  mort  notre  dernière 
«  parole,  en  prononçant  ce  nom  très-saint  afin  de 
((  gagner  les  indulgences.  » 

En  voyant  tomber  son  compagnon,  le  P.  Jogues 
se  retourne,  et  apercevant  la  hache  sanglante  entre 
les  mains  du  meurtrier,  il  se  jette  à  genoux,  ôtc  son 
bonnet,  et  attend  le  même  sort  en  offrant  i\  Dieu 
son  sacrifice.  Mais  le  sauvage  lui  dit  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre.  Il  ne  pouvait  rien  lui  l'aire  parce 
qu'il  appartenait  à  une  autre  famille. 

Trompé  dans  son  attente,,  malgré  ses  désirs,  le 
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P.  .lojiiu's  sc!  ri'l('\(',  cl  n'ôcoiilaiil  (ji'i'  ^a  donU'iii' l'I  • 
sa  leiidressc,  il  sc  jclli'  <(Siir  son  cher  Hciic  >>,  ainsi 
(|u'il  l'appelle,  lui  doiinc  une  dernière  ahsolnlion 
c(»n»nic  il  Taisait  Ions  les  denxjoni'S;  l'inonde  de  ses 
larme  '  le  presse  contre  son  cieni'.  Il  perdait  en 
hii  soii  iils  spii'ilncl,  son  IVère,  le  compagnon  de 
ses  travaux  cl  de  ses  soullVances,  runicpie  conso- 
lation de  sa  captivité.  11  ne  voyait  plus  autour  de 
lui  (ju'un  allVenx  isolement. 

«de  l'ut  le  1*11  septend)i'e  lO'ri,  dit  le  P.  .loques, 
<(  (pie  cet  anj;e  en  iiniocenciî  et  ce  nuiityr  de  Jésus- 
i<  (Ihrist  l'ut  immolé  h  l'âge  de  li'ente-cin(|  ans,  à 
-(Celui  (]ui  avait  donné  sa  vie  pour  le  racheter,  il 
'(  avait  consacré  son  Ame  cl  son  cceiu'  à  Dieu,  sa 
<(  main  son  existence  au  service  des  pauvres  sau- 
'I  vagc 

JA's  deux  meurtriers  arrachèrent  le  missionnaire 
(le  dessus  le  corps  de  leur  victime,  ((u'ils  frappèrent 
(le  deux  coups  de  hache  dans  la  ci'ainte  (pi'elle  ne 
lespii'àt  encore. 

l^î  P.  Jo^ues  l'ut  renvoyé  à  la  lamille  ;\  (pii  il 
appartenait.  Le  reste  du  jour  et  le  lendemain  il  ne 
Voulut  pas  sortir,  s'atlendant  sans  cesse  à  nn  sort 
semhlahle  à  celui  de  Uené.  Il  savait  en  ellet  (juc 
cette  l'amille  avait  aussi  perdu  un  des  siens  ;\  la 
guerre. 

Loin  de  le  maltraiter,  son  maître  lui  donna  même 
un  témoignage  d'intérêt.  Il  l'examina  à  son  retour, 
pour  s'assurer  si  les  traces  de  sang  qu'il  portait 
n'indiquaient  pas   (]uelques   blessures.    Il  lui  mit 
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.monic  la  main  sur  le  cduii'  pourvoir  quelle  impres- 
sion il  éprouvait.  Sentant  qu'il  était  calme  et  ne 
battait  pas  plus  vite  qu'à  l'ordinaire  :  u  Ne  sors  plus 
«  (le  la  bourgade,  lui  dit-il,  sans  être  accompagné 
((  de  l'un  d'entre  nous.  Il  y  a  de  jeunes  étourdis 
((  qui  ont  l'ormé  le  projet  de  t'assommer.  Prends 
<(  donc  garde.  » 

Ce  ne  l'ut  pas  le  seul  avertissement  que  reçut  le 
serviteur  de  Dieu  du  danger  qu'il  courait.  (Juelques- 
uns  le  lui  disaient  ouvertement,  l'n  sauvage  vint 
même  lui  demander  les  souliers  qu'il  avait,  en  ajou- 
tant que  bientôt  il  n'en  aurait" plus  besoin.  Le  Père 
le  comprit,  et  lui  donna  sa  chaussure  en  souriant. 

Cependant  le  surlendemain  du  meurtre  de  Goupil, 
le  P.  Jogues  ne  put  résister  au  désir  de  savoir  ce 
qu'était  devenu  son  cadavre,  alin  de  pouvoir  lui 
donner  une  sépulture  convenable.  11  partit  donc 
pour  le  chercher  au  péril  même  de  sa  vie.  Car  on 
voyait  roder  un  peu  partout  des  jeunes  gens  armés, 
qui  semblaient  machiner  quelques  mauvais  desseins. 

Un  vieillard  chez  qui  le  missionnaire  avait  de- 
meuré le  rencontra  à  la  sortie  du  village,  et  connais- 
sant son  projet,  il  voulut  le  dissuader:  «Où  vas-tu? 
((  Tu  n'as  pas  d'esprit;  on  te  chercha  pour  t'otcr 
((  la  vie,  et  tu  cours  après  un  corps  mort  déjà  à 
((  moitié  pourri.  Ne  vois-tu  pas  ces  jeunes  gens  là- 
((  bas,  qui  t'attendent  pour  te  tuer  ?  )> 

Ce  danger  ne  l'arrêta  pas  :  a  Je  ne  craignais  rien, 
u  ajoute  ici  le  serviteur  de  Dieu;  car  la  vie  avec  de 
«  telles  angoisses  élail  un  vrai  tourment,  et  au  con- 
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((  (rairo  la  mort,  dans  un  pareil  acte  de  charité,  riai. 
a  un  réritnhic  f/ain  (Phil.  i,  ^1).  » 

il  continua  donc  sa  route,  mais  le  vieillard  avertit 
un  bon  Algonquin  qui  était  incorporé  à  la  nation 
iroquoise,  de  suivre  le  missionnaire  et  de  le  protéger, 
ils  firent  donc  ensemble  les  recherches  et  finirent 
par  trouver  le  cadavre.  Après  le  meurtre  il  avait  élé 
abandonné  aux  enfants,  qui  l'avaient  dépouillé  et 
traîné  la  corde  qu  cou  dans  le  torrent  qui  coule  au 
pied  du  village.  Les  chiens  lui  avaient  déjà  déchiré 
les  côtés.  Le  triste  état  de  ce  corps  arracha  des 
larmes  au  P.  Jogues  et  réveilla  de  douloureuses 
pensées.  Il  se  contenta  pour  le  moment  de  le  placer 
dans  un  endroit  profond  du  torrent,  et  de  le  cacher 
sous  des  pierres,  pour  le  sojistraire  à.  l'avidité  des 
animaux  et  pour  le  retenir  aussi  contre  le  courant. 
11  voiUait  revenir  le  lendemain  avec  une  bêche,  et 
l'cnlerrer  en  secret. 

A  son  retour  à  la  cabane,  le  P.  Jogues  rencontre 
doux  jeunes  gens  qui  le  pressèrent  de  les  accompa- 
gner à  un  village  voisin.  Il  était  facile  de  pénétrer 
leur  sinistre  projet  :  ((  Je  ne  m'appartiens  pas,  ré- 
pondit humblement  le  saint  homme.  Demandez  à 
(  mon  maître,  et,  s'il  y  consent,  je  suis  prêt  à  vous 
suivre.  »  Cet  esprit  d'obéissance  le  sauva,  car  son 
maître  refusa  obstinément  de  le  laisser  partir. 

Le  P.  Jogues  voulait  retourner  le  lendemain  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  aux  restes  de  Hené  ;  mais 
pour  le  soustraire  aux  projets  perfides  de  quelques 
hommes  méchants,  ses  maîtres  l'envovèrcnt  d'un 
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aulrc  cùlo  InivailUM'  à  leur  clianip.  Gcpondaiil  le 
joiirsiiivanl  il  |)ul  allcrdo  bon  malin  à  la  rochcrclic 
(le  son  pircicMix  (irpùl.  Kconlons-lc  raconlor  cel  acte 
(le,  j)irl(''  rralernellc  où  se  l'évèle  ioiilc  la  sensibilité 
(le  sa  belle  i\ine  :  ((  J'allai  à  l'endroil  oii  j'avais  placé 
<(  ee  eorps.  ,1e  gravis  la  eolline  au  pied  de  la(|uelle 
((  coule  le  lorrent;  j'en  descends,  ,1e  ])arcours  la 
((  l'oivl  (jui  est  de  l'autre  cùlé,  mes  lecliercbes  sont 
(i  inutiles.  Maliii'é  la  hauleiirdes  eaux,  (pii  ni'arri- 
u  vaienl  juscpi'à  la  ceinture,  parce  qu'il  avait  [)lii 
(c  toute  la  nuit,  et  malgré  le  froid  (nous  étions  au 
((  !"■  octobre),  je  sondai  avec  mon  bàlon  et  avec 
((  mes  pieds  pour  m'assurcr  si  le  courant  ne  l'avait 
(i  pas  entraîné  plus  loin.  .ïe  demandai  à  tous  les 
«  sauvages  que  je  voyais  s'ils  savaient  ce  qu'il  était 
«devenu;  mais  connne  ils  s*)nt  très-menteurs  et 
((  (lu'ils  répondent  toujours  dans  le  sens  aftirmatif, 
(i  sans  éi;ard  })our  la  vérité,  ils  me  dirent  que  les 
a  eaux  l'avaient  cliariié  dans  la  rivière  voisine;  ce([ni 
((  était  taux.  O'io  de  soupirs  je  poussai  alors!  com- 
f1 bien  je  versai  de  larmes  (jui  se  mêlaient  aux  eaux 
((  du  lorrent  pendant  ([ue  je  vous  adressais,  o  mon 
<(  Dieu,  le  chant  des  })saumes  en    usa^e  dans  la 

iiinte  K^lise  pour  l'ortice  des  morts! 

('elle  sollicitude  était  inutile.  Deux  jeunes  j^eii^ 
avaient  vu  le  P.  ,Toi'ues  cacher  le  cadavre  de  Itené. 
Ils  étaient  allés  en  secret  l'enlever  et  le  porter  dans 
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((  Après  la  fonte  des  neiges,  dit  le   D.  Jo<;ues,jo 
me  transportai  au  lieu  qu'on  m'indiqua  et  je  rc- 
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((  (Vieillis  quelques  ossements  i\  demi  ronp;és,  restes 
((  (les  chiens,  des  loups  et  des  corbeaux,  el  eu  par- 
((  ticulier  une  tète  l)ris(^.c  en  plusieurs  endroits.  Je 
((  baisai  avec  respectées  saintes  reliques,  et  je  les 
((  cachai  en  (erre,  afin  qu'un  jour,  si  telle  est  la  vo- 
ce lonté  de  Dieu,  j'en  puisse  enrichir  une  terre  sainte 
((  et  chrétienne.  11  mérite  le  nom  de  martyr  non- 
((  seulement  parce  qu'il  a  été  tué  par  les  ennemis 
u  de  Dieu  et  de  son  Ki>lise,  et  dans  l'emploi  d'une 
((  ardente  charité  ;\  l'endroit  du  prochain,  mais  par- 
ce ticulièrement  parce  qu'il  a  été  tué  pour  les  prières 
((  et  nommément  pour  la  sainte  Croix  (I).  » 

Les  deux  premiers  mois  de  la  captivité  du  l .  Jo 
gués  se  passèrent  ainsi  dans  des  craintes  et  des 
danp^ers  de  mort  presque  continuels,  et  il  admirait 
comme  la  divine  Providence,  malgré  la  ruse  et  la 
haine  de  ses  ennemis,  déjouait  leurs  projets  crimi- 
nels. Il  en  cite  plusieurs  traits  remarquables.  Un 
sauvage  A  moitié  idiot  voulut  avoir  un  morccuiu  de 
la  couverture  (piilui  servait  de  vêtement  le  jour  et 
de  couverture  la  nuit  :  «Je  te  le  donnerais  volontiers, 
«  dit  le  missionnaire;  mais  tu  sais  que  cela  ne  me 
((  suffit  pas  pour  me  garantir  du  froid,  et  que  je 
((  serais  dans  un  état  de  nudité  auquel  nous  ne 
((  sommes  pas  accontumés.  Cependant  fais  comme 
«  tu  voudras.  » 

Cette   réponse   si   modérée   blessa   ce    méchant 
homme,  et  il  prit  ce  refus  pour  un  signe  de  mépris. 

(1)  V.  l'Apponilicc  ('.. 
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Il  sorlil  Inrioux,  bien  résolu  do  se  vcnp;cr  de  ce 
((  chien  »  de  l"'iançais,  connue  il  rai)|)elail..  11  conlla 
son  ressenlinienl  à  tTon  fVère,  et  le  lit  se  cliari^er 
facilement  de  son  projet  de  vengeance.  Ils  avaient 
fait  rentrer  le  |)ère  dans  la  cahane  ;\  inie  Iienre 
commode,  et  avec  l'assentiment  de  son  maître; 
c'est  \h  (jne  l'exôcntion  devait  avoir  lien.  Ils  vonlaient 
la  conller  an  meurtrier  de  Mené,  comme  i\  nnliomme 
d'expéiMence.  On  conrntle  clierclier,  mais  ce  l'nt  en 
vain.  Il  lie  Ait  pas  possible  de  le  rencontrer,  et  le 
projet  écliona. 

Ils  vonlnrent  renouer  le  complot  pour  le  lende- 
main. Ils  se  tronvaient  en  présence  mOnie  dn  P.  Jo- 
ignes, (pie  l'on  ne  croyait  pas  assez  habile  dans  la 
ian^ne  pour  comprendre  la  conversation  :  <(  Je  Taisais 
u  semblant,  ajoute  ici  le  missionnaire,  de  ne  rien  en- 
((  tendre  des  jirojets  qne  l'on  formait  contre  moi.  Je 
H  i/an1(ùs  Je  sUchco,  comme  nu  homme  muet.  En  sorte 
(V  (pie  j'(Hais  deceiiu  semblable  à  un  homme  qui  n'eu- 
((  leud  pus.el  qui  ue  peut  rien  répond)  e.  fui  mis  nnm 
«  espênowe  en  vous,  Seigneur  (1).  J'aimais  ;\  me 
((  rappeler  la  doncenr  de  celui  (jiir  se  luissii  eon- 
((  duire  à  Ja  boueJierie  eomiue  un  Ofineuui'i)  VA  je 
c^  vonlais  marcher  à  la  mort  en  priant  Uien  de  ne 
^^  pus  frapper  mes  ennemis,  mais  de  les  disperser  selon 
u  /(/  {"('/'//('  (/('  sa  parole  (3).  » 


(1)  Ps.  LUI,  7. 

(2)  Ps.  XXXVIII.    1/4. 

(3)  Is.  MI,  7. 
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\\n  cflt'l,  le  lendemain,  doux  fcnuncs  Inrcnl  char- 
gées (k;  le  conduii'o  «lans  un  ('liam[)  voisin,  sons  le 
prétexte  d'en  rapporter  ([nehjue  chose,  mais  c'était 
pour  le  livrei'  à  son  menrlrier, (jni  était  déjà  ;\  son 
poste.  Elles  portaient  avec  elles  des  citrouilles,  des 
épisdehié  d'Inde  et  d'anti'es  présents,  ([ni  devaient 
élre  le  prix  de  sa  mort. 

Kn  apercevant  de  loin  l'assassin  de  Mené,  le  P..ïo- 
s  se  l'ecommanda  fi  Dieu  nonr  la  dernière  l'ois, 


1U( 


et  s'avança  résolument,  connue  [xiurallei"  au-devant 
de  son  sacrilice.  Mais  Dieti  voulait  encore  cette  lois 
se  contenter  de  la  préparation  {U\  son  cceur;  pour 
lui,  dans  son  humilité,  il  attribua  à  ses  péchés  la 
pi'ivalion  de  cette  coin'onne.  Le  sauvage  passa  près 
de  lui  sans  lui  l'aire  aucun  mal,  et  comme  h(mteux 
de  l'action  qu'il  voulait  faire. 

Dans  cette  situation  si  précaire  et  au  milieu  de 
CCS  alarnuis  de  chaque  jour,  le  V.  .logues  ne  pou- 
vait se  résoudre  ;i  étudier  la  lunf^'ue  ii'oquoise.  Il 
croyait  ce  travail  inutile.  Il  partageait  son  temps 
entre  son  devoir  d'esclave,  chargé  de  pourvoir  ;\ 
tous  les  besoins  de  la  cabane,  et  celui  d'apùli'e,  pour 
Soutenir  et  encourager  les  pauvres  1  lurons  compa- 
gnons (le  sa  captivité,  et  enlin  ses  exercices  de  piété, 
la  prière  et  la  lecture. 

Voici  comme  il  raconte  ses  pieuses  industries  pcjur 
nourrir  sa  l'erveur  :  a  J'évitais  les  lieux  IVéquentés, 
<(  et  je  cherchais  la  solitude.  Lh  je  conjurais  le  Sei- 
'(  (jncnr  denepas  refuser  de  parler  à  sou  serviteur  (1), 

(0  l*s.(, XVII  1,35. 
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«  cl  (le  lui  iirroiih'i'  hi  forrr  il(t}is  les  ('iiirtiri's  (1),  si 
u  /'(//  ('Ir  nu  pvodiijr  futnv  /////n/ch/.v  (l'V  je  W  dois  imi- 
(i  (|niMntMil  ;"»  Dieu  (|iii  m'.,  incivcillciiscnicnl  soii- 
(«  liMiii,  cl  (|iii,  |»ar  lin  cilcl  de  sdii  inlinic  Imiih'*,  ;i 
((  soiiMMil  n'lcv('' iiid.n  l'oiiraii'c  abiillii.  Je  recourais 
(i  aux  siiiiilcs  licriliircs,  lunn  imi(|iic  rcssdiircc  daus 
i(  h's  hihiildliinis  ijui  iinnil  cnriroiuK^  {:\).  .le  les  vc'mk''- 
«  rai>,  cl  je  voulais  mourir  eu  lu'eu  servaul. 

u  |)(>  lous  les  livres  (|iic  nous  porlioiis  aux  llii- 
(.  rtMis.  je  n'avais  saiivi'  (|ue  l'épitre  de  sain!  Paul 
u  aux  Ih'hreux,  ciunincnliM»  par  M.  Anioine  (iodeaii, 
(i  e\(M|U(^  d(»  (lrass(».  .)(>  portais  loujours  ce  livr(*snr 
M  moi,  ainsi  qu'une  imaiic  de  saini  Hruno,  h»  livs 
(i  illuslri^  l'iuidalcMir  des  ('harlreu\,à  !a(pielle('daienl 
M  allacliées  des  indulgences,  el  enlin  mu»  pelile 
u  croix  de  liois  (pi(>  j'avais  l'aile  comme  j'avais  pu, 
H  .le  voulais  (pie  parloul  (U'i  je  r(M'i'vrais  la  nnu'l, 
(i  loujours  si  pr(''sen((>  à  in(»s  ri\i;.ards,  elle  me  Iroii- 
((  v.'\l  prèl,  appuy('  sur  riCcrilure  sainle,  (|ui  aVail 
((  louji^nrs  viô  ma  i;rande  consolalit^n,  muni  des 
((  i;r;\ces  (^l  des  induli;'cnces  de  la  Irès-sainle  l']i;lise 
H  ma  mcnv.  (pie  j'avais  loujiuirs  ainu'c,  mais  alors 
u  i)lns  (pu\jamais,el  (MiIIu  armé  de  la  croix  de  mon 
H  Sauveur.  '> 

l.(^  pieux  missionnaire  cul  le  bonheur  de  reii'ou- 
ver  plus  lard  le  livre  de  l'imilalion  de  .lésns-(]hrisl 
el    le  petit  ont(H'  de  la  très-sainte    Vieriic   II    put 


{])  V?.  xui. 
(2)  Ps.  i.w. 
(3i  1*S.  WM. 
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ainsi  cinicliir  son  pclil  lia^M^c  spiriincl.  i'.r  lui,  là 
loiilc  sa  icssonrcc  pniii-  supjjirci'  an  Hrl'anl  «In  lur- 
viaii'c  cl  à  la  privalion  dn  saini  sacrilicc  dr  la  messe. 
Mais  Dieu  n'ahandomiail  |)as  sou  servilcMn-  an 
luilien  de  ses  an.uoisses,  el  |dns  d'iine  lois  il  soula- 


gea a 


ImmhI: 


mnneiil 


sou  eir'ur   |)ar  des  soudes    pieux 


(pie  eelui-ci  rei;arrlail  avec  reeoimaissanc*'  eomme 
(les  ellel:;  diieels  de  la  l»oul(''  divine.  Nous  Iradnisons 
du  laliii  nu  de  ces  iM^'ves  mysl(''rieu\  (pii  eoiilii- 
liii(''ren(   lanl  à  i'(  lever  s((U  eoiira<'(.  d  ;"i   iMiiimci'  sa 


cnnlianee 


Il  u 


e  eoiiscMilil,  (pu'  |»ai'  (dieissanee  a  eu 


l'aire  le  réeil,  (|u'il  a|>pelail  av(M'  liumiliP'*  des  lève- 
lies.  Les  paroles  de  ri']ei'ilui'e  sainte,  cpii  eoiileiil 
de  sa  plume  connue  de  sonice,  lui  donncnl,  un  nou- 
veau charnue  Sa  mémoii'(^  servait  toujours  admi- 
ral)l(Mnent  sou  C(eui'. 

((  .l'élais  soi'li  de  ii(dr(^  l)oul\^ad(^  comme  de  coii- 
n  lume,  dit-il,  poiii'  frémir  plus  lihicment  de\aiit 
((  vous,  ù  mon  Dieu,  poui*  voiis  olJVii-  ma  piièi(î  (d. 
M  pour  nirllri'  s(nis  ros  f/i'iir  tnrn  li  ihnhilioiis  (  I). 

(i  A  mou  rclour,  je  li'onvai  tout  mélainofpliosi''. 
u  Les  pieux  (pii  roi'ment  l'enceinte  rru'  païuiciit 
<i  (dïan;4(''s  eu  lours,  eu  créneaux  el  eu  nmi'ailkîs 
'i  iuai;inlifpies.  ,l(Mie  voyais  cependant  l'ieii  de  noii- 
<i  veau  dans  ces  C(<us|nictious,  mais  c'('dailuue  vill<', 
'(  ancieime  et  déjà  vénérable  i)ar  sou  aidirpiilé. 

<(  domine  j'hésitais  à  ci'ftii'e  rpie  ce  lût  là  noti'c 
'(  houru',    (pioiques    Irotpiois  de   ma    connaissance 
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((  m'assiiivi'cul  que  c'était  l)ieii  lui.  Rempli  d'élon- 
((  nement,  j'approchais,  et  après  avoir  passé  la  prc- 
«  niièrc  porte,  je  vis  sur  le  iiionlaiit  droit  de  la 
a  seconde,  ces  deux  lettres  i^'ravées  en  majuscules 
((  L.  N.,  et  la  iigure  d'un  a!:çneau  immolé. 

((  Ma  surprise  fut  f,n'ande,  et  je  ne  pouvais  com- 
((  prendre  comment  des  barbares  sans  aucune  idée 
((  de  notre  écriture  avaient  pu  ^n\'iver  ces  carac- 
«  tùres.  Pendant  ([ue  je  cherchais  à  me  rendre 
((  compte    de  ce  problème,  je  vis  au-dessus  de  ces 


i       \ 


((  signes  un  ruban  Uotlant  avec  des  paroles  (jui  leur 
((  correspondaient  et  qui  les  expliquaient  : 

((  Qu'ils  (jlorilienl  son  nom  (I). 

((  En  même  temps  mon  ;\me  fut  comme  inondée 
((  d'une  |::,randc  lumière  qui  me  lit  voir  clairement 
((  que  le  nom  de  Dieu  est  loué  surtout  parceux 
((  qui  s'cU'orcent  dans  leurs  tribulations  d'imiter  la 
((  douceur  de  celui  qui  n\ivail  pas  dit  vnc  parole  à 


(I)  l's.   CXLIX,3. 
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((  ri'H.r  (lui  le  (léimuilliiicnl,  et  qui  s'csl  laisse  condiiin' 
((  à  1(1  mnrl  comme  un  (U/ueau  (I). 

«  l'encouragé  parcelle  vision,  je  passe  la  seconde 
t(  porle,  bi\lie  en  belles  })ierres  carrées  el  taillées.  Elle 
((  l'ormail  un  porli(iue  voûté,  vaste  et  niagnilique. 
K  J'aperçois  au  milieu,  mais  de  l'autre  coté  de  la 
«  roule,  un  C(jrps  de  garde  plein  (rar(|uel)uses,  de 
((  llèches,  et  de  hmles  les  aimes  des braces (:2).  Je  ne 
((  voyais  aucun  soldat;  mais  je  ci'ois  (pie,  selon 
u  l'usage,  je  devais  saluei'  le  poste  en  signe  do 
<<  respect. 

((  Comme  je  me  découvrais  en  me  tournant  vei's 
((  lui,  une  sentinelle  placée  de  mon  coté  me  cria 
^(  de  m'arrèter.  Or,  soit  parce  ([ue  j'avais  la  tète  tour- 
((  née,  soit  parce  que  la  nouveauté  de  ce  ([ue  je 
u  voyais  absorbait  entièiemcnt  mon  attention,  je 
«  n'avais  rien  vu  ni  rien  entendu. 

u  La  sentinelle  cria  une  seconde  fois,  et  plus  haut  : 
((  —  Halte-là,  vous  dis-je.  —  Alors  revenant  de  ma 
<(  distraction,  je  m'arrêtai.  —  l']st-ce  ainsi,  me  dit 
'(  le  soldat,  que  vous  obéissez  à  la  garde  placée  de- 
«  vant  le  palais  du  lloi,  etqu'il  lautvous  avertir  deux 
«  lois?  Je  vais  vous  conduire  de  suite  à  noire  juge 
u  et  notre  commandant  (j'entendis  ces  Jeux  titres, 
'(  qui    indiquaient    un    magistrat    et   un   oificier), 

itin  que  votre  insolence  soit  punie;  comme  elle  le 

mérite.  —  Je  vous  assure,  mon  très-cher  ami,  lui 


(  l)  Is,  un,  7, 

r2)  Cimt,  IV,  i. 
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(«  (lis-je,  que  je  mu  suis  jutùIo  aussilùL  que  jo  vous 
((  ai  enteudu.  —  Peu  satislaiL  de  iiiuu  excuse,  il  nie 
((  conduisit  au  juge. 

((  La  porte  du  palais  était  du  coté  où  je  me  trou- 
((  vais,  mais  un  peu  plus  loin  que  le  corps  de  garde. 
«  J'entrai  :  ce  palais  me  i)arut  ressembler  fi  ces 
((  salles  qu'en  Europe  on  appelle  li's  cliionlnrs  doK'Vs, 
((  où  se  rend  la  justice,  ou  plutôt  à  ces  salles  (pTon 
f«  appelle  chapitres,  dans  les  plus  anciens  et  les  plus 
((  célèbres  monastères.  Tout  était  d'une  grande  ma- 
((  gnilicence. 

«  Je  vis  dans  cette  salle  un  vénérable  vieillard 
«  plein  de  dignité,  semblable  à  runcien  des  jours  (I). 
«  Son  vêtement  était  d'écarlate  et  d'une  grande 
((  beauté.  11  n'était  point  assis  sur  son  siège,  mais  il 
«  se  promenait  d'un  air  plein  de  bonté,  et  rendait  la 
((  justice  au  peuple.  Il  y  avait  là  une  l'oule  nombreuse 
((  de  personnes  de  toute  condition,  comme  on  le  voit 
((  en  Europe.  Je  reconnus  quelques  personnes  qui 
u  me  demandèrent  des  nouvelles  des  liurons.  Je 
u  me  dis  en  moi-même  :  A^^ilà  qui  est  bon.  Ils  me 
((  connaissent  et  savent  que  je  n'ai  rien  fait  pour 
(i  être  conduit  au  tribunal.  Je  serai  traité  avec  plus 
((  d'indulgence. 

((  Cependant,  après  avoir  entendu  le  rapport  du 
((  soldat,  le  juge,  sans  m'interroger,  prit  une  verge 
«  dans  un  laisceau  qui  ressendjlait  àceux  que  les 
((licteurs  portaient  devant  les  consuls  romains,  et 


(1)  Dan.  vii,  l). 
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((  il  m'en  frappa  rudement  cl  longtemps,  d'aliord 
((  sur  les  épaules,  puis  sur  le  cou  et  enfin  sur  la  lète, 
«  en  me  causant  do  très-vives  douleurs.  Encore  qu'il 
((  ne  se  servît  que  d'une  main,  je  crois  que  j'ai  au- 
((  tant  souflert  (ju'à  mon  entrée  dans  la  première 
((  bourgade  des  Ivoquois,  lorsque  toute  la  jeunesse 
((  du  i)ays,  sortie  à  notre  rencontre,  nous  rec'ut  si 
((  cruellement  à  coups  de  bâton.  Je  ne  poussai  pas 
aune  plainte;  je  ne  lis  pas  entendre  un  ;j;émisse- 
((  ment.  Je  recevais  tous  ces  coups  en  soull'ranl; 
((  je  les  supportais  avec  résignation  et  humilité. 

((  Alors  mon  juge,  paraissant  comme  frappé d'ad- 
((  miration  pour  ma  patience,  rejeta  sa  verge  et 
«  m'embrassa  avec  une  grande  teudresse.  Ma  dou- 
((  leur  fut  calmée,  et  je  me  sentis  rempli  d'une  con- 
((  solation  ineffable  et  toute  divine.  Dans  l'ivresse 
«  de  cette  joie  céleste,  je  baisai  la  main  qièi  m'avait 
a  frappé,  et  dans  une  espèce  de  ravissement,  je  m"é- 
((  criai  :  Virga  tna^Bomine  mi  rex,  et  Intculus  tu  us 
((  ipsa  me  consotuta  sunl.  Votre  verge  et  mire  bâton, 
((  6  mon  Seigneur  et  mon  roi,  m'ont  consolé  (1). 

((  Aussitôt  après  il  me  reconduisit  à  la  porte  et 
((  me  laissa  sur  le  seuil. 

((  A  mon  réveil,  après  avoir  bien  rélléchi  sur  ce 
((  que  j'avais  vu,  je  ne  pus  hésiter  h  allribuer  à 
«  Dieu  toutes  ces  choses  extraordinaires,  non-sc»ile- 
«mentà  cause  de  l'admirable  etsijuste  eiichaine- 
«  ment   qu'elles   avaient    entre   elles,    (juuiqiie  je 
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(1)  Ps.  XXII,  !i. 


«  n'cusso  pensé  h  l'ieii  de  scml)lal)lo  ;mi)aravaiil, 
((  iuais  surtout  à  cause  de  l'ardent  amour  dont  je 
((  sentis  mon  cMcur  eml)ias6  (|uan(i  mon  juge  m'em- 
«  brassa  et  que  je  m'écriai  :  Virga  luit.  Après  i)ien 
<(  des  mois,  ce  souvenii'  seul  me  faisait  verser  des 
<(  torrents  de  larmes  de  la  plus  douce  consolation. 


CIIAPITIIE  VIII 


•i 


r.liassc  d'hiver.  —  Jeûnes  du  P.  Jogncs.  —  Son  oratoire,  — 
Consolation  céleste.  —  Uotnur  au  village.  —  Cliangenicnl  à 
son  égard.  —  Étude  de  l'iroquois.  Il  parle  du  vrai  Dieu.  — 
La  pêche.  —  Nouveaux  dangers.  --  Supplice  des  prisonniers. 


Les  tentatives  homicides  contre  le  missionnaire 
cessèrent  peu  i\  peu;  les  esprits  se  calmèrent  pour 
un  temps  et  il  lui  lut  permis  de  vivre  en  paix,  sans 
toutefois  voir  adoucir  les  rigueurs  de  sa  captivité. 
L'hiver  devint  pour  lui  un  surcroît  de  fatigues  et  de 
privations;  c'était  l'époque  de  la  chasse  aux  cerfs, 
genre  d'oxercicp  rpii  ne  peut  plaire  qu'à  des  sau- 
vaj^es  l;ui's  fut  attaché  h  une  famille  pour 

.0'     iiesti^^^'ie,  et  il  partit  avec  elle  vers 

lin  u  .tobic.  Le  temps  était  rude,  et  il  y  avait 
plus  (U>  cent  vingt  kilomètres  à  parcourir  à  pied 
pour  arriver  au  rend.  -vous.  Sa  garde-robe  était 
dans  un  triste  état;  el  consistait  en  une  chemise 
et  un  caleçon  usés,  ^  haussure  était  percée,  et  ses 
bas  si  mauvais  que  se^    imbes  étaient  presque  à  nu. 
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Ses  pieds  lurent  bienlùl  ensanglantés  parles  pierres 
tranchantes,  les  roseaux  aigus,  les  cailloux  et  les 
halliers;  mais  tout  ce  qu'il  avait  souflert  en  route 
n'était  rien  en  comparaison  de  ce  qui  lui  était  ré- 
servé pendant  la  chasse. 

Comme  on  le  croyait  incapable  de  chasser,  on 
lui  donna  le  travail  réservé  aux  femmes,  c'est-à-dire 
d'aller  couper  et  d'apporter  le  bois  pour  entretenir  le 
feu  de  la  cabane.  Le  gibier  fut  d'abord  abondant,  et 
la  viande  était  î\  peu  près  l'unique  nourriture  des 
chasseurs;  ce  régime  était  salutaire  au  P.  Jogues  et 
il  reprenait  des  forces  peu  à  peu  ;  mais  bientôt  il  y 
renonça,  ayant  remarqué  les  pratiques  idolàtriques 
de  SCS  maîtres.  En  cllet,  aussitôt  que  la  hôte  avait  été 
abattue,  on  prenait  une  partie  de  l'animal,  ordi- 
nairement le  morceau  le  pins  estimé, etun  des  anciens 
de  la  trouj)e  l'élevant  en  l'air,  l'offrait  au  démon  de 
la  chasse  en  disant  :  <(  Génie  Aireskoï,  voici  les 
((  viandes  que  nous  t'olfrons  ;  fais-en  un  festin, 
((  mange-les,  et  monlre-nous  où  sont  les  cerfs.  » 

Après  avoir  entendu  cette  invocation  idolàtrique, 
le  P.  Jogues  résolut  de  ne  plus  toucher  à  cette  viande, 
et  il  disait  aux  sauvages  :  a  Je  ne  me  nourrirai  jamais 
((  d'une  chair  offerte  au  démon  ».  Il  se  contenta  dès 
lors  d'un  peu  de  sagamité  (1)  et  de  quelques  épis 
grillés ,  et  encore  en  avait-il  rarement,  parce  que 
dans  l'abondance  de  viande,  les  chasseurs  mépri- 
saient leur  farine  de  blé  d'Inde  :  ((  Souvent,  a-t-il  ra- 

(1)  La  sagamité  était  une  sorte  de  bouillie  laite  de  blé  d'InJc 
écrasé  grossièrement  entre  deux  pierres. 
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conté,  je  rentrais  le  soir  àla  cal)ane  sans  avoir  rien 
mangé  de  la  journée,  et  je  trouvais  mes  Egyptiens 
gloutonnement  accroupis  autour  de  leurs  chaudières 
pleines  de  viandes  fumantes  (i),  et  quoiqu'il  y  eût 
d'excellentes  raisons  pour  me  permettre  d'y  pren- 
dre part,  jamais,  grâce  à  Dieu,  je  n'ai  manqué  h  ma 
résolution.  Je  disais  à  Dieu,  quand  j'étais  pressé  par 
la  laim  :  ((  Replehimur  bonis  domûs  tuœ  (-2),  satiabor 
((  cumapparucril  gloria  tua{?i).  Oui,  nous  serons  nn 
((jour  remplis  dos  biens  de  voire  maison;  je  serai 
H  rassasié  lorsque  je  verrai  voire  fjloire,  et  que  vous 
((  comblerez  les  désirs  de  votre  serviteur  dans  la 
((  cité  sainte  de  votre  Jérusalem  réleste.  » 

L'abstinence  que  le  P.  Jogues  s'imposait  passa 
bientôt,  aux  yeux  malveillants  des  sauvages,  ])our 
un  signe  de  mépris  de  leur  divinité,  et  ils  lui  attri- 
buèrent dans  la  suite  le  peu  de  succès  deleur  cbasse. 
Les  sentiments  de  compassion  qu'ils  avaient  eus 
d'abord  se  changèrent  en  aversion  et  en  haine.  Ils 
semblèrent  ne  le  souffrir  qu'avec  peine.  Son  travail 
pour  se  perfectionner  dans  la  langue  iroquoise  fut  for- 
cément interrompu.  Ils  ne  voulaient  plus  lui  donner 
aucune  explication  ni  répondre  à  ses  questions.  Ils 
ne  voulaient  même  plus  l'écouter  quand  il  essayait 
de  leur  raconter,  ce  qui  lui  avait  si  souvent  réussi, 
les  histoires  de  la  création,  de  la  chute  d'Adam,  du 
déluge,  du  jugement  dernier,  de  l'enfer. 

(1)  Exûtle  XVI,  3. 

(2)  Ps.  XIV,  5. 

(3)  Ps.   XVI,  lô. 


• ,  ,    %    ■;; 


;.-    îi,^ 


7  .  I 


il  >•:■■*• 


r::-\. 


m  *j 


ri 


k- 


150  LE   P.    ISAAC   JOGUES, 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  la  superstition 
crédule  de  ce  peuple  ignorant  exposa  le  P.  Jogues 
fi  de  graves  dangers.  Un  Iroquois  malade  crut  ap- 
prendre par  un  songe  que,  pour  obtenir  sa  guérison, 
il  fallait  recourir  à  certaines  danses  et  cérémonies. 
Tl  s'imagina  môme  que  la  participation  du  mission- 
naire était  nécessaire,  et  il  voulait  qu'il  y  assistât, 
son  livre  de  prières  à  la  main.  Or  un  songe  est 
chose  tellement  sacrée  aux  yeux  des  sauvages,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  la  santé,  qu'il  étailinouï  qu'on 
eût  refusé  de  concourir  t\  son  accomplissement. 
Toutes  les  nations  du  nord  de  l'Amérique  étaient 
esclaves  de  ce  préjugé. 

Les  parents  du  malade  vont  donc  trouver  le  P. 
Jogues  et  lui  annoncent  que  sa  guérison  est  entre 
ses  mains  :  «  Tu  n'as  qu'à  faire,  lui  dirent-ils,  ce 
((  qu'il  a  vu  en  songe,  et  il  est  sauvé.  C'est  chose 
((  facile  pour  toi  ;  tu  pries  comme  cela  tous  les  jours  ; 
((  sa  santé  rendue  sera  pour  toi  une  véritable  gloire.  » 
Le  Père  sourit  et  essaye  de  leur  faire  sentir  la  va- 
nité de  leur  remède.  Ils  insistent;  il  refuse.  De  nou- 
veaux députés  reviennent  et  lui  représentent  qu'il  y 
a  cruauté  à  laisser  ainsi  souffrir  et  mourir  un  homme, 
quand  on  peut  si  aisément  lui  porter  secours.  Tout 
fut  inutile;  le  missionnaire  ne  pouvait  pas  prendre 
part  ;\  leurs  folles  erreurs  et  surtout  les  encourager. 
Ces  sauvages  résolurent  alors  de  l'emmener  d<^ 
force,  et  chargèrent  de  la  commission  quelques  jeu- 
nes gens  vigoureux.  Mais  ayant  connu  leur  dessein, 
le  P.  Jogues  parvint  à  s'échapper  de  leurs  mains  et 
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à  s'enfuir  dans  la  forint.  Son  afjçililf';  était  encore 
telle  qu'ils  ne  purent  l'atteindre.  Devant  une  ré- 
solution aussi  énergique,  ceux-ci  comprirent  l'inuti- 
lité de  leurs  instances  et  cessèrent  de  le  tourmen- 
ter à  ce  sujet. 

La  vie  du  missionnaire  se  passait  ainsi  dans  un 
travail  pénible,  dans  des  privations  de  toute  nature 
et  dans  des  tracasseries  continuelles.  11  sévit  môme 
obligé  de  ne  pas  prier  devant  ses  maîtres,  ils  l'ac- 
cusaiert  d'invoquer  alors  les  esprits  qui  leur 
étaient  hostiles.  11  évitait  aussi  de  se  mettre  à  ge- 
noux devant  eux,  car  cette  posture  tout  à  lait  en 
dehors   de  leurs  usages    leur  paraissait   suspecte. 

L'hiver  ^int  bientôt  ajouter  ses  rigueurs  i\  cette 
vie  de  souffrance.  La  neige  était  abondante  et  tout 
le  sol  glacé.  Un  vieux  morceau  de  peau  trop  court 
et  en  mauvais  état  le  garantissait  mal  contre  le 
froid.  Les  sauvages  avaient  cependant  une  grande 
provision  de  pelleteries  pour  leur  commerce,  mais 
ils  ne  songeaient  pas  fi  lui  en  donner.  11  lui  arriva 
quelquefois  dans  la  nuit  de  tirer  à  lui  quelqu'une  de 
ces  peaux  pour  se  réchauffer,  mais  quand  les  sau- 
vages s'en  apercevaient,  ils  la  lui  arrachaient  avec 
(le  grossiers  reproches.  Il  était  continuellement 
transi  de  froid,  et  sa  peau  finit  par  se  gercer  et  se 
couvrir  de  plaies. 

A  cet  état  de  souffrances  extérieures  vinrent  se 
joindre  bientôt  des  angoisses  et  des  peines  exté- 
rieures beaucoup  plus  sensibles  encore,  et  qui  je - 
tî'ren!,    le    serviteur   de   Dieu  dans    un    très-i^rand 
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ubaltcment.  11  voyait ,  disail-il, pa/7o«i  autour  de  lui 
les  pc)ils  de  Venfer  {Ps.  cxiv,  .'i).  Au  dehors  il 
IrouvaiL  des  combats,  et  intérieurement  des  craintes. 
(II  Cor.  vu,  5). 

]'i('()iitons-lc  nous  faire  le  tableau  de  ce  qui  se  pas- 
sait alors  dans  son  i\me  et  des  remèdes  qu'il  trouvait 
dans  sa  foi  :  «Je  pensais,  écrit-il,  à  mon  cher  com- 
((  pai;non,  dont  le  sanf^-  m'avait  couvert  il  y  avait 
((  peu  de  temps,  et  j'entendais  dire  que  le  bon  Guil- 
«  laume  avait  aussi  fini  sa  vie  dans  les  tourments 
u  les  plus  cruels  et  que  c'était  le  sort  qui  m'attcn- 
<(  dait  à  mon  retour  au  village.  Alors  me  revenait 
((  le  souvenir  de  ma  vie  passée,  si  infidèle  à  Dieu  et 
«  souillée  de  tant  de  fautes.  Je  gémissais  de  me 
«  voir  mourir  au  milieu  de  ma  course  (1),  comme 
«  rojoté  par  le  Seigneur,  privé  des  sacrements  de 
((  ri^glise,  et  sans  aucune  bonne  œuvre  pour  obte- 
«  nir  miséricorde  de  mon  juge. 

<(  Ainsi  préoccupé  et  du  désir  de  vivre  et  de  la 
((  crainte  de  mourir,  je  poussais  de  tristes  soupirs, 
<t  ('(  je  disais  fi  mon  Dieu  :  Quand  finiront  mes  mi- 
n  sères  et  mes  douleurs?  Quand  jetlerez-vous  tes 
(i  yeux  sur  ma  détresse  et  ma  tribulation  ?  Quand  me 
(^  rendrez-vous  le  calme  ajyrès  la  tempête?  Quand 
«  changerez-cous  mes  larmes  en  a  nnsports  de  joie  et 
«  Cil  bonheur  (2)?  » 

Puis  il  ajoute  avec  un  vif  sentiment  d'humi- 
lité et  de  confiance  :  «  J'aurais  péri  si  le  Seigneur 

(1)  Is.   XXXVIII,   10. 

(2)  Is.   XLIII,  24. 
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«  n'eût  abrégé  ces  mauvais  jours  (1),  j'avais  recours 
((  {\  mon  soutien  et  ù  mon  refuge  ordinaire,  les 
((  saintes  Ecritures,  dont  j'avais  retenu  quelques 
((  passages.  Elles  m'apprenaient  à  voir  en  Dieu  sa 
<(  boulé,  et  me  rappelaient  que,  quoique  privé  des 
((  consolations  de  la  piété,  le  juste  virait  de  la  foi  (2). 

((  J'étudiais  avec  soin  ces  paroles;  je  suivais  le 
((  cours  de  leurs  eaux  pour  tâcher  d'étancher  ma  soif 
((  si  prolongée  (lî).  Je  méditais  jour  et  nuit  ta  loi  de 
((  Dieu  ('i),  et  si  elle  n'avait  ;9rt.s  été  l'objet  de  mes  ré- 
((  flexions,  j'aurais  peut-être  péri  dans  mon  iufor- 
«  tune  (.■)),  et  mon  àme  aurait  été  engloutie  dans  ces 
(i  eaux  débordées  (6). 

((  Mais  Dieu  soit  béni  de  ne  m'aroir  pas  livré  à  ta 
(i  dent  de  mes  ennemis  dont  Vlieure  semblait  arrivée, 
((  ainsi  que  celle  de  la  puissance  des  ténèbres  (7).  Mes 
((  maux  étaient  devenus  si  excessifs  que  la  rie  m'était 
((  à  cltarge  (8).  Cependant  je  répétais  avec  Joh, 
((  mais  dans  un  autre  sens  :  Quand  Dieu  ne  me 
((  ferait  pas  mourir,  j'espérerais  toujours  en  lui  (9).  » 

Dans  cet  état  de  souffrances  extérieures  et  de 
désolations   intérieures,    toute    la    consolation    du 
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(\)  Marc,  xiii,  20. 

(2)  H.'ltr.  X,  38. 

(3)  Ps.  t;vi,  33. 
(-'j)  Ps.  I. 

(3)  Ps.  CXH,  3,  92. 
(C)  Ps.  CXXIII. 

(7)  Luc,  XX. 

(8)  II  Cor.  I,  8. 

(9)  Job,  xiii,  15 
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P.  Jogues  était  de  so  rotiror  dans  le  petit  oratoire 
chainiu'trc  qu'il  s'était  ronstniit  dans  la  l'onH,  iï  une 
petite  distance  de  la  eahane.  Il  s'y  rendait  aussitôt 
a[)rès  avoir  accompli  son  devoir  d'esclave  et  pourvu 
;\  la  provision  de  ])ois  pour  la  journée,  et  1;\,  sans 
l'eu,  sans  autre  abri  que  quelcjucs  branches  de  sapin 
pour  se  protéger  contre  le  vent,  il  restait  des  heures 
entières  ;\  genoux  sur  la  neige,  pour  s'entretenir  avec 
son  Dieu,  au  pied  d'une  grande  croix  qu'il  avait 
taillée  dans  l'écorce  d'un  arbre.  Liï  il  méditait,  il 
priait,  il  lisait  le  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 
et  il  s'excitait  à  une  sainte  ferveur  en  pensant  qu'il 
était  presque  seul  i\  aimer  et  fi  honorer  le  vrai  Dieu 
dans  ces  vastes  contrées. 

11  lit  plus  encore.  En  bon  religieux,  il  tâchait  de 
suivre  de  son  mieux  tous  les  exercices  de  piété 
de  la  vie  de  communauté,  et  comme  c'était  préci- 
sément l'époque  oîi,  selon  l'usage,  il  faisait  tous  jles 
ans  sa  retraite  spirituelle,  il  consacra  un  certain 
nombre  de  jours  fi  se  livrer  ;\  ces  saints  exercices. 

Cependant  les  sauvages  avaient  remarqué  ses  ab- 
sences fréquentes  et  prolongées.  Habitués  ;\  prendre 
en  mauvaise  part  tout  ce  qu'il  faisait,  ils  l'épièrent, 
et  le  suivirent  afin  de  s'assurer  s'il  ne  se  livrait  pas 
fi  quelque  sortilège  pour  leur  nuire.  Ils  le  laissèrent 
tranquille  quand  ils  virent  qu'il  ne  s'occupait  que 
de  la  prière;  mais  les  jeunes  gens  s'amusèrent  i\ 
aller  le  distraire  ou  fi  l'effrayer.  Ils  s'approchaient  de 
lui,  la  hache  levée,  comme  pour  le  frapper,  ou  ils 
lançaient  des  llèches  qui  tombaient  à  ses  côtés. 
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Tantôt  ils  polissaient  de  i;r;uids  cris  deri'ière  lui, 
comme  pour  avertir  (l'un  t;i'and /lanj-er,  laiilot  ils 
faisaient  tomber  près  de  lui  des  arbres  (jiii  le  me- 
naçaient dans  leur  ebnte. 

Mais  rien  ne  pouvait  détourner  le  serviteur  do 
Dieu  de  ses  entretiens  intimes  avec  le  ciel.  Il  re- 
trempait son  courage,  et  il  avait  l'expéiience  que  le 
Seigneur  semblait  choisir  ce  lieu  de  prélérence  poul- 
ie cond)ler  de  ses  laveurs.  Nous  empruntons  h  une 
de  ses  notes  écrites  en  latin  sur  sa  captivité  le  récit 
<le  quel(iues-nncs  de  ces  grâces  qui  furent  pour  lui 
une  source  de  tant  de  consolations,  u  Ktant  dans  ce 
'(  lieu,  dit-il,  que  j'avais  choisi  pour  ma  retraite,  je 
((  crus  me  trouver  dans  la  compagnie  de  plusieurs 
((  de  nos  Pères  que  j'avais  connus  pendant  leur  vie 
((  et  dont  j'avais  beaucoup  estimé  la  vertu  et  le  mé- 
((  rite.  11  ne  me  reste  le  souvenir  distinct  que  du 
((  V.  Jacques  Bertrix,  du  P.  Etienne  Binet,  et  un 
((  peu  du  P.  Pierre  Coton.  Je  les  priai  de  toute  l'ar- 
((  deur  de  mon  âme  de  me  recommandera  la  Croix, 
((  afin  qu'elle  me  reçoive  comme  le  disciple  de  celui 
«  qu'elle  avait  porté,  et  qu'elle  ne  repousse  pas  un 
((  citojfcn  de  la  Croix  (ce  motif  ne  m'était  encore 
((  jamais  venn  à  l'esprit,  môme  dans  mes  médita- 
'(  lions).  Je  suis  né  en  effet  dans  une  ville  (1)  dont 
<(  l'église  cathédrale  est  dédiée  ;\  la  sainte  Croix. 

((  Une    autre  fois,  dans   la    même   solitude,  je 
«  me  crus,  pendant  mon  sommeil,  transporté  dans 
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(  ma  ville  natale,  au  cloître  de  Sainte-Croix.  Là, 
(  (^tant  entré  dans  le  magasin  d'un  libraire  de  ma 
>  connaissance,  Je  lui  demande  s'il  n'avait  pas  quelque 
(  livre  édifiant.  Il  me  répond  qu'il  en  avait  un  qu'il 
(  estimait  beaucoup,  la  Vin  dos  hommes  illuslres  ». 
«  Je  conçois  aussitôt  un  vil'  désir  de  le  voir,  ne 
(  demandant  îi  l'emprunter  que  pour  quelques 
(  jours,  et  promettant  de  le  rapporter  aussitôt  après 
(  l'avoir  lu  dans  ma  chambre  avec  deux  ou  trois 
(  excellents  amis.  Le  libraire  faisait  des  difficultés, 
(  h  cause  du  prix  qu'il  attachait  î\  ce  livre.  Pendant 
i  ce  temps-là,  les  personnes  présentes  s'entretenaient 
(  sur  les  tribulations  et  les  infortunes,  et  chacun 
^  racontait  ce  qu'il  avait  souffert.  J'eus  la  hardiesse 
(  de  dire  moi-même  que  j'avais  souffert  quelque 
(  chose  pour  la  cause  de  Dieu,  mais  ne  voyant  pas 
(  venir  le  livre  que  je  désirais  tant,  je  priai  un  des 
(  commis  d'aller  le  chercher  pour  me  l'apporter. 
A  Celui-ci,  comme  à  l'insu  de  son  maître,  va  le 
prendre  et  me  le  donne. 

((  A  peine  fut-il  entre  mes  mains  que  j'entendis 
une  voix  me  dire  distinctement  :  Ce  livre  contient 
la  vie  des  hommes  illustres  par  leur  piété  et  forts 
il  la  guerre  (1).  Je  me  sentis  pénétré  de  cette 
])ensée  que  ce  n'est  que  par  beaucoup  de  tribula- 
lionKqui.'  nous  devons  eiHvcr  dans  le  royaume  des 
cieuv  (2).   Eu  sortant,   plein  de  joie,  avec  mon 


(1)  Illustres  pietate  viros  et  fortia  bello 
Pectora... 

(2)  Ad.  XIX.  21. 
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((  livre,  je  vis  tout  le  magasin  rempli  de  croix,  et  je 
((  (lis  que  je  reviendrais,  car  je  voulais  en  acheter 
((  un  grand  nombre  et  de  difïérentes  espèces.  » 

Un  autre  jour,  dans  le  môme  lieu,  comme  il  était 

plus  accablé  que  de  coutume  sous  le  poids  de  ses 

souffrances,  et  du  méi)ris  dont  il  était  l'objet  de  la 

part  des  sauvages,  et  des  remords  de  sa  conscience 

et  des  angoisses  de  son  i\me,  il  eut  le  songe  suivant  : 

(  J'entendis  distinctenlent  une  voix  qui  me  repro- 

<  chait  mes  perplexités,  et  me  recommandait  de  ne 

(  voir  en  Dieu  que  su  bonté  {[),  et  de  mejelei'  à  Vaveu- 

(  gle  {2)  dans  son  sein.  C'était  aussi  les  paroles  de  saint 

(  Bernard  écrivant  à  ses  religieux:  u  Servez  le  Sei- 

(  gneur  avec  ce  sentiment  d'amour  qui  chasse  la 

(  crainte  et  ne  considère  même  pas  le  mérite.  »  Ces 

(  deux  avis,  continue  le  P.  Jogues,  étaient  pour  moi, 

(  car  je  me  laissais  aller  à  une  crainte  excessive,  mais 

(  servile  et  non  fdiale.  Je  manquais   de  confiance 

(  en  Dieu.  Je  me  désolais  de  me  voir  traîné  au  ju- 

(  gement  presque  au  milieu  de  ma  course,  et  sans 

(  être  précédé  d'aucune  bonne  œuvre,  tandis  que 

(  j'aurais  dû  m'atlrister  pour  le  grand  nombre  de 

i  mes  infidélités  envers  Dieu. 

((  L'effet  de  ces  paroles  fut  de  relever  mon  cou- 
(  rage  et  de  me  remplir  d'un  tel  amour  pour  Dieu, 
(  que,  dans  mon  transport,  avant  même  de  m'éveil- 
(  1er,  j'ajoutai  ces  paroles  du  mOme  saint  Bernard  •; 


(1)  Sap.  I.  1. 

(2)  1  Pet.  V. 
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ti  i]o  m'csI  p.is  s.nis  r.iisoM  qu'il  nous  <|i>iii;mi(|(» 
t(  \u)[w  \'u\  ('(>liii  \\\ù  h»  piiMiiicr  nous  ;i  «Innuô  l.i 
«  si(Mni('.  '» 

('.os  piiMisos  p(>ns('M's  (lil.iIrrjMïl  lollonicnl.  mon 
CdMir,  «|iii>  (|iiiii)<l  il  lui  (|ii(>sli(in  «l(>  r(>v(Miir  an 
vill;»m\  on  je  m'alliMidais  i^i  Iiimivci'  la  inoi-j,  je 
nie  nns  ou  itinh»  ph'in  do  joie. 

C.o  rolonr  ne  larda  pas.  I.c  siMvilcni'  dt»  Dicn  lo 
proviMpia  lui  im'^inc  (piand  il  vil  (pu»  ses  niallrcs  m» 
s(MnMai(Mil  K»  sonlIVii-  (pi'avcc  piMiic.  Il  savait  hion 
qu'an  villai;o  sa  rliarilc  cl  sou  /Mo  U(Mnauqu(M'aii»nl 
pas  d'oocasion  d(»  s'oxim'Cim'.  Il  diMuauda  donc  ù  ac- 
conipaLiUtM'  (piclcpics  sanvai'(*s  (pii  allaient  partir,  vX 
SCS  niailrcs  y  consiMilii'cnl  volonliiM's,  autant  pour 
s(^  d(''harrasscr  i\o  lui  (|uc  |>oni'  pi'olilcM'  de  son 
voyaiïc  cl  envoyer  ft  leurs  amis  une  l)onnc  provision 
de  viandes   lii)ueanécs. 

Le  V.  .loiiui^s  si>  soumil  sans  mot  dire  i\  ces  oxi- 
genocs,  cl  parlil  ehariié  connue  une  IxMe  do  somme. 
Mais  si  ce  voyai;e  do  huil  ii)nrs  j\  |)ie(l.an  milieu  des 
neiiics  dn  mois  de  janvier  et  avec  un  ])arcil  l'afcleau, 
lui  pénible  pom*  la  nature,  il  ne  fut  p;is  sans  d(V 
dommaiicmenl  pour  le  ccrnr  de  l'apolro. 

Dans  celte  IrtMipe  de  voyaiïcnrs  se  ti'onvail  une 
femme,  pi^lanl  sur  le  dos  un  lourd  paquet  et  en 
même  temps  un  petit  entant.  Ils  lurent  amMi''s  par 
nn  torrent  profond  et  rapide,  et  la  rij;uenr  de  la 
saison  ne  permettait  pas  de  le  traverser  à  la  nage. 
Henrensement  que  pr^s  de  \h  était  nn  pont  impro- 
visé, comme  en  savaient  faire  les  sanvasfes.  Il  con- 
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sisl.iil  iMi  un  |)iii  riiniiiic  (pTils  av.iiriil  ;ili;itlii  cl 
r.iil  l(»ml)('r  .Mlioilcincnl  ni  liavci's  «rtimi  riv»i  A 
r.-mlic.  Les  sauvages  rraiicliiiciil  inh/'pidcmciil  (elle 
(''linilepassereiie,  fiiais  la  pauvre  reuiine,  einhari'assée 
par  son  lioulile  i'ai'deau  el  elIVayt'e  du  tnouveriieul 
(roseillalioii  de  ce  poul  lu  aidaul ,  pei  dil  l'érpulilu'e 
el  loudia  à  l'eau.  A  ee  uionieid,  la  eorde  qui  reli;- 
nail  sa  eliar^c  sui-  ses  épaules  el.  (|ui,  selon  l'usage 
élail  appuyée  sur  sou  IVonl,  {glissa  dans  son  cou, 
cl  paraiysail  lous  ses  niouveriieids  en  inenacanl.  de 
rcloulléf. 

Le  P.  Jo^ues  la  suivail  d(»  piès.  A  la  vu(^  de  sa 
chule  cl  du  dan^ci-  (pi'clle  coiirl,  il  n'Iiésilc,  pas  un 
Miorncid,  cl  sans  calculci'  ce  (pi'il  avait  à  «'laindic 
poui'  lui-iucnie,  il  s(^  piécipiU^  dans  les  eaux.  (irAce 
i\  son  adi'cssc  cl.  H  son  coufa^'c,  il  a  W,  hoidieur  de 
rall(M?idre  el  d(^  ranienei-  au  r-iva^e  cl  la  nici(!  (d, 
IVniani.  Il  élail  lcnij)s.  (Iclui-ci  élail,  déjà  à  rnoilié 
sidIo<|ué.  |,(>  nïissionnaii(i  se  Ii;\la  de  le  ré^énéi'er 
dans  les  eaux  du  hapicnic,  (d.  deux  jours  après  ce 
pclil  an}j;o  allait  au  ci(d  pi-ici'  pour  son  lihéraloui". 

Un  auli'c  des  coni|)agnons  de  voya^ijc  du  niission- 
nairi' était,  sans  «pie  celui-ci  le  r(;connût,  le,  vieillard 
(|iii  avaitprovo(pié  laniorl  du  hon  Itcné.  (Chemin  i'ai- 
sanl,  il  lut  sans  doutei^af^né  |)ar  la  vertu  d(î  riionirne 
do  Dieu,  et  il  se  montra  sensible  ;\  son  sort.  Il  l'in- 
vita un  jour  fi  partager  sa  nourriture;  mais  (juand 
il  le  vit,  avant  de  eonnuenccrson  repas,  l'aire  le  si^me 
de  la  croix  et  prier  Dieu,  il  lui  dit  avec  empresse- 
I    nient  :  <(  Ne  fais  pas  cela  !  Les  Hollandais  nous  ont 
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«  dit  (lUc  C.0  simic  lu»  valait  iùmi,  et  nous  haïssons 
<(  cette  ai'lion-l;\  coniinc  i'u\.  Kllc  a  (Hé  cause  do  la 
((  mort  de  ton  conipaf^non,  et  elle  t'attirera  le  mùnii? 
<(  sort.  — N'importe,  répondit  Jivec  lenneté  le  mis- 
«  sionnaire,  je  ne  cesserai  i);is  de  la  l'aire,  puis(pie 
((  l'Auteui'  de  la  vie  l'approuve.  Advienne  ([ue  pour- 
((  ra.  Je  suis  i)rèt  à  mourir.  » 

Cette  résolution  et  cette  Iranclie  liberté  fermèrent 
la  bouche  î\  ce  sauvage,  et  loin  de  paraître  blessé  de 
ce  lani^a^e,  il  continua  envei's  le  P.  Jogues  les 
mêmes  attentions  de  sa  charité.  V\w  des  ^loiics 
de  la  vertu,  c'est  de  triompher  même  de  ses  en- 
nemis. 

Le  premier  soin  du  P.  .loj^ues  après  son  arrivée 
au  village  et  l'accomplissemenl  de  la  commission 
(|u'il  avait  reçue,  l'ut  de  chercher  les  moyens  de  se 
procurer  quelques  vêlements  non-seulement  pour 
remédier  à  la  rigueur  du  Froid,  mais  même  pour 
pourvoir  aux  l'ègles  de  la  décence.  Il  n'en  trouva 
pas  d'autres  que  de  jouer  le  rôle  de  pauvre  de 
Jésus-Christ.  11  idhx  mendier  de  cabane  en  cabane 
quelque  chose  pour  se  couvrir.  Presque  partout  il 
ne  recevait  (jne  des  injures  ou  des  railleries.  Cepen- 
dant un  sauvage  lui  jeta  un  vieux  haillon;  mais 
un  Hollandais  qui  se  trouvait  en  ce  moment  chez 
les  Iroquois  pour  son  commerce,  admirant  tant 
de  vertu,  et  touché  de  tant  de  souffrance,  lui  pro- 
cura un  vêtement  convenable. 

Le  dénùment  du  serviteur  de  Dieu  lui  était  d'au- 
tant plus  sensible  qu'il  voyait  chaque  jour  les  sau- 
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vaf^'es  ;ill'ul)l(''s  de  la  iiiaïuère  la  plus  grotesque  «le 
loiil  ce  qu'ils  avaiciil  p'i  Irouvci' (riHoll'u  el  de  vùte- 
lenuMils  dans  les  ha^aj^'os  (lestiii(''s  à  la  mission  lin- 
ronne.  Les  ornements  sacrés  n'avaient  |)as  été  plus 
épargnés  (pic  les  autres,  et  cette  prolanalion  allli- 
^eait  prolondément  son  cd'ur.  11  vit  un  sauva};e  qui, 
avec  deux  voiles  destinés  ù  couvrir  le  calice  ii  la 
sainte  messe,  s'était  l'ait  des  mitasses,  sorte  de  bas 
((ui  (Miveloppe  la  jand)e  depuis  le  ^enou  jus([u'à 
l'orteil,  et  que  les  sauvages  aiment  ;\  ornei'  avec 
soin. 

Le  repos  du  M.  .loques  au  village  ne  l'ut  [)as 
(le  longue  durée.  Ceux  qui  avaient  recMi  i)ar  son 
moyen  un  présent  de  la  part  des  chasseurs,  voulurent 
se  piquer  de  reconnaissance,  et  ne  virent  rien  de 
nùciix  ;\  faire  que  de  leur  renvoyer  le  porteur  avec 
une  riche  provision  de  blé  d'Inde. 

11  était  dur  pour  cet  honmic  épuisé  desc^uflrances 
et  de  privations,  de  recommencer  ce  long  voyage  et 
de  se  replacer  dans  une  situation  dont  il  connaissait 
tout  l'embarras.  Mais  le  P.  Jogues  ne  voyait  qu'a- 
vec les  yeux  de  la  foi  sa  condition  d'esclave,  et  sans 
aucun  égard  aux  répugnances  de  la  nature,  il  se 
mit  en  devoir  d'obéir.  A  la  pesanteur  du  fardeau 
trop  peu  proportionné  ù  ses  forces  vint  se  joindre 
la  difficulté  du  chemin  que  le  verglas  avait  rendu 
impraticable.  11  partit  donc,  mais  il  glissait  à  chaque 
pas  et  il  tomba  bien  des  fois,  en  avançant  très-peu. 
Après  d'inutiles  efforts,  il  vit  qu'il  n'atteindrait  ja- 
mais son  terme,  et  il  se  décida  à  revenir. 
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Loin  (1(>  lui  Icnii-  cimiplc  de  sa  hniinc  vol(nil<''  cl 
(le  la  (lirili  iilh'  (le  la  iniilc,  1rs  saiivap;rs  l'acciiiMl-- 
lii"(»nl  (Ml  raccaldanl  d'injures  cl  de  laillcrics.  Ils  le 
lrailèr(>Ml  u  de  paicsscux,  de  Imn  à  lien,  de  mal 
l).'\li  ",  Ils  lui  i'(>|)i'(>(haii'nl  jusqu'à  la  pauvre  nmir- 
rilui'c»  (pi'on  lui  donnait.  Le  scrvilcur  de  l)i(Mi  rcu'c- 
vail   loul   sans  nnd   dire,  avec  Iminililr  ri   r(''sif;na- 


ion. 


il  s(*  souniil  bien  plus  voloiMins  oniwtic  lorscpii» 
h»s  sau\ai;('s,  poiu'  utiliser  s.i  pi  éseiu'e,  lui  donnèrent, 
une  mission  dont  ils  eliereliaient  depuis  hui^lemps 
à  s(»  débarrasse''.  Ils  liu  conlièri'ul  l«^  soin  d'un  pau- 
vre inaladi*  dont  loul  le  corps  n'était  <prune  plaie, 
l/ttilcur  inliM'te  cpTil  exhalait  et  le  déî^oi'lt  (pi'il  in- 
spirai! éloi;.;nai(Mit  de  lui  tout  I»*  mon(l(\  (Tétait.  ass(»z 
î)(Uir  en  l'aire  un  objel  cher  à  riioinine  de  Dieu,  et 
son  sacrilici»  étaii  d'autant  plus  méritoire  (pi'il  re- 
connut dans  cet  homme  celui  (|ui  l'.ivail  accueilli 
si  ininimaineinent  ù  rentrée  de  la  première  honr- 
^•adu  iro(pn)is(»,  et  lui  avait  arraché  les  onj^les.  iW 
l'ut  un  motif  de  plus  pour  le  I*.  .loi;ues  de  s'attacher 
à  lui  et  de  montrer  par  ses  services  ce  (pie  peut  la 
charité  chrétienne. 

('ependant,  au  retour  de  la  chasse,  les  hahitants 
do  la  ca])an(>  à  {|ui  ai)i)artenait  le  P.  .loi-ues  h^  rap- 
pelèrenî  \)\'vs  d'eux  pour  j)rolil(>r  de  son  travail. 
Leurs  dispositions  s'éiaient  un  peu  modifiées  ;\  son 
éi;ard,  La  mère  de  son  hùte,  ([u'il  appelait  sa  tante, 
lui  portait  surtout  intérêt.  I']lle  eommenc^aità  iidmi- 
rer  et  à  respecter  une  vertu  in(;onnue  jus(|ueli\  chez 
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ros  hatliarcs.  Peu  j'i  peu  les  auh'cs  saiivap;('s  (Inircnl, 
p.ir  le  laisser  vivre  en  paix,  suil  (pi'ils  lussent  l'ati- 
^[\('S.  (le  eelle  perséeulion  proloni^ée,  soit  que  |)lu- 
loi,  vaincus  pai"  iMie  paliencesi  li/'roique,  ils  eussent 
fini  |>ar  reslirncr. 

Aussilôl  (pie  le  !•,  .hif^nes  vit  (jue  le  cairne  se 
lY'lahlissail  aiiloiir  de  lui  et  (pie  ses  maîtres  n't''- 
laieiit  |)lus  aussi  exigeants  poui'  le  travail,  il  reprit 
son  rôle  de  missionnaire.  Son  premier  Itesoin  ('•tait 
de  hien  poss(''der  la  langue  de  ce  peuple.  lOllc  lui 
(lonnerail  le  moyen  d'utiliser  sa  piYîsence  au  mi- 
lieu d'eux,  et  elle,  le  mettrait  à  même  de  pouvoir 
devenir  un  jour  leur  apotic.  Il  s'y  ap|)rupia  avec 
une    «îrande    ardeur,   cl,  comme   la  cahaiie  de   s(;s 
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(le  la  l)oiir};ade,  mais  aussi  celles  de  toute  la  iia- 
lion,  il  trouvait  occasion  de  j.'arler  de  la  loi  et  de 
la  doctriiKMle  ri'Ivanf'ile  à  tous  les  anci(îns  du  pays. 
Hn  l'accahlail  (l(;  (piestions  sur  le  soleil,  sur  la  Iuim;, 
sur  la  (i^nre  (pi'on  apcM'coit  sur  son  (iis(pi(^,  sur  !'(''- 
tendue  de  la  terre,  la  j^n'andeiir  de  l'OcY-an,  l(;  flux 
et  le  relluxde  s(>se,au\,  elc.  (Mi  voulait  savoir  si  dans 
(picl(jne  (indroit  le  ciel  ne  touchait  pas  à  la  teri'c,  si 
il         le  ciel  (''lail  iiik*  voûte  solide,  et  les  (piestions  se  suc- 


cYul, 


ii(M)l  sans  lin, 


Le  missionnaire  s'(dl'orcail  d'y  lépon'dre  en  s(î 
meltanlà  leur  porlée,  et  ses  explications  excitaieni 
(''Iran^cnuMit  leur  admiiation.  Il  les  entendait  dire.  : 
«  Coiume  nous  aurions  j)erdu  en  tuant  ce  pii-îon- 
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((  nier,  ainsi   cjne.  nous   avons  souvonl  été  sur  le 
((  point  de  le  l'aire  î  »   Ces  enti-etiens  l'ournissaient 
au  serviteur  de  Dieu  l'occasion  de  les  élever  par 
degi'és  de    créatures    h  la   connaissance  du   créa- 
teur, et  de  renverser  leurs  absurdes  traditions  qui 
attribuaient  rori[;ine  du  monde  à  une  tortue.  Peu 
;\peu  il  s'enhardit  à  leur  dire  que  non-seulement  le 
soleil  n'était  pas  un  dieu  et  n'était  doué  ni  d'esprit 
ni  dévie,  mais  que  si  sa  beauté  les  avait  éblouis  et 
séduits,  ils  devaient  comprendre  que  Celui  qui  en 
était  le  créateur  et  le  maître  devait  cire  bien  plus 
maj^çniflque   encore.  Il    leur   faisait   voir  que  leur 
Aireskoï  n'était  qu'un  démon  et  le   père  du  men- 
songe, en  se  donnant  pour  l'auteur  et  le  conserva- 
teur de  la  vie  et  de  tous  les  biens. 

Si  la  foi  ne  demandait  à  l'honnue  que  la  convic- 
tion de  l'esprit,  le  triomphe  du  P.  Jogues  eut  été 
facile  et  complet.  Mais  il  trouvait  pour  obstacles  les 
chaînes  puissantes  des  passions  et  des  habitudes 
superstitieuses,  et  l'aversion  souveraine  des  sau- 
vages pour  tout  ce  qui  leur  était  [étranger.  Ils  lui 
donnaient  facilement  raison,  mais  quand  il  s'agis- 
sait d'adopter  ses  enseignements,  ils  se  conten- 
laient  souvent  de  lui  dire  :  ((  Tout  cela  est  bon  pour 
((VOUS  (pii  habile/  au  delà  du  grand  lac  (Océan); 
«  mais  ce  n'est  pas  pour  nous.  » 

Le  démon,  qui  avait  régné  jusque-là  en  maître 
sans  rival  dans  ces  vastes  contrées,  se  voyait  attaqué 
comme  dans  son  dernier  boulevard,  et  multipliait 
ses  ellurls  pour  empêcher  les  conquêtes  de  la  foi. 
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Cependant,  malfj^ré  sa  eondilion  d'esclave,  le 
P.  Jo^ues  n'exer(;ait  pas  sans  fruit  son  ministère 
d'apôtre.  Le  Seigneur,  roi  de  ces  peuples  comme 
de  ceux  de  toute  la  terre,  choisissait  déj;\  parmi  eux 
ses  élus,  non-seulement  parmi  les  enfants  que  le 
serviteur  de  Dieu  baptisa  en  grand  nombre  en  dan- 
ger de  mort,  mais  aussi  parmi  les  adultes,  dont 
plusieurs  se  rendirent  dociles  à  la  voix  de  la  grâce 
et  sollicitèrent  le  sacrement  de  la  régénération, 
et  surtout  i)armi  les  malades  qui  voyaient  s'ap- 
procher l'heure  suprême,  ou  même  parmi  les  mal- 
heureuses victimes  de  la  guerre,  condamnées  à  pas- 
ser par  le'-  u-).  reurs  du  supplice. 

Ces  sons  a^  suffisaient  pas  au  zèle  du  P.  Jogucs. 
Prolitant  d'une  certaine  liberté  que  ses  maîtres  lui 
laissaient,  il  allait  visiter  dans  les  bourgs  voisins 
les  captifs  hurons  chrétiens  qui,  semblables  aux 
Israélites  fidèles,  ne  lléchissaient  pas  le  genou  de- 
vant Baal.  11  les  consolait  et  les  soutenait  par  ses 
})ieux  conseils  et  la  fréquentation  du  sacrement  de 
pénitence.  C(jmbicn  de  fois  il  eut  occasion  de  bénir 
Dieu'  en  voyant  les  heureux  fruits  qu'avait  déjà 
produits  la  prédication  de  l'Kvangile!  Il  trouvait  des 
cœurs  chrétiens  à  peine  depuis  quelques  jours,  et  ce- 
pendant d'une  pureté  admirable,  d'une  constance 
inébranlable  et  d'une  résignation  héroïque  à  la 
volonté  de  Dieu. 

Après  deux  mois  passés  dans  ces  pieux  exer- 
cices, le  P.  Jogues  dut  se  mettre  de  nouveau  en 
campagne.  C'était  l'époque  de  la  pèche.  11  partit 
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avec  sa  ((  tante  »,  et  deux  autres  sauvages.  Son 
service  était  le  môme  qu'à  la  chasse;  mais  il  tut 
traite  avec  beaucoup  plus  de  douceur.  Les  voya- 
geurs s'arrêtèrent  sur  les  bords  d'un  petit  lac  (1), 
à  quatre  journées  de  marche  seulement. 

On  ne  prenait  là  que  de  très  petits  poissons,  ordi- 
nairement en  très-grande  abondance.  C'était  la  provi- 
sion pour  l'été.  Ils  en  prirent  peu,  aussi  les  gardaient- 
ils  avec  soin  après  les  avoir  vidés  et  exposés  à  la 
fumée.  Ils  n'employaient  pour  leur  nourriture  que  les 
intestins  qu'ils  avaient  retirés,  et  c'était  tout  l'assai- 
sonnement qu'on  ajoutait  à  la  sagamité.  Mais  le 
P.  Jogues  était  déjà  fait  à  ces  sortes  de  ragoûts,  et 
il  ajoute  avec  simplicité  en  les  décrivant  :  <(  L'ha- 
«bitude,  la  faim  et  le  manque  de  toutes  choses 
((  rendent  sinon  agréable  du  moins  tolérable,  ce  qui 
((  semble  souvent  révoltant  pour  la  nature.  » 

Cette  retraite  hors  des  bourgades  et  loin  du  tu- 
multe des  ïroquois  avait  toujours  son  charme  pour 
le  serviteur  de  Dieu.  Elle  lui  donnait  le  temps  et  la 
facilité  de  vivre  dans  une  plus  grande  union  avec 
Dieu.  ((  Combien  de  fois,  écrit-il,  je  me  suis  arrêté 
«  dans  ces  lieux  déserts  et  sur  le  bord  des  eaux, 
((  comme  les  Israélites  sur  la  rive  des  fleuves  de  Ba- 
((  bylono,  ci  j'ai  versé  des  larmes  au  souvenir  de  Sion  (2), 
«  non-seulement  de  cette  Sion  triomphante  dans 
(i  les  cieux,  mais  aussi  de  cette  Jérusalem  de  la 


(1)  Sans  doute  le  hc  Saratoya. 

(2)  I*s.  cxxxvi,  1. 
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((  terre,  où  Dieu  est  connu  et  loue!  (lomhicn  de 
((  fois,  sur  cette  terre  étrangère,  j'ai  chanté  les  ean- 
«  tiques  du  Seigneur  (1),  et  les  montagnes  et  les 
((  forOls  retentissaient  des  louanges  de  leur  créa- 
((  leur,  qu'elles  n'avaient  jamais  entendues!  Com- 
((  bien  de  fois  j'ai  gravé  le  nom  de  Jésus  sur  les 
((  arbres  élevés  de  ces  forêts  séculaires,  pour  faire 
((  trembler  les  esprits  infernaux!  Combien  de  fois 
((  j'ai  formé  sur  eux,  en  découpant  leur  ccorce,  la 
((  sainte  croix  de  mon  Sauveur,  afin  que  sa  vue  mît 
«  le  démon  en  fuite,  et  que  par  elle,  ù  mon  Sei- 
((  gneur  et  mon  Roi,  vous  pussiez  régner  au  niilieii 
((  de  vos  ennemis  (2),  des  ennemis  de  votre  croix, 
((  les  hérétiques,  les  païens  habitants  de  ces  con- 
(I  trées,et  les  démons  qui  en  sont  depuis  longtemps 
((  les  maîtres  !  " 

((  Je  bénissais  Dieu,  continue- t-il,  de  ce  qu'il  eût 
((  permis  ma  présence  dans  cette  solitude,  précisé- 
((  nient  à  l'époque  où  l'Église  rappelle  à  ses  enfants 
«  les  souffrances  de  leur  Sauveur.  Je  pouvais  plus 
«  à  loisir  repasser  dans  ma  mémoire  toutes  les  cir- 
«  constances  de  sa  passion,  ses  amertumes  et  son 
«  fiel,  et  sécher  de  douleur  à  ce  souvenir.  y> 

Ainsi  que  dans  sa  première  solitude,  il  s'était  crée 
dans  la  foret  un  petit  oratoire  de  biam-hes,  au  pied 
d'un  nrbre  énorme  sur  lequel  il  avait  tracé  une  image 
de  hi  croix,  et  aussitôt  après  son  travail  d'esclave, 
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il  se  retirait  là  pour  s'entretenir  avec  son  Dieu  : 
((  Mais,  ajoute  le  pieux  missionnaire,  on  ne  me  lais- 
f(  sera  pas  longtemps  jouir  de  ce  saint  repos.  J'avais 
<(  déjà  passe  trop  de  jours  sans  mes  angoisses  ordi- 
«■(  naires.  » 

En  effet,  un  messager  venait  d'arriver  du  village 
pour  avertir  la  bande  des  pécheurs  qu'on  avait  vu 
des  Algonquins  rôder  dans  les  environs,  et  qu'ils 
devaient  rentrer  au  plus  vite  pour  échapper  au  dan- 
ger. Cette  alarme  n'était  qu'une  i'cinte  inventée 
pour  l'aire  revenir  le  missionnaire  au  village,  où 
tout  était  préparc  pour  sa  mort. 

Les  bruits  les  plus  sinistres  circulaient  sur  une 
bande  de  dix  guerriers  iroquois,  partis  déjà  depuis 
longtemps,  et  dont  on  n'avait  plus  entendu  parlei. 
Une  nation  voisine  les  donnait  comme  victimes  de 
la  cruauté  de  leurs  ennemis,  et  cette  nouvelle  l'ut 
confirmée  par  un  prisonnier  tombé  récemment 
entre  les  mains  des  Iroquois.  Ils  l'immolèrent  aus- 
sitôt aux  mânes  d'un  des  jeuni  s  guerriers  dont  on 
déplorait  la  perte,  et  qui  était  fils  du  maître  de  ia 
cabani'  du  P.  Jogues;  mais  cette  victime  ne  parais- 
sait pas  assez  noble  aux  yeux  du  père  désolé  ;  il  vou- 
lut sacrifier  aussi  le  missionnaire. 

C'en  était  fait  de  lui,  et  le  jour  de  la  mort  de  son 
Sauveur  eût  éb]  aussi  pour  lui  le  dernier,  si  Dieu, 
qui  l'avait  déjà  bien  des  fois  conduit  aux  portes  du 
trépas  pour  l'en  retirer  miraculeusement,  n'eût 
permis  qu'on  apprît  à  temps  que  les  guerriers  re- 
venaient avec   vingt-deux    captifs    abénaquis,    et 
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qu'ils  n'olaiont  [>lus  (ju'à  une  journée  do  la  bour- 
gade. 

11  ne  lui  plus  ({ucslion  du  nùssionnaire,  el,  à 
l'arrivée  des  vain({ueurs,  ee  ne  lui  que  l'èles  el  ré- 
jouissanees.  Cinq  des  prisonniers  l'urenl  desliués 
aux  plus  horribles  supplices,  el  les  l'emmes  et  les 
eul'anls  lureiiL  réservés  ptjur  l'esclavage.  Ces  Irisles 
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unes 
du  missionnarre.  il  ne  savait  que  (fuelques  mois 
de  leur  lanj^ue,  mais  l'un  des  prisonniers  {)ar]ait  le 
liuron,  et  lui  servit  d'inlcrprète.  11  s'empressa  de  les 
instruire,  et  il  put  leur  conlcrer  le  baptême  avant 
leur  "exécution,  ([ui  eut  lieu  pendant  les  l'èles  de 
Pûqucs. 

Ce  hideux  spectacle  se  renouvela  encore  à  la 
Pentecôte.  On  amena  trois  jeunes  femmes  et  quel- 
(pies  entants;  car  les  hommes  avaient  été  tués  dans 
le  combat.  Ces  infortunées,  dépouillées  de  leurs  vète- 
menls,  furent  mutilées  et  <iccablées  de  coups  àl'ep- 
trée  du  village.  L'une  d'elles  fut  même,  contrairement 
à  l'usage,  brûlée  sur  tout  le  corps  et  jetée  ensuite 
dans  un  vaste  bûcher.  Elle  était  instruite  dans  la 
foi,  et  le  Père  attendait  une  occasion  pour  la  bap- 
tiser. La  voyant  sur  le  point  d'expirer,  il  courut  à 
elle  comme  pour  lui  porter  à  boire  au  milieu  des 
llammes,  et  il  versa  sur  sa  tète  l'eau  sainte,  qui  la 
[lurilla  et  lui  assura  la  félicite  éternelle. 

Le  P.  Jognes  fut  lémoin,  dans  cette  circmslancc, 
de  pratiques  idolàtriques  d'un  genre  nouveau  pour 
lui,  et  d'une  cruauté  inouïe.  Chaque  fois  qu'on  ai)- 
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pliquait  le  feu  sur  le  corps  de  celle  malheureuse 
femme,  l'un  des  anciens  élevail  la  voix  el  s'ccriail: 
((  Aireskoï,  nous  t'offrons  celle  viclime  que  nous 
«  brûlons  en  Ion  honneur.  Ilassasie-loi  de  sa  chair, 
«  et  rends-nous  loujours  victorieux  de  nos  enne- 
«  mis.  »  Son  corps  coupé  en  morceaux  l'ut  envoyé 
dans  différents  villages  et  dévoré. 

Ce  sanglant  holocauste  était,  parait-il,  aux  yeux 
des  Iroquois,  une  réparation  due  à  leur  Dieu,  et  l'ac- 
complissement d'un  vœu.  Ils  avaient  cru  reconnaître 
qu'il  était  mécontent  de  ce  que  depuis  six  mois  ils 
n'avaient  pas  mangé  de  chair  humaine,  el  dans  le 
sacrifice  solennel  de  deux  ours  qu'ils  firent  en  son 
honneur,  le  Père  Jogues  les  entendit,  non  sans  fré- 
mir, proférer  ces  paroles  :  <(  Tu  nous  punis  avec 
((  justice,  Aireskoï,  car  il  y  a  longtemps  que  nous 
((  ne  nous  sommes  pas  nourris  de  nos  prisonniers. 
<(  Nous  t'avons  offensé  en  nous  bornant  à  leur  don- 
((  ner  la  mort;  mais  s'il  en  tombe  entre  nos  mains, 
((  nous  te  promettons  de*les  traiter  comme  nous 
((  allons  faire  de  ces  deux  animaux.  » 

Ces  tristes  scènes  se  renouvelèrent  plusieurs  foi^ 
à  cette  époque  sous  les  yeux  du  P.  Jogues,  et  plon- 
gèrent son  c\me  dans  une  profonde  affliction.  Mais, 
dans  l'espérance  de  se  rendre  utile  h  ces  infortunées 
victimes,  il  restait  assister  à  leur  supplice,  el  ne  né- 
gligeait rien  pour  les  soutenir  et  les  encourager  par 
les  pensées  de  la  foi. 

Voici  avec  quel  sentiment  profond  d'humilité  il 
i^e  regardait  comme  la  cause  de  tous  ces  malheurs  : 


ISO 

L\l: 

3US 

air, 
ine- 
ové 

V 

yeux 
l'ac- 
Laîli'c 
lis  ils 
ns  le 
n  sou 
s  fré- 
,  avec 
e  uous 
iniei's. 
r  dou- 
ïuiins, 
uous 


lu 


s  fois 
t  plou- 
.  Mais, 
•limées 

ue  né- 
<^(iv  par 

nilité  il 
llheurs  : 


rnEMIER    APÙTRE    DES    IHOQUOIS.  171 

(  Je  ressentais  alors,  (^crit-il,  le  rhàliment  que  mé- 
(  ritaienl  mes  péchés,  cl  que  Dieu  avait  annoncé  à 
(  son  peuple  en  disant  :  LcHsolcnniti'sdc  rosiiêomènies 
(  et  vos  fêles  seront  changées  en  jours  de  deuil  et  d'af- 
(  pétions  (Amos  viii,  10).  En  elfet,  aux  l'êtes  de 
{  PAques,  de  la  Pentecôte  et  de  la  Nativité  de  saint 
(  Jean-Baptiste,  je  me  suis  vu  accablé  de  nouvelles 
(  douleurs.  Infortuné  que  je  stiis!  suis-je  donc  né  pour 
(  voir  Je  malheur  de  mon  peuple'^  (I  Marc  n,  7.)  Au 
(  milieu  de  ces  poij;nanles  an<;Misses  intérieures  et 
(  de  bien  d'autres,  mon  âme  se  consunn'dans  ta  dou- 
(  leur  et  mes  jours  dansles fiêmissements.{V'^\\x.  j  10.) 
Le  Seigneur  m'a  frappé  à  cause  de  mes  iniquités,  et 
il  a  fait  dessécher  mon  âme  comme  l'araignée. 
(l»s.  .wxviii,  12.)  Il  m'a  i^issasié  d'amertume  et 
abreuvé  d'absinthe.  Le  consolateur  qui  pouvait  me 
(  soulager  s'est  éloigné  de  moi  (Jér.,  m,  15);  mais  au 
(  milieu  tous  ces  maux  nous  triomphons,  et  avec 
(  la  grâce  de  Dieu  nous  triompherons  par  la  force 
(  de  celui  qui  nous  a  aimés  {Wom.,  viii,  ?)1),  et  dans 
(  l'attente  de  celui  qui  doit  venir  et  qui  ne  tardera 
(  pas  (Ifébr.,  x,  137)  juscpCà  ce  (ju' arrive  mon  heure 
<  comme  celle  du  mercenaire  (Job,  vu,)  ou  cpie  mon 
(  changement  s'accomplisse  (Job,  xiv,  11).  » 
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I)t''iiiarolirs    <lu  rlievalior  de  Monlmagny  pour  drlivrcr  lo    I'.  .lu 
telles,  —  Leltros  du    P.  .It)j;nes. 
—  ricucoiilrc  iiiiiii'L'Vuc  —  <'.(Ht?nlation<». 


Sa  r(!'si;^uatioii. 


Voyage, 


PendiiiU  longtemps  on  cul  ;\  Oiiéhec  les  incpiié- 
ludes  les  plus  sérieuses  sur  le  sort  du  1*.  Joj^ues. 
Le  ])ruit  de  sa  mort  s'était  répandu,  et  il  parvint 
jusqu'en  France,  où  il  excita  la  plus  vive  impres- 
sion. Il  fut  pleuré  de  sa  famille  et  de  ses  confrères, 
jaloux  pourtant  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire. 

La  nouvelle  qu'il  vivait  encore  fut  portée  à  Oii<^l>ec 
par  un  lluron  compagnon  de  sa  captivité,  Josejjh 
Téondéclioren,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  bon 
clunUien  avait  suivi  ses  maîtres  dans  une  excursion 
qu'ils  faisaient  sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  Là 
il  parvint  à  tromper  leur  vigilance,  et  il  s'échappa 
de  leurs  mains.  Après  bien  des  fatigues  et  des  dan- 
gers, il  arriva  enfin  à  Trois-ltivières. 

Le  chevalier  de  Montmagnv,  qui  désirait  avoir  des 
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inrormalions  sur  ce  qui  se  passait  ehez  les  Iroqiiois 
et  surtout  sur  le  P.  Joiiues,  manda  le  fugilil' près 
de  lui. 

Le  récit  détaillé  et  attendrissant  des  épreuves 
subies  par  l'honinie  de  Dieu,  et  des  ])érils  qui  le 
menaçaient  encore  à  cbacpie  instant,  énmt  d'autant 
plus  le  Gouverneur  qu'il  se  sentait  inqiuissant  à  y 
porter  remède.  Les  secours  qu'il  attendait  de  France 
n'étaient  pas  arrivés,  et  il  craignait  qu'un  acte  de 
vigueur  contre  des  ennemis  si  audacieux,  loin  de  les 
intimider,  s'ils  n'étaient  i)as  abattus,  ne  les  exaspérât 
encore  davantage  et  ne  lit  hilter  la  mort  de  lous  les 
prisonniers.  Il  voulait  à  tout  prix  conserver  la  vie 
d'un  missionnaire  dont  la  vertu  et  l'expérience  pou- 
vaient lui  être  si  utiles  pour  gagner  ces  barbares. 
Il  chercha  donc  une  occasion  lavorable  de  Irailer 
avec  prudence  unead'aire  si  délicate,  et  l'ayant  ren- 
contrée peu  de  temps  après,  il  la  saisit,  mais  sans 
succès. 

Le  19  octobre  16.V2,  unSokoquiois  (1),  très-consi- 
déré  dans  sa  nation,  avait  été  pris  par  les  Algon- 
quins, près  de  Trois-Uivières.  Ils  le  condamnèrent 
à  passer  par  toutes  les  horreurs  du  supplice.  Déjfi 
on  lui  avait  arraché  les  ongles  et  coupé  deux 
doigts;  un  de  ses  pieds  avait  été  percé  avec  vm  bi\- 
lon  aigu,  et  tout  son  corps  avait  été  lal)ouré  avec 
des  alênes.  Ouati'c  jeunes  gens  lui  avait  lié  les  poi- 
gnets avec  une  corde  h  nœud  coulant,  et  ils  la  tirèrent 
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avec  laiil  (lo  rnianli''  ([\w  les  chairs  luronl  coupées 
jiisfjii'fi  l'os.  La  «loiiloiir  lui  Icllc  (pic,  malgré  son 
iinpassihililc  appaiM'iilc,  lt'pali<'nl  linriha  évanoui  cl 
ne  l'cviiil  à  la  vie  (pic  lorscprori  lui  cnl  jclé  <lc  l'can 
IVoido  à  la  lifinrc. 

Aiissilol  (pic  le  (ionvernenr  appril  l'arrivée  du  pri- 
'wmiiiei'  à  Sillerv,  il  accnunit  dans  la  pensée  de  i'ar- 
racliei-  au  liépas.  Iiidc])en(lan)inent  du  molil"  d'Iiii- 
fnanilc  cl  dt^  l'clif^ion  rpiile  porlail  à  intervenir  poin* 
CMip(''rlier  cet  acte  de  .c'.ticlle  barbarie,  il  en  avait 
\u\  aiîlrc  aussi  diune  de  son  c(cni'(jne  de  sa  loi.  Par 
le  moyen  d(»  ce  prisonnier,  dont  la  nation  était 
alliée  à  celle  des  lro(piois,  il  espérait  obtenii'  la  dé- 
livranc(>  du  missionnaire, "dont  tonle'la  colonie  et  les 
saMvat;('s  eux-mi^'ines  déploi-aient  le  triste  sort.  Le 
clievalici"  de  MontmaLiny  demanda  donc  et  ol)tinl 
la  liberté  du  captif. 

Los  relij;iense<  bospilali(''res  recourent  ee  malheu- 
reux dans  leur  maison  de  Sillerv.  Ses  blessures 
élaienl  horiibles;  les  vers  et  la  pntréfaetion  en  fai- 
saient un  objet  de  dégoût  et  de  pitié;  mais  le  mal 
ne  résista  pas  aux  soins  maternels  d'une  incbistriense 
eliarité. 

(Juand  le  malade,  gnéii  de  ses  blessures,  fut  en 
élal  de  se  mettre  en  route,  on  le  com])la  de  pré- 
Si'.i!<.  el  piiur  tout  lémoiunaiic  de  reconnaissance, 
OH  i(»  lii'la  (le  l'aii'c  intei'ViMiir  les  capitaines  de  sa 
niilioîi  auprè-  des  li'oqiiois  leurs  alliés,  allnd'en  <»))- 
tenir  le  renvoi  du  1*.  ,Jo::ues. 

Apiî'S  avoir  vu  la  mort  d(*  si  près,  le  Soi\0(|niois 
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rotoiirna  i)Ioin  do  joie  dans  son  pays,  cl  raconta  par- 
»onl  Icsl)ont(^s  elles  lihcralilcs  donl  il  availclcconi- 
i)lc.  l/clo<fc  d'Ononlio,  le  p;iand  capilainc  des  Fian- 
(;ais,  el  celui  des  Hol)es-noires  no  laii-^sail  pas  dans 
sa  Ixiiiche,  el  cenx  qni  renlendaieni  j)arlaj.;èrenl 
liienlôlsa^i'alili  (le.Car  lonl  ^M'ossiei's  (jn'ils/'laionl, 
ces  peuples  ('•poiisaienl  avec  ardeur  les  inlf'Mèls  d'tm 
de  leurs  memhi'cs,  fmand  il  lallail  l'cconnaîlie  un 
hienlail  qu'il  avait  lecu.  eonirne  lorscpTil  s'agissait 
do  venf,'cr  une  injure. 

Ia's  Sokorpiiois  le  prouvèrent.  Ils  se  ciuront  tous 
déhileurs  envers  les  g6n(^reux  hienlai tours  de  leur 
compatriote,  et  ils  se  niii'ont  au>silot  en  devoir 
do  seconder  ses  (K'sirs.  Une  and)assade  soleinielle 
alla  au  mois  d'avril  demander  aux  Iroquois  la  déli- 
vianco  du  P.  Joguos,  et  elle  offrit  les  présents 
d'usa^'C  pour  donner  plus  de  pcjids  ;\  ses  paroles. 

Los  Iroquois  reçurent  les  <16putés  avec  le  céré- 
monial ordinaire  dans  une  assemblée  pid)lifpie. 
i/orateur  étranpjer  exposa  Ionu;uement  le  sujet  do 
son  message  et  les  titres  des  Fiançais  à  leur  amitié. 
Son  'éloquence  naturelle  lui  l'ouinil  les  motifs  les 
plus  propres  {\  émouvoir,  el  il  termina  on  disant  : 
((  Mes  concitoyens  ne  croient  rien  faire  de  trop  pour 
'(  obliger  des  cceurs  généreux,  et,  comme  ils  savent 
('  (fuelle  estime  les  Français  ont  jxtur  Ondesonk, 
'(  vou'i  un  Collier  de  plusieurs  millier^  de  grains  do 
"  porcelaines  pour  couper  ses  liens.  ».  Après  s'être 
ainsi  exprimé,  il  tira  une  leltro  du  Cnjuverneiu'  de 
Québec,  qu'il  mit  solennellement  entre  les   mains 
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(iii  V.  Jo^iio'^  avec  de  jurandes  dônionslralions  de 
i"osj)0('l  cl  (rairection. 

IwC  lendemain  , les  anciens  des  Agniers  se  réunirent 
pour  délibérer  el  Taire  eonnaîlrc  leur  réponse.  On 
ne  l'allendil  pas  loni^temps,  el  elle  lui  di^nc  de  la 
réputation  de  perlidie  et  d'astuce  (pii  leur  était 
si  bien  acquise.  Ils  accceplèrent  les  présents  el 
promirent  la  liberté  du  prisonnier;  mais  ils  voulaienl, 
disaient-ils,  se  réserver  ù  eux-mêmes  l'honHeur  de 
reconduire  le  P.  Jogues  dans  la  colonie  Iranc^^aise, 
c^,  (pi'ils  ne  pouvaient  l'aire  pour  le  moment.  Ces 
paroles  n'élaient  qu'une  nouvelle  fourberie.  Elles 
lurent  oubliées  aussilùt  après  le  dépari  de  l'ambas- 
sade. 

La  démonstration  des  Sokof(uiois  en  faveur  du 
P.  Joignes  ne  fui  cependiinl  pas  sans  effet.  V^lle  releva 
beaucoup  aux  yeux  des  Iroquois  le  mérite  du  mis- 
sionnaire, et  on  commença  à  le  traiter  avec  plus 
d'égard. 

Si  les  dangers  publics  semblaient  conjurés,  le 
P.  Jogues  n'était  pas  encore  à  l'abri  des  vengeances  ou 
des  haines  privées.  Il  vit  entrer  un  jour  dans  sa  ca- 
bane un  homme  ;\  moitié  fou,  qui  se  jeta  sur  lui 
el  lui  déchargea  sur  la  tète  deux  C(jups  de  massue.  Le 
missionnaire  fut  renversé,  et  si  on  n'avait  pas  arrèlû 
le  bras  de  l'assassin  prêt  ;\  frapperencore,  c'en  était 
lait  de  sa  vie.  (Juanl  au  coupable,  il  se  relira  tran- 
quillement sans  avoir  à  subii'  ni  chûtimenl  ni  re- 
proche. 

Toute  la   satisfaction  que  reçut  le   serviteur  de 
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(H  cjui  j^(?niiss; 

lit  dï'tn.' 

impuissant    à  k» 

prolr»- 

ger.  (Juand  clic;  jjouvait  piévoir  les  dangers,  elle 
se  hàlait  de  le  prévenir  el  de  lui  donner  le  moyen 
de  les  éviler;  mais  dans  l'appréhension  où  elle  était 
de  rjuelciue  surprise  fatale,  et  voyant  ciu'il  n'était 
l)lus  (lueslion  de  réaliser  les  i)romesses  faites  aux 
Sdkocpiiois,  elle  (inil  par  lui  donner  le  conseil  de 
s'évader,  scrd  moyen  de  se  soustraire  ;\  une  si 
allVeusc  captivité  et  d'échapper  à  une  mort  pres([ue 
certaine. 

dépendant  ce  n'était  pas  sa  délivrance  (jui  préoc- 
cupait le  P.  Jogucs;  il  mettait  au-dessus  d'elle  les 
iutén'^ts  de  la  religion  et  de  sa  patrie,  et  il  va  donner 
un  beau  témoignage  de  ces  héroï(|ues  sentiments. 

Ayant  appris  (]ue  l'on  tentait  de  nouvelles  démar- 
ches pour  le  sauver,  il  voidut  ne  rien  laisser  ignorer 
de  ses  dispositions,  et  n'écoutant  (pie  son  patrio- 
tisme, il  se  décida  à  écrire  au  rjouverneur  du  (]a- 
nad.'i  et  à  lui  suggérer  des  mesures  qui  pouvaient 
devenir  fatales  poiiv  lui,  mais  qui  étaient  très-avan- 
tageuses pcuir  la  colonie.  La  Providence  lui  ména- 
gea une  occasion  favorable  pour  faire  arriver  sa 
lullre  sur  les  bords  du  Saint-Laurent. 

l'endant  l'été,  une  troupe  de  guerriers  de  son  vil- 
lage se  préparait  à  faire  une  excursion  sur  les  bords 
du  grand  lleuve,  pour  tendre  des  embûches  aux 
Fran(,'ais  et  à  leurs  alliés,  et  un  d'eux  se  chargea 
du  message.  Selon  l'usage  de  ces  peuples,  il  devait 
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178  i-K  \\  isAAC  joorns, 

motir»»  relie  loUro  an  h.îiit  (riin  l).\ton  fcMidii,  qu'il 
plaiilcrail  dans  un  lieu  j)ar  où  ])assont  ordiuaire- 
iiiiMil  U's  voyageurs.  Oucl  ([\\v  lïil  suu  mol  if,  il 
voulut  lairt'  (juchiuc  cluf^c  de  plu'^.  Il  s'appro- 
cha  du   fort  llichcliiui. 

i'u  circt,  le  1.")  aoiiL  Hj'i.'i,  les  soldais  du  Tort  apor- 
çureiil  sur  le  lleuvcunsauvaiiïequi  s'avançait  seul  vers 
eux.  Avant  de  le  laisser  approcher,  ils  s'inroi'uiculde 
sa  ualion  et  du  hul  de  sa  <lcFnarche  :  ((  Je  suis  Iru- 
((  fpioisjeui'  <lit-il,('l  je  viens  vfuisapportorla  parole 
«  de  la  Mohe-noire,  (ludesonk.  »  A  celle  nouvelle  on 
lui  laisse  lihre  accès,  el  il  remet  enellet  une  lelli'edu 
misMonnaire  adressée  au  chevalier  de  Monlmaiiuy. 
]|  voulait  se  relircT  (juand  le  commandant   du 
pn^'le  le   força   d'attendre   (pud(|ue   temps,  aiin  do 
donner  au  fiouverneur  la  facilité  de  proliter  de  cette 
occasion  pour  ré])ondi'e  au  missionnaii'e.  Puis  on 
tira  un  coup  de  canon  pour  annoncer  que  le  mes- 
sage élait    accfunpli.   l^llVayés  de  ce   sijinal  qu'ils 
prirent  poui*  une  atla([ue,  les  Irtujuois  s'enfuirent 
l)récipilammenl   et    abandonnèrent    leur     compa- 
;";non.   (le   fut,    comme  nous   le  verrons,  la  cause 
d'une  recrudescence   de  haine  contre  le  l\  Jo^ues. 
.'•N'i    lellri*  au   (lonveineur  éliiil  écrile   i)arlie  en 
lalin,  pai'tie  en  français  el  |)arlie  en  huron,  alin  de 
la  rendi'c   ininleliifjjltle,   si  elle  [oud)ait   entre  des 
mains   enneud(^s.  l'u  voici  le  lexlc  d'ajirès  la  copie 
Tv'slaurée  (^onservée  aux  arcliive^-  du    (iéf^n  à  Home. 
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lui  Mlligf  d.»  Ir.Hiuoi-',  le  30  juin  16.'j3. 
((  MoNSKIOMUii, 

*i  Voici  la  (|ualri('nie  (I)  lelliv  (jiie  j'écris  depuis 
u  que  je  suis  ivleiiu  caplilau  milieu  des  lincjuois. 
((  Le  temps  el  le  jiapier  me  maii(|ueiiL  éj;alemeul,  el 
((  m'empêchent  de  répélei-  ici  ce  (juej'ai  dit  ailleurs 
«  avec  plus  de  détails. 

((Nous  ^ivons  encore.  Henri,  l'ail  |)ris(»unier  par 
((  les  lro(piois  aupiès  de  Monlival,  la  veille  de  la 
(V  fètc  de  saint  Jean-ifaptiste,  a  été  amené  au  milieu 
((  de  nous.  Iai  ellel,  il  n'a  pas  été  frappé  de  cnups 
((  de  biUon  à  son  entiée  au  villa^^',  et  «m  ue  lui  a 
u  pas  coupé  les  doigts  comme  à  iun\>.  Il  est  vivant, 
a  lui  el    les    Murons  (jui  ont  élv'  amené^  avec    lui. 

(i  Craignez  sans  cesse  et  parloui  les  aid)iu-lies  de 
u  ces  hommes,  car  des  handes  de  ^ueiiieis  (piiltent 
((  chaque  jour  le  village  pour  aller  à  la  .uuerre,  et  il 
«  n'est  pas  à  croire  que  le  fleuve  (2)  soil  déliarras^é 
((  de  ces  sauvages  avant  la  lin  de  l'autonme. 

u  Ils  sont  icFau  nombre  de  sept  cents,  possèdent 
a  trois  cents  fusils  dont  ils  se  servent  avec  une  grande 
((  adresse, et  connaissent  phisieuis «'hemins poui  arri- 
«  verà  lastationdeTrois-itivières.  Le  fort  IlicheliiHi 


{1}  Lcn  Uois  autres  loltios  ilonl  [mU:  le  I'.  Juj;iio>  ii'.iiii\<'icii'. 
pas  à  loiir  adresse. 
{'2}  Le  Saint-Laurcnl. 
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1R0  ij:  r.  isaac  .loori-s, 

((  l'invlo  Ij'icn  un  peu,  mais  iremprche  pas  l( ml  à  fait 
((  cncdic;  leurs  excursions. 

((  Si  les  li'ofiuois  avaicnl  su  (pic  le  prisonnier 
((  solvo(piiois  avait  dû  aux  l'rancais(l\''lie arraché  des 
<(  mains  des  Al^f)n(piins,  iU  auiaienl  épariiné,  j\  ce 
u  «ju'ils  (lis(;nt,  les  Français  qu'ils  onl  pris  el  lues 
((  aupij's  de  Moniréal.  Mai>  on  élail  déjà  au  milieu 
((  (le  l'hiver  quand  celle  ncMivelle  paivinl  àleurron- 
<i  naissance. 

«  (]e|)endanl  une  nouvelle  hande  \ienl  de  si; 
((  mellre  en  campagne.  Le  chel'  est  celui-là  mùnw' 
((  qui  connnandail  l'expédilion  dans  laquelle  nous 
«  l'ùnies  laits  prisonniers.  Ils  n'en  veulent  pas  moins 
«  aux  Finançais  qu'aux  Al^ou(iuins. 

<(  Ne  tenez,  je  vous  prie,  aucun  compte  de  ma 
((  personne,  et  (pi'aucune  considéi'ation  ayant  rap- 
((  \)(>vl  h  moi  ne  vous  cnq)èche  de  prendre  tontes 
«  les  mesmes  (|ui  vous  paraîtront  i)lus  propres  à 
((  procm'crla  plus  grande  gloii'c  de  Dieu. 

«  Voici,  autant  que  je  i)eux  le  deviner,  le  dessein 
u  des  lro(piois  :  prendre  tous  les  llurons,  s'il  leur 
((  est  possible;  l'aire  périr  les  chefs  avec  une  grande 
((  partie  de  la  nation,  et  lormer  avei^^les  autres  un 
((  seul  peuj)le  el  un  seul  pays. 

<(  Je  verse  des  larmes  sur  le  soit  de  ces  malheu- 
((  reux,  dont  la  plupart  sont  déjà  chrétiens,  les 
((  autres  catéchumènes  et  iiarlaitcment  disposés  à 
«  l'ccevoir  le  haplème. 

<(  (Juand  donc  pourra-t-on  apporlei  quelques  rc- 


l'HEMiLll    .M'ÙTHI.    Ui;S    IHOQL'OIS. 


ISl 


îssein 
ItMir 

les  vin 

llheii- 
;,  les 

|S«''S    tl 


<(  nièdes  à  laiil  de  maux?  Penl-èlre  quand  il  n'y  aura 
u  plus  de  prisonniers  à  faire. 


J' 


ai  avec  nioi  une  nelation  (1)  crritc  par  nos 
((  l*('res  des  choses  qui  se  sont  passées  chez  les  llu- 
((  rons,  et  des  lettres  écrites  par  ces  mômes  Pores. 
((  Les  Iroquois  les  ont  enlevées  aux  Murons  et  me 
((  les  ont  remises. 

((  IMusieui's  lois  les  Hollandais  ont  cssavé  denous 
((  délivrer,  niais  toujours  inutilement,  lis  rcnou- 
((  vellent  encore  ;\  présent  leurs  tentatives;  mais  ce 
((  sera  comme  je  pense  avec  un  même  résultat. 

((  Je  forme  la  résolutiijn,  de  j<»ur  en  jour  plus 
u  arrêtée,  de  rester  ici  aussi  lon^^temps  qu'il  plaît  j\ 
((  Notre-Seigneur,  et  no  pas  chercher  î\  conquérir 
((  ma  liberté,  quand  même  il  s'en  offrirait  des  occcv 
((  sions.  Je  ne  veux  pas  priver  les  Français,  les  llu- 
((  rons  et  les  Alj^onquins  des  secours  qu'ils  reçoi- 
((  vent  de  mon  ministère.  Ici  j'ai  administré  le  hap- 
«  tème  dont  plusieurs  se  sont  déjà  envolés  au  ciel. 

((  Ma  seule  consolation  au  milieu  de  mes  souf- 
((  frances,  c'est  de  penser  à  la  très-sainte  volonté 
((  de  Dieu  i\  laquelle  je  soumets  bien  volontiers  la 
<(  mienne. 

((  Je  prie  Votre  Excellence  de  bien  vouloir  faire 
((  dire  des  prières,  et  célébrer  des  messes  pour  nous 


(l)  f.V'taif  la  Relation  aiimicllc  de  la  mission  des  Hiirons  pour 
lGi2.  EUo  fut  enlevée  par  les  Iroquois  à  un  convoi  de  liurons 
qui  la  portaient  à  Québec. 

il 
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IS:2  m:  r.  isaat  .loorns, 

«  tous,  et  vu  partic'iilici-  poiii' CL'lui  (jiii  est  enNolre- 
(i  Seigneur. 

((  Monsieur, 

((  Son  li'ès-hnnihlt'  cl  llv^-()l)éis^;lnl  serviteur, 

((  ISAAC  JOGl'KS, 


Kn  inséi'ant  celle  lettre  dans  la  Uelaliiui  des  mis- 
sions (le  lf)Vi,  le  P.  Vinionl,  sujjéiiciir  au  Ca- 
nada, ajoulc  avec  une  >aink'  admiration  :  <(  Il  y  a  l;\ 
((  plus  de  suc  ([MO  de  piii-oles.  La  tissure  est  excel- 
((  lente,  (piui({ue  la  main  qui  a  lorméces  caiaelèies 
«  soit  toute  déchiiY'e.  Son  style  est  plus  suhlime 
H  (pie  eelui  (jui  sort  des  plus  pompeuses  ("«eoles  de 
((  rhétoii(pie...  Eneoic  (jue  ces  pai'oles  nous  aient 
(i  tiré  les  larmes  des  yeux,  elles  n'ont  pas  i.iissfî 
H  (rau«;menler  la  joie  de  nos  e(eurs.  11  y  en  a  (pu 
((  lui  portent  plus  envie  (pie  (Muiipassion.  n 


A  celle  lettre,  beau  moment  du  zèle  ardent  et 
de  riiéronpie  patriotisme  du  sei'viteui-  de  Dieu, 
nous  devons  joindre  comme  complément  la  tin  de 
celle  d'où  nous  avons  extrait  une  partie  des  détails 
de  sa  captivité,  et  (pi'il  écrivit  à  son  Provincial  en 
France,  le  .">  août  nv'i;;.  Il  était  alors  en  passade  avec 
ses  maîtres  au  poste  hollandais  de  ilenselaerswich, 
nommé  aussi  fort  (h'anuc. 

((  nuoi(pu'  Inen  probablement  je  puisse  pi'cndre 
"  la  fuite  si  je  le  veux,  soil  })ar  la  colonie  des  Kuro- 
'  i)éens  ou  même  par  le  moyen  des  autres  sauvage^ 
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((  ranl  h'  Sriiinrnr  ri  le  Vhc  tir  innn  Sm/nrur  (I), 
«  polir  «jnc,  M  Nil  f^ldin'  Ir  (Icinaiidc,  il  la^sc  ôva- 
((  iiniiii"  les  projcls  des  lliiiniK'ciis  cl  (h'^  ^aiiva^cs 
«(  (]iii  soii^M'iil  nu  à  rranaciicr  à  mon  exil,  on  à  me 
«  rendit'  à  mes  IVric^.  IMnsiiMiis  vu  cHcl  onl,  parlé 
((  i\v.  ma  drliviancc,  cl  les  Hollandais  clic/.  (|ni  je 
((  Sons  ccris,  ont  lait  des  ollrcs  ^('iiéi'cnst's,  et  en 
«  l'oiil  encoiv  pour  ma  ran<;on  el  celle  de  mes  coin- 
u  parlions,  je  les  ai  visités  deux  lois,  et  ils  m'oiil 
<(  toujours  ret'ii  avec  honte.  Ils  ne  néuliucnt  rien 
il  |)onr  obtenir  noire  rachat.  Ils  vont  même  juscpi'à 
((  coinhler  de  présents  les  sauvages  clic/  (pii  je  vis, 
((  |)onr  (pi'ils  me  trailenl  avec  doiicenr. 

M  Je  conjure  donc  Votre  liésércnci'  de  voiihtir 
((  hieii  me  rei;a!(ler  tonjonr*<  comme  son  enl'anl, 
((  qnehtne  indinnc  (jiie  j'en  sois.  Sanva^e  |)ar  le 
H  vèl(;ment  et  la  manière  de  vivre,  et  vivant,  ;\  cause 
((  <le  l'a^itatictn,  comme  loin  de  mon  Dien,  je  veux 
u  ceiKMidanl  mourir,  comme  j'ai  lonjonrs  vécu,  en- 
«  lanl  de  la  Sainte  L'i^lisc  romaine,  el  luemhre  de  la 
((  ('om|)ai;nie  de  Jésus. 

(i  Demandi!/  pour  moi  ù  Dieu  dans  vos  sainls  sa- 


ci'ili 


ces  (jue,  |)uis(pie  j  ai  abuse  jnscpi  a  prose 
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((  lanl  de  };ràees  (pi'il  m'a  données  el  (lui  auraienl 
((  |>u  m'élever  i\  une  sainlelé  éminente,  je  prolile  au 
u  moins  de  cette  dernière  oct'asion  qui  m'esl  oU'erlc. 
u  Votre  bonté  ne  refusera  pas  celle  laveur  à  la 
((  prière  de  voire  eulanl. 
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(i  L;i  vi(»  «pie  je  mriie  esl  bien  li'i«Nle,  el  loiilcs  1rs 
((  veiiiis  y  sdiil  rii  «lancer  :  la  Ini  daii^  le^  éi)ai'>>t's  |r- 
((  nèlues  d»»  l'iididélilé,  —  l'espri-ainc  dans  des  éjn'cii- 
((  ves  si  longues  el  si  diii'es,  —  la  chaiilé  an  nii- 
((  lien  «rnne  si  liiande  coiinplion,  el  loin  dt'  luns 
«  les  saei'enn'nls  de  riijilisc.  Si  la  cha^lelé  ne  Iriune 
((  pas  ici  les  dan;j;ers  des  déliées  de  ce  neinde,  clif  a 
((  celui  dn  mélange  el  de  la  l'aniiliaiité  des  doux 
((  sexes;  celin  de  la  libelle  ah^olne  lai'^src  à  cliacnn 
u  de  (uni  dire  el  de  Iniit  l'aire,  cl  >iM'lniil  celui  des 
u  nndil/'s  conliinielles.  Maltiié  soi  ou  vt»il  suiinciM  ici 
I'  ce  qne  l'on  cacliei'ail  ailleurs,  noii-«-ciileiiieiil  aii\ 
H  re^ai'ds  des cniienx,  mais  même  de(|ui  (|ne  rv  ^nil. 

((  C/esl  pon!'((noi  je  demande  souvent  à  Dieu  //c 
u  ih'  juts  ni<'  lnissi'c snus svanus  tin  vulirii  tirs  nnn ls(\  ), 
<(  et  de  faii'c  en  sorle  (jne,  mal,mé  loiiles  les  impii- 
'(  l'clés,  el  le  cnlle  idol;\lri<pie  rendu  an  démon, 
((  dont  je  suis  lémoin,  isolé  el  sans  défense,  mon 
'*  ni'HV  «li'virinic  jnw  (li'nntl  h's  (itHifHdmlintruls  (:2), 
"  afin  (jue  lorscpie  le  hoii  l^l^[clll'  rnssruthh'ra  les 
«  Iribus  (lispcrf^êcs  //'/.s/<//'7(:{),  //  nous  rel ire  du  niilicit 
«  (les  Uitlinns  jtoiir  hênir  sim  sainl  nmn.  Fini,  fini  !  { l). 
'i  Permelle/.-moi  de  priei'  Voire  Kévérence  de  sa- 
((  luer  Ions  mes  IIH.  I*P.  el  mes  livs-chers  IVè- 
<  res,   (|ue  je   chéris   el    que  je    lespecle   lous  eu 


(I)  l's.  l.XXWII,  G. 

(•-')  !N.    CWIll,    HT. 
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((  Nnlr(.'-SL'ij^nciii',  ol   de  luc   rccommandor  ;\  leurs 
M  pi'iri'cs. 

<i  \'<>li(î  li(.'s-hiinil»h'    serviteur  el  lils  en  Jésus- 
uClirisi 

'(   ISAAC    J()GIT,S,   S.  .1. 

«    A    1.1  (oloiiir    lie    ru'iischicr-wicli,   dans    la    NiPiivcllc-Bclgiiliie, 


La  répujinance  que  le  P.  Joi-ues  mani l'es ta.il  pour 
voir  liuii-  sa  caplivil*''  n'avait  pas  d'autre  mobile 
((ue  li^  désii-  de  pi'oeuivi'  i>lus  ellicacenient  la  gloire 
di'  Dieu.  Mais  ([uand  il  vil  Tiinpossibilité  de  con- 
tinuer son  (euvre  de  zèle  et  de  ehai'ité,  il  ne  lit 
l)as  diriicullé  de  pi'oliter  des  eirconstanees  que  lui 
ménagea  la  divine  Providence,  jjoni'  s'échapper  des 
mains  de  ses  hourieaux.  (l'est  ce  (fui  allait  bientôt 
ari'ivei';  cependant  Dieu  lui  ménageait  au[>aravant 
une  di'  ces  l'cnconli'es  (pii  l'ont  éclater  la  bonté 
du  Seiuiieur  pour  ses  élus,  et  qui  sont  pour  ses 
apolies  la  i)lus  douce  des  récompenses  ici-bas. 

Vue  bande  de  (Capitaines  jroquois  avait  été  députée 
au  nom  de  leui'  nation  pour  ;iller  visitei'  une  petite 
nation  voisine,  qu'ils  re^ai'daient  conmie  tributaire 
de  la  leur,  el  dont  ils  attendaient  ({uebiues  secoui's. 
Le  maître  du  P.  Jogiu's  était  du  voyage,  et  i!  amena 
avec  lui  son  captil'.  La  dislance  ù  parcourir  était 
de  [)rès  de  trois  cents  kilomètres.  Le  trajet  l'ut  très- 
pénible  ;  partis  connue  de  coutume  sans  provisions, 
les  sauvages,  contre  leur  attente,  ne  trouvèrent  pas 
de  gibiei"  ^ui'  la  roule,  et  ils  n'eurent  fi  manger  que 
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(le  misérables   l'ruits   Irès-insipides  qu'ils  reiicon- 
li'èrent  dans  les  bois. 

Le  biil  des  ïroquois,  en  condiiisanl  le  Vbic  avec 
eux,  était  de  faire  parade  de  leur  puissance  sur  les 
autres  peujjles,  et  même  sur  les  Européens;  mais 
le  Seigneur  avait  d'autres  desseins.  Il  allait  récom- 
penser un  acte  de  charité. 

En  arrivant  (l;ms  la  bourgade  étiangère,  le  P.  Jo- 
gues  s'empressa  de  visiter  les  cabanes  pour  bap- 
tiser les  enfants  moribonds,  et  instruire  les  m;dadcs 
qu'il  trouverait  disposés.  (Juelle  fut  sa  surprise,  en 
entiant  dans  une  des  premières  cabanes  qu'il  ren- 
contra, d'entendre  un  jeune  homme  couché  i\  terre, 
et  brisé  par  la  souffrance,  l'appeler  par  son  nom  ! 
((  Ne  n)':  reconaais-tu  pas,  Ondesonk,  lui  dit  le 
«  moribond!^  te  souviens-tu  du  service  que  je  te 
((  rendis  au  pays  des  ïroquois,  et  (jui  te  lit  tant  de 
«  bien? — Je  ne  me  rappelle  j)as  l'avoir  jamais  vu, 
((  répondit  le  Père;  mais  n'importe,  je  te  remercie 
((  puisque  tu  m'as  fait  du  bien.  (Jii'as-lu  donc  fait 
[)our  moi?  —  C'était,  dit  le  jeune  homme,  dans 
la  troisième  bourgade  des  Agniers,  lorsque  tu  ne 
pouvais  plus  le  soutenir  et  que  tes  douleurs 
étaient  excessives;  te  souviens- tu  qu'un  sauvage 
'i  ^'avança  et  coupa  tes  liens?  —  Oui  certes,  reprit 
le  missionnaire,  j'ai  béni  bien  des  fois  h;  Seigneur 
(le  lui  avoir  inspiré  cet  acte  de  charité.  Je  ne  l'ai 
jamais  rencontré  depuis  et  je  serais  heureux  de 
((  le  voir,  et,  si  je  le  pouvais,  de  lui  témoigner  toute 
('  ma  reconnaissance. 
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«  —  C'est  moi-mOme,  repartit  le  malade.  » 
A  ces  mots,  le  Père  se  jette  <\  son  cou,  l'embrasse 
londroment  et  l'inonde  de  ses  larmes  de  reconnais- 
sance et  de  compassion  :  «  (Jiic  je  suis  afllif^c'',  lui 
((  dit-il,  de  te  retrouver  dans  ce  pitoyal)le  état  !  que 
((  ne  puis-je  te  secourir  et  te  soulaj;erî  Sans  te  con- 
<(  naître,  j'ai  souvent  prié  pour  toi  le  Maître  de  la 
((  vie.  Tu  vois  mon  extrOme  pauvreté;  cependant 
((  je  veux  le  donner  un  bien  plus  ^Tand  encore  que 
u  celui  que  tu  m'as  fait.  » 

Le  sauvage  écoule  avec  étonnemenl.  Alors  le 
missionnaire  lui  parle  de  Dieu  créateur  et  réniunc- 
raleur,  de  Jésus-Christ  et  de  ses  soufl'rances,  de 
l'éternité  et  de  ses  récompenses.  Pendant  son  dis- 
cours Dieu  aj!;issait  intérieurement  sur  ce  C(eur  bien 
disposé,  et  bientôt,  comme  l'Eunuque  des  actes  des 
Apôtres,  le  malade  demande  :  ((  Que  faut-il  donc 
«  faire  pour  plaire  au  Maître  de  la  vie? —  Croire 
«  en  lui,  dit  le  missionnaire,  et  en  son  Fils  unique, 
((  mort  pour  nous,  et  recevoir  le  baptôme.  » 

L'âme  du  néophyte  s'ouvrit  i\  la  lumière,  et  le 
ministre  de  Jésus-Christ  eut  la  consolation  de 
l'instruire  et  de  recevoir  des  témoignages  de  sa  foi. 
U  le  fit  chrétien,  et,  les  progrès  du  mal  augmen- 
tant rapidement,  il  le  vit  bientôt  s'envoler  au  ciel, 
sans  regret  et  plein  d'espérance.  C'est  ainsi  que 
Dieu  récompensa  au  centuple  celui  qui  avait  eu 
compassion  de  son  serviteur. 
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Drparl  pour  la  pr'rho.  —  l'uroiir  dos  Iroqnnis.  —  On  vont  le 
Iji'ùlcr.  —  Il  est  sauvé  par  un  capitaine  hollandais.  —  Arrivée 
à  Manliatle.  —  Dépari  pour  la  l'ranct'. 
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L'heure  de  la  délivrance  approchait;  le  P.  Jo- 
gues  suivait  de  nouveau  ses  maîtres  ;\  la  pèche 
sur  les  bords  de  l'Iludson,  i\  une  trentaine  de  kilo- 
mètres de  Henselaerswich.  Ce  lut  celte  excursion 
providentielle  qui  lui  fournit  le  moyen  de  s'évader. 
Ecoutons-le  raconter  lui-même  en  détail  sa  fuite, 
dans  une  lettre  (1)  qu'il  écrivit  de  ce  poste  hollan- 
dais, sous  la  date  du  30  août  lOilî,  au  II.  P.  Charles 
Lalemant  : 

((  Je  partis  le  propre  jour  de  la  fêle  de  notre 
«  bienheureux  Père  saint  Ignace  de  la  bourgade 
«  où  j'étais  captif,  poursuivre  et  accompagner  quel- 
((  ques  Iroquois  qui  s'en  allaient  premièrement  en 


(1)  Relation  do  ir.i;{  p.  "ô. 
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"  tr;iil(!  (I),  puis  CM  prM'lici'ic!.  AyanI  fail  leni-  polit 
((  li'alic,  ils  s'aiivlricul  à  scpl  (»ii  Imil  liiMU's  aii-des- 
((  Sdiis  crime  colonie  hollandaise  {•!)  plai'ce  sur  une 
«  livièi'c  où  nous  faisions  noli'c  pèche. 

«  (loninio  nous  di-essions  des  eiuhnches  aux  pois- 
((  sons,  arriva  le  hrnit  (pi'uni'  escouade  <rir(Kiuols 
((  l'elournée  de  la  chasse  atix  llni'ons,  en  avait  lue 
('  cin(i  ou  six  sur  la  place,  et  aineiu''  (pialre  prison- 
(i  niers,  dont  deux  étaienl  déjà  hiùlés  <lans  notre 
((  l)(>urf;adc  avec  des  cruaulés  l'xliaoï'dinaii'cs. 

((  A  cette  nouvelle,  mon  c(eiii-  lui  lianspcrc6 
((  d'une  douleur  très-amèi'c  et  Ircs-sensihie  de  ce 
((  cpu'  je  n'avais  pas  vu,  ni  considé,  ni  baptisé  ces 
((  pativi'os  victimes  ;  si  bien  (pi'appréhendanl  (pTil 
M  n'ai'rivi\t  quehpie  chose  de  senddahic  en  mon  ah- 

encc,  je  dis  ;\  la  bonne  vieille  l'emme  cpii   pour 
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((  son  Age  et  pour  le  soin  (|u'elle  avait  de  moi,  et 
u  pour  la  compassion  (pi'elle  me  poiiail,  m'appelait 
((  son  neveu,  et  moi  je  l'appelais  ma  tante  :  (^  Ma 
H  tante,  je  voudrais  bien  retourner  en  notre  cabane; 
((  je  m'ennuie  beaucoui)  ici.  » 

((  (iC  n'était  pas  (pie  j'attendisse  plus  tle  douceur 
(i  et  moins  de  peine  en  notre  bouriiade,  où  je  soul- 
c(  trais  un  martyre  conliiuiel,  étani  conlrainl  de  V(»ir 
((  de  mes  yeux  les  horribles  cruautés  (|ui  s'y  exer- 
<i  cent;  mais  mon  cœur  ne  pouvait  soulIVir  la  mort 


(I)  Nom   (loiiiir   ail    nuniin  roc   (rrcliauji!'   (1»>    pcUetorics.    On 
apitclaif  Irailfurs  les  Kurupt'i'iis  qui  s'y  liviaiciil. 
çl)  HfiisclaiTswicli 
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(  (raïKMin  hoiiiino  sans  que  je  lui  procurasse  le  l)ap- 
(  lèine. 

'(  (lollc  l)onne  femme  me  dit  :  «  Va-t'en  donc,  mon 
(  neveu,  puisque  tu  t'ennuies  ici.  Prends  de  quoi 
(  manger  en  chemin.  » 

((  Je  m'eni])ar(iuai  dans  le  premier  canot  qui 
(  remontait  à  la  bourpjado,  toujours  conduit  et 
(  toujours  accompa^Mié  des  Iroquois. 

(i  Arriva  que  nous  lûmes  en  l'habitation  des  lîol- 
1  landais,  i)ar  on  il  nous  fallait  passer,  j'apprends 
i  que  toute  notre  bourgade  est  animée  contre  les 
(  Français,  et  qu'on  n'attendait  plus  que  mon  retour 
(  poumons  brûler.  Voici  le  sujet  de  celle  nouvelle  : 
(  entre  plusieurs  bandes  d'Iroquois  qui  étaient  allées 
(  en  i^uerrc  contre  les  Français,  contre  les  Algon- 
{  quins  et  ccmtre  les  Hurons,  il  s'en  trouva  une  qui 
(  prit  la  résolution  d'aller  t\  l'entour  de  Hichelieu, 
(  pour  épier  les  Français  et  les  sauvages  leurs 
(  alliés. 

((  Un  certain  lluron  de  cette  bande,  pris  par  les 
(  Iroquois,  et  habitué  parmi  eux,  me  vint  demander 
(  des  lettres  pour  les  porter  aux  Français,  espérant 
(  peut-être  en  surprendre  quelques-uns  par  cette 
1  amorce.  Mais  comme  je  ne  doutais  pas  que  nos 
(  Français  ne  fussent  sur  leurs  gardes,  et  que  je 
(  croyais  d'ailleurs  qu'il  était  inq)ortant  (pié  je 
<  leur  ditnnasse  quelques  avis  des  desseins,  des 
(  armes  et  des  déloyautés  de  nos  ennemis,  je  Irou- 
(  vai  moyen  d'avoir  un  bout  de   papier  poui-    leur 

écrire,  les  Hollandais  me  faisant  cette  charité. 


i   n 


■':t      l 


loi  LE    1».    ISAAC    JOdL'ES, 

((  Je  connaissais  fort  bien  les  dangers  où  je  m'ex- 
((  posais.  Je  n'i{,'norais  pas  que  s'il  arrivait  quelque 
((  disgrj\ee  j\  ces  guerriers,  on  m'en  ferait  respon- 
((  sable,  et  on  en  accuserait  mes  lettres.  Je  prê- 
te voyais  ma  mort,  mais  elle  me  semblait  douce  et 
((  agréable,  employée  pour  le  bien  public,  et  pour 
((  la  consolation  de  nos  Français  et  des  pauvres 
((  sauvages,  qui  Cc«,utent  la  parole  de  Notre-Sei- 
((  gneur.  Mon  cœur  ne  fut  saisi  d'aucune  crainte  î\  la 
((  vue  (le  tout  ce  qui  en  pourrait  arriver,  puisqu'il  y 
((  allait  de  la  gloire  de  Dieu. 

((  Je  donnai  donc  ma  lettre  fl  ce  jeune  guerrier 
((  qui  ne  retourna  pas.  L'histoire  que  ses  camarades 
((  ont  rapportée,  dit  qu'il  la  porta  au  fort  Richelieu, 
«  et  qu'aussitôt  que  les  Français  l'eurent  vue  ils  tirè- 
((  rent  le  canon  sur  eux,  ce  qui  les  épouvanta  tel- 
((  lement  que  la  plupart  s'enfuirent  tout  nus,  qu'ils 
((  abandonnèrent  l'un  de  leurs  canots,  dar  •■,  lequel 
((  il  y  avait  trois  arquebuses,  de  la  poudre  et  du 
((  plomb  et  quelque  autre  bagage. 

((  Pour  redoublement  de  malheur,  une  troupe 

revenant  d'auprès  de  Montréal,  où  ils  avaient 
«  dressé  des  embûches  aux  Français,  disait  qu'on 
«  avait  tué  un  de  leurs  hommes  et  blessé  deux  autres. 

((  Chacun  me  faisait  coupable  de  ces  mauvaises 
((  rencontres.  Ils  étaient  comme  forcenés  de  rage, 
((  m'attendant  avec  impatience.  J'écoutais  tous  ces 
(i  bruits,  m'olfrant  sans  réserve  t\  Notre-Seigneur 
«  et  me  remettant  en  tout  et  pour  tout  en  sa  trés- 
«(  sainte  volonté. 
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((  Le  capilaiiiL'  de  rhal)ilalinn  <los  llnllandai^  oîi 
(  nous  étions,  n'ijjjnoranl  pas  los  nlallvai^  dosscius 
(  (\o  ces  l)arl)aiTs,  cl  sachant  d'ailleurs  que  M.  le 
(  chevalier  de  Montina^Miy  avait  eniprché  les  sau- 
I  va^^es  de  la  Nouvelle-France  de  venir  Iu(M'  les 
(  Hollandais,  ui'ouvrit  les  moyens  do  me  sauver, 
i  Voilfi,  me  dit-il,  un  vaisseau  fi  l'ancre  (l)qui  |)ar- 
(  tira  dans  peu  de  jours,  jetez-vous  dedans  secrè- 
(  tement.  Il  s'en  va,  piemic'rement  à  la  Virginie,  et 
(  de  1;\  il  vous  portera  i\  liordeaux  ou  ;\  la  llochelle 
(  oïl  il  doit  aborder. 

((  1/ayant  reiucrcié  avec  beaucoup  de  respect  <le  sa 
(  courtoisie!,  je  lui  dis  (pie  les  lro([uois,  se  doutant 
(  bien  qu'on  aurait  favorisé  ma  retraite,  poui'raient 
(  causeï'  quelques  dommages  à  ses  gens.  ((Non, 
(  non,  répondit-il,  ne  craigne/  rien,  l'occasion  est 
(  belle;  end)arquez-vous;  jam;iis  vous  ne  trouve- 
(  rez  de  voie  plus  assurée  pour  vous  sauver.  » 

((  Mon  ccpur  demeura  peri)lexe  fi  ces  paroles,  dou- 
(  tant  s'il  n'était  point  ;\  piopos  pour  la  plus  grande 
(  gloire  de  Notre-Seigneur  (jue  je  m'expose  au 
(  danger  du  feu  et  ù  la  furie  de  ces  I)arl)ares,  pour 
(  aider  au  salut  de  quelques  Ames.  Je  lui  dis  donc  : 
(  Monsieur,  l'affaire  me  semble  de  telle  importance 
(  que  je  ne  puis  vous  répondre  sur-le-champ;  dou- 
(  nez-moi,  s'il  vous  plaît,  la  nuit  pour  y  penser.  Je 

(1)  L'ordrf  (1(^  (l(''Iivrer  lo  P.  .îopios  avait  «'U';  onvoyi;  à  Icms 
les  Odinmandanls  (h;  la  Nouvolle-Rcigiiiiio  par  los  Étals-f;t''n('i'aiix 
lie  Hollande,  à  (jiii  la  Reine  jTjtetite  de  France  l'avait  lait  d»;- 
niaiuler  de  la  nianière  la  plus  pressante 
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H  me  rrcninni.'indcr.ii  à  \(»li('-S«i}in(Mif,  j'^xaniino- 
«I  l'iii  les  l'aisnns  de  pari  cl  «raiilrc,  cl  (iciiiaiii  matin 
0  je  V(Hi^  (lirai  ma  dcniicrti  r<''s(iliili(in.  » 

(i  M'ayanI  acccudc  ma  (U'iuando  avec  clonncmcnl, 
<«  je  passai  la  iiiiil  en  prières,  suppliant  l)eaiu'oiip 
((  .\()lre-Sei|^nein'  (jn'il  ne  me  laissAI  j)as  pi'cndi'c! 
'i  de  conclusii»]!  d<'  mni-mètnc,  (pi'il  me  donnai 
«  Inmière  pour  cnmiailre  sa  sainte  vidniilé,  (jn'en 
((  tout  cl  partout  je  la  voulais  suivi'c,  ju>>(ju'à  ùlre 
(!  hrùlé  à  |)elil  feu. 

(i  Les  laisons  (pii  pouvaient  me  retenir  dans  ce 
<(  pays  «''laicnt  la  considération  des  l'i-ançais  cl  des 
(i  sanvaiACs.  Je  sentais  de  l'amour  pour  eux  cl  un 
'  lAi'and  (iésii'de  les  assistei",  siljien  (pie  j'avais  résolu 
'(  de  passer  \c  reste  de  mc"^  jours  dans  cette  captivité 
'<  pour  leur  ■  ilul.  Mai^  je  voyais  la  iacc  des  allaires 
<i  toute  chantiéc. 

<(  Premièrement,  |)our  ce  (pii  i'e;:ai'(lait  nos  trois 
((  l'rancais  amenés  <'aplifs  dans  le  pays  aussi  bien  (pie 
u  moi.  l'un  d'ciiv,  i!ené  G(»upil,  avait  déjîï  été  mas- 
((  sacré  à  mes  pieds,  ('e  jeune  homme  avait  l.i  pureté 
<i  d'un  ani;e. 

u  Henri,  ([u'on  avait  pris  îi  Montréal,  s'était  enfui 
(1  dans  les  hois.  ('ommeil  regardait  les  cruautés  exer- 
0  cées  siii'  t]v\\\  j)auvres  Murons  rtMis  à  petit  feu, 
((  (piehpies  lro(piois  lui  dirent  (pi'on  lui  ferait  le 
((  même  traitement  et  à  moi  aussi,  (piand  je  serais 
((  de  retour.  (!es  nienaces  le  tirent  résoudre  de  se 
((  jeter  plut(jt  dans  le  dani;ci' (le  mourir  de  faim  dans 
<i  les  bois  ou  d'cl  re  dévoré  par  les  bêles  sauvages,  ([uc 
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((  {r(Mi(lmvrl('>  loiirnicnls  (jiie  ces  (lemi-(U''m()ns  l'ai- 
((  saic'iiL  sniillVir.  il  y  avait  (léjiiî>i'I)l  jours  (jii'iluc  pa- 
((  raissail  |>liis. 

((  Oiianl  i\  riiiillaiiino  Coiiliiro,  je  ne  voyais  (juasi 
((  |)iii^  (le  iiKtyi'iis  (ioraidci-;  ciron  l'avait  inistMi  imc 
((  ljniirua<ItM''I()ign(''L'  dccclU'uii j'étais, et  les  sauvages 
(i  ruccMpaiciil  leileineiil  de  càdelj^,  (jne  je  nelepoii- 
'(  vais|)liis  reiicoiiirer.  Ajoutez  q.»e  liii-inènie  in'avail 
«  tenu  ce  dix'oiii's  :  ((  Mon  père,  lâchez  de  vous  sau- 
((  vci";  sitol  (]ue  je  lie  vous  veirai  plus,  je  liouveiai 
((  les  moyens  de  nTévader.  Vous  savez  j)ien  cpie  je 
(i  ne  demeure  dans  celle  caj)livilé  (fuepoui'  l'amoui' 
(1  de  vous;  l'ailes  donc  vos  tdlorts  pour  vous  sau- 
u  ver,  car  je  ne  puis  penser  à  ma  liberté  v\  à  ma 
«  vie  cpie  lorscfue  je  \o)is  verrai  en  sûreté.  »  De 
u  ])lus,  ce  bon  jeune  hoiinne  avait  élé  donné  ;\  ini 
(i  vieillai'd  <pii  nra>->ui'a  (|u'il  le  laissei'ait  aller  (mî 
(i  paix,  si  je  pouvais  ol.'lcnii-  ma  délivrance;  si  bien 
«  que  je  ne  voyais  plus  de  raison  qui  nl'obli.ireàl  de 
((  rester  pour  les  B" ranimais. 

((  IN>ur  les  sauvai^es,  j'étais  dans  l'impossibilité 
(  cl  lioi's  (resj)érance  de  les  p(juvoir  instruii'e  ;  car 
(  l<  ut  le  pays  élail  lellement  animé  contre  moi,  (pie 
'  je  ne  trouverais  plus  aucune  ouverlure  poiu'  leui' 
«  parler  ou  poiu-  lc>  liai^uer.  Les  Ali^onipiins  et  les 
'(  iiui'ons  étaient  contraints  de  s'éloiunei'  de  nio'i 
'(  comnie  «l'une  victime  déclinée  au  l'eu,  de  jxiur  de 
'i  jjarliciper  à  la  haine  et  à  la  rajic  (pic  me  portaient 
«  leslro((nois.  Je  voyais  d'ailleur>  (pie  j'avais  (piel- 
u  que  connaissance   de  lem*   langue,  (jue  je  con- 
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((  naissais  leur  pays  el  leurs  foires,  ffue  je  pruivais 
«  peiit-Olie  mieux  pi-oeurer  leur  salut  pai' (raulies 
M  V(»ies  (pi'eii  restant  parmi  eux.  11  I7ie  venait  i\ 
((  l'esprit  (pu»  tous  ces  avantages  moui'iaient  avee 
'<  moi  si  je  ne  nie  sauvais,  (les  misérables  avaient 
t(  si  peu  d'envii»  de  nu'  délivrer  (pi'ils  eonnnirent 
((  une  peitidie  cnnlre  le  di'oit  et  les  eoutumes  de 
((  toutes  les  nalions,  en  ae(M'ptant  les  pi-ésents  des 
((  Sokoquiois  sans  nu;  mettre  en  liberté,  déloyaidé 
((  sans  exemple  parmi  ces  peuj)les;  ear  ils  !;ardenl 
'(  poui"  inviolable  eetle  loi  (pie  (piieonque  touche  ou 
'(  accepte  le  j)i'ésenl  (pi'on  lui  fait,  doit  exécuter  ce 
«  (pi'on  lui  demande  par  ce  |)i'ésenl.  (l'est  pourcpioi, 
((  cpiand  ils  ne  veulent  p;is  acc(U'der  ce  (pi'on  désire, 
((  ils  renvoieni  le  présent  ou  en  l'ont  d'autre^  ;\  sa 
'1  place. 

((  Mais  pour  revenir  ;\  mon  propos,  ayant  balancé 
f(  devant  Dieu,  avec  tout  le  déuauement  cpii  m'était 
'<  possible,  les  raisons  qui  me  portaient  à  rester 
((  parmi  ces  barbares  on  à  les  (piittei-,  j'ai  cru  cpie 
'(  Notre-Seigneur  aurait  plus  agréable  que  je  pri 
((    l'occasion  de  me  sauver. 

((  T.e  jour  étant  venu,  j'allai  saluer  M.  le  fiou- 
((  verneur,  et  lui  déclarai  les  pensées  que  j'avais 
((  prises  devani  Dieu,  il  mande  les  principaux  du 
((  navire,  leur  signifie  ses  intentions,  les  exhorte  à 
'(  me  recevoir,  à  me  tenir  ca(^hé,  en  un  mot  î\  me 
((  repasser  en  Europe.  Ils  répondirent  que,  si  je 
H  peux  mettre  une  fois  le  pied  dans  leur  vaisseau, 
«  je  suii^  en  assurance,  et  que  je  n'en  sortirai  point 
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((  que  je    no   sois    à  Hordoniix  on  h  la  l^icliL'lIc. 

((  Soil  (l()iK',nîo  (lil  le  (M)uv(M'noiii',  iclouriu'/.-vous- 
((  vn  avoc  les  sauvages,  cl  siii'  h»  soir  on  dans  la 
(i  iniil,  ({('toIxv.-vous  (louccnii'nt  cl  lirez  vers  la 
((  rivière;  vous  y  Ironvorez  nn  pelil  Nalean  (jne  je 
'(  ferai  tenir  lonl  j)r(H  [)ourvons  p(»rlei'  secrMeinenl 
';  ail  navire. 

((  Après  mes  lrès-hninl»les  actions  de  ^'r;\ee;\  Ions 
u  ces  messienrs,  je  in'éloi^Miai  des  Hollandais  ponr 
(i  inienx  cacher  mon  «iessein.  Vers  le  soir  je  me 
(i  retirai  avec  div  on  don/.c^  li'o(|nois  dans  nne 
(i  jîrange  (1)  oîi  nous  passâmes  la  nnil. 

((  Avant  de  me  conciier,  je  soi'lis  ponr  voir  par 
((  (jnel  endroit  je  ponrrais  pins  i'acilemenl  m'écha|)- 
u  per.  Ja's  chiens  dn  Hollandais  étant  ponr  lors  dé- 
(1  tachés  aceourent  îi  moi.  l'n  d'enx,  ^rand  et  pnis- 
«  sant,  se  jette  snr  ma  jand)e  qne  j'avais  nne,  et 
'(  me  blesse  notablement  {2). 

((  Je  rentre  an  plus  tôt  dans  la  p^ranaje.  Les  Iro- 
((  qnois  la  lerment  fortement  et  viennent  se  coucher 
'(  auprès  de  moi,  et  surtout  un  d'eux  qui  avait  (piel- 
'(  qne  charge  de  me  surveiller. 

«  Me  voyant  serré  de  si  près,  et  la  grange  bien 
11  fermée  et  entourée  de  chiens  qui  m'accuseraient 


(1)  Cotto  i^jrangc,  de  prî'S  do  Ironlo-lrois  métros  de  lonj;,  appar- 
tenait à  un  Hollandais  marié  à  une  Iroiiuoiso.  i/nno  des  extrémités 
servait  de  logement  à  eett(^  lamille.  Les  animaux  domestii|nes 
orenpaient  l'autre;  le  milieii  (pii  était  vide  lut  laissé  ;mx  ooMi|ia- 
irnons  du  I».  Jognes.  (.]/.s'.v.  du  /'.  HiiU'u.r.) 

{"2)  Le  icrmier  s'étanl  lové   au  bruit,  vint  avec   une  cliandellt; 
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•(  si  je  |)i)''l('ii(lai>>  ^iH'lii',  jf  riii^  (jii.isi  (pic  jr  lu» 
Il  p(iiiri'iii>  m'ôvailci'.  Je  me  |tlaii:uai>  (Iniict'incul  à 
((  iiKiii  hicii  (Ir  <(>  (|ii*',  m'ayaiil  (loiiiic  la  pciiMM*  de 
'<  me  ^aiiNcr.  il  en  lioiicliail  \r-^  \ni('^  cl  \r>  ciiciiiins. 
'<  (](»((  lliscidl  ritis  nii'ds  hiiiidilms  ijndili  is,  ri  in  Inrn 
H   sfidlioxit  jii'th's  iHt'iis  (I). 

((  .le  |)a-«^ai  ciicdi»'  celle  anlie  nnil  san«;  dormir. 
((  Le  joiii'  s'appinciiaiil,  j'eiilendis  les  ei)f(s  elianler. 
((  MieiihM  apiès  im  valel  du  lalnnireiii'  liollandais 
(i  (jiii  nous  as  ail  héherjiés  dans  sa  ^raii^T,  y  élaiil 
<i  enlié  pui'jeue  sais  (pielle  poi'le,  je  l'ahorclai  dou- 
«  eenieul  el  lui  lis  sii;iie  fear  je  n'eideudais  pas  son 
((  llamaud)  (|u'il  empècliAI  les  eliieus  de  iap|»ei".  Il 
((  sori  iueonlineiil,  el  moi  api'ès,  ayaiil  |)i'is  aupai'a- 
'(  vani  loul  mon  meuMe  qui  eousislail  dans  un 
'(  petit  olliee  de  la  Vii'iize,  un  petit  Gerson  {"1),  vi 
'(  une  ei'oix  de  iiois  cpie  je  m'étais  l'aito,  pouc  eon-- 
u  sei'vor  la  mémoire  des  suullVanees  de  mon  San 
<(  veur. 

u  Etant  hois  de  la  ;;ran^e,  sans  avoir  l'ail  aueim 
(I  bruit  ni  évcMllé  mes  gardes,  je  passe  j)ar-(lessus 
<(  une  Itari'ière  (pii  formail  l'enelos  de  la  maison,  el 
<(  jeeoui>  didit  à  la  rivièi'e,  où  était  le  navire.  C/est 
'  loul  le  s(>i'vii'e  (pie  put  me  rentlre  ma  janilie  bien 


exaiïiiiicr  (rite  |ilaii'.  Kimi  dr  ('niii|i;i>siiiiu  il  cssiivii  de  l;i  |);iii<t'i'. 
cl  pour  (nul   iciiirdi'  il  y   ;i|i|)!ii|iiii   du  jinil  di' fliicii  ^Ihiil.j 

(l)  l.v.  texte  porte  :  (!(i)ichisil  rids  iiirns  liij>i:lihiis  (jiKiihis 
(Tlircii,  m,  '.»)  el  staliiisli  in  luco  sihiUuso  /icdcs  )neu^  (IN.  xxx, 
JOl 

('2)  L'Imilalion  de  Jésus-Christ. 
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((  l)loss(^o,  ('.'II'  il  y  avail  Mcii  iiii  hun  qnail  de  liciu» 
M  (If  clu'iini)  .1  r.iii'c.  .le  Iroiiv.ii  le  Italc.iii,  (-oiniiu; 
((  ((Il  iiir  l'avail  dit;  mais  la  iiitr  s'rlaiil  icliivi',  il 
((  {'\,\\[  h  "i'i'.  .le  le  ln»i|s->('  |)()iil'  le  iiirltic  à  l'eau  ; 
(i  u'i'u  ptMivaiil  Ncuir  à  IkhiI  pai'  •-a  pc-anh'iii',  je 
(((-lie  an  navire  (lu'dii  ni  aiiièiie  l'exiiiil  iioiir  nie 
((  pa.s>ei'.  —  Piiinl  de  nouvelles  :  je  ne  sais  si  on 
((  in'iîiiLendail  ;  (|Uni  (pi'il   en  soil,  j)t'i's(»inie  ne  pa 

'(  Kll. 

e  Le  joui'  (TpendanI  cnnnnencail  ;\  (N'-CDUvriiMiiv 
((  iriKjuois  le  larcin  «pic  je  taisais  de  iinii-inèine.  .le 
((  ciaii^iiais  (juils  lU'  me  surprissent  dans  ce  d(''liL 
(i  iiniiiccnt.  Lass(''  de  crier,  je  relniirne  au  haleaii. 
((.le  prie  Dieu  d'aniinienlcr  mes  torce»:  ;  je  lais  si 
((  bien,  le  liiiiriianl  bout  pour  lioul  et  le  pousse  si 
((  lorteinenl  ,  (pie  je  le  mets  ;\  l'eau.  L'ayant  l'ail 
((  tliiller,  je  mejelle  dedans,  et  m'en  vais  tout  seul 
'(  au  navii'c,  où  j'ahnrdai  sans  ('Ire  d(''couvcii  (l'aii- 
"  Clin  lro(|uois. 

((  On  me  l<^ge  anssil(M  à  fond  de  cale,  et  pour  me 
((  cacher  on  me!  un  ,urand  collVe  sur  r(''coulille.  Je 
<(  fus  deux  jours  cl  deux  nuits  dans  U»  ventre  de  ce 
•<  vaisseau,  avec  une  telle  inc(unmodité  (juc  je  pen- 
'  s.ii  (Houlfei'cl  mourir  de  puanleiir.  ,)e  me  souvins 
((  alors  du  pauvre  Jouas,  el  je  priai  Xolre-Sei^neiir 
'>  )ii'  fuiji'rotnd  fdcii'Doniitii {\){(iu{\\('\u'iuv  cachasse 
<(  point  de  desaid  sa  face),  et  (ine  je  ne  m't'doi'inasrjO 
((pas  de  ses  volontés;  mais  au  runUdiic  infal  an  M 
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((  omnia  ro».si7m  qun'  non  cssent  ad  suam  fjJorkim,  je 
((  le  priais  de  renverser  tous  les  eonseils  qui  ne  len- 
((  (Iraient  point  à  sa  liloire,  et  de  m'arrèter  dans  le 
((  pays  de  ees  inlldèles,  s'il  n'approuvait  pas  ma 
((  retraite  et  ma  fuite. 

«  La  seconde  nui!  de  ma  prison  volontaire,  le 
((  ministre  (I)  des  Hollandais  vint  me  dire  que  les 
((  Troquojs  avaient  l'ail  bien  du  bruit,  et  que  les 
((  Hollandais  habitants  du  pays  avaient  peiu'  qu'ils 
((  ne  missent  le  l'eu  à  leurs  maisons,  ou  qu'ils  ne 
((  tuassent  leurs  bestiaux.  Ils  ont  raison  de  le  crain- 
«  dre,  puisqu'ils  les  ont  armés  de  bonnes  arque- 
((  buses.  A  cela  je  répondis,  si  \)roiilcr  uir  orta  e,^t 
<i  to))ij)csl(ts,  projice  me  in  marc  {i)  (si  la  tempête 
((  s'est  élevée  à  mon  occasion,  je  suis  prêt  à  l'apaiser 
«  en  perdant  la  vie),  je  n'avais  jamais  eu  la  volonté 
'(  de  me  sauver  au  préjudice  du  moindre  homme 
((  de  l'habitation. 

((  Entin  il  me  l'allut  sortir  de  ma  caverne.  Tous 
((  les  nautoniers  s'en  formalisaient,  disant  qu'on  m'a- 
((  vait  donné  parole  d'assurance  au  cas  que  je  pusse 


(1)  F,fl  nom  (lo  0(!  liiciifaiteur  du  1*.  Jogiios  niôrUf  d'vlvc  coii- 
sorvi''.  Il  so  nommuit  .loaii  Mr^Mpolonsis,  cl  rut,  I(^.  int-niier  ininislro 
(le  00  lieu.  Il  venait  du  Hollaiido  avcr  sa  rcnuiii!  et  s(>s  (lualir 
onlaiits,  l't  li's  Ktats-Gt'ML'raux  lixèronl  une  souinio  pour  son  cn- 
ti'i'ticu.  OUo  circonstance  d'un  Jésuite  sanvé  par  nnniinislre  pro- 
testant n'est  pas  un  dos  moins  curieux  épisodes  de  cette  liis- 
toire.  On  lui  tloil  nnc  notice  courte,  mais  intéressante  sur  les 
Agniers. 

(-)  Ce  texte  sacré  porte  :  ToIIite  mo  el  )iiittite  in  inare^nunmam 
pvoptcr  me  tenijiesids  liœc  (jriunlis  rmit  super  ros.  (Jon.  i,  32.) 
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((  mc'Urc  le  pied  dans  le  navire,  et  (|u'on  m'en  reli- 
((  rait  au  moment  qu'il  faudiait  m'y  amenei'.  si  je 
(i  n'y  étais  i)as;  —  que  je  m'étais  mis  en  (lan<;er  de 
((  la  vie  en  me  sauvant  sur  leur  j)ar(jle;  — qu'il  la 
(i  fallait  tenii',  quoiqu'il  en  coûtât. 

((  Je  priai  (pi'on  me  laissât  sorlii-,  puis(pie  le  oapi- 
(i  tainequi  m'avait  ouvert  le  ehemin  de  la  fuite,  me 
((  demandait.  Je  le  fus  trouver  dans  sa  maison,  où 
(i  il  me  tint  caché.  Ces  allées  et  ces  venues  s'étant 
(I  faites  la  nuit,  je  n'étais  point  encore  découvert. 

((  J'aurais  bien  pu  alléguer  quehpies  i-aisons  en 
((  toutes  ces  rencontres;  mais  ce  n'était  pas  à  moi 
((  i\  parler  en  ma  propre  cause,  mais  bien  à  suivre 
((  les  ordres  d'autrui  que  je  subissais  de  bon  cœur. 

((  Enfin  le  capitaine  me  dit  (ju'il  fallait  douce- 
((  mont  céder  à  la  tempête,  et  attendre  que  les  es- 
u  prils  des  sauvages  fussent  adoucis,  et  que  tout  le 
((  monde  était  de  cet  avis.  Me  voiU\  donc  i)risonnier 
u  volontaire  dans  sa  maison,  d'où  je  vous  écris  la 
((  présente. 

((  Que  si  vous  me  demandez  mes  pensées  dans 
((  toutes  ces  rencontres,  je  vous  dirai  1"  (pie  ce 
(t  navire  qui  m'avait  voulu  sauver  la  vie,  est  parti 
<(  sans  moi. 

((  il"  Si  Notre-Seigneur  ne  me  protège  d'une  façon 
u  quasi  miraculeuse,  les  sauvages  (jui  vont  et  vien- 
(i  nent  ici  à  tous  moments,  me  découvriront,  et  >i 
((  jamais  ils  se  persuadent  que  je  ne  sois  point  parti, 
((  il  faudra  de  nécessité  me  remettre  entre  leui's 
<^  mains.  Or  s'ils  avaient  une  telle  rage  contre  moi 
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f(  avant  ma  fiiilc,  quel  Irailcmcnt  me  feront-ils, 
((  nie  voyant  reloml)é  en  leui'  pouvoir  ?  Je  ne  mour- 
((  rai  point  d'une  nioit  commune.  Le  feu,  la  rage 
((  et  la  eruauté  qu'ils  inventent,  m'arraeheronl  la  vie. 
u  Dieu  soit  béni  pour  jamais!  Nous  sommes  inees- 
<(  sammentdans  le  seinde  sadivineel  toujours  ado- 
((  rable  Providence.  ycstricapiUi  aipilis  ntuncrali  auut; 
«  noUle  tininr ;  mullis  i)(iss<>i<lnis  ïncliofcs  estis  vos... 
«  i'Hus  non  cadcl  suiiPi'  ll'n'nm  si)ir  Putre  restro  (1) 
(I  (Les  cheveux  de  votre  lèle  sont  comptés.  Ne  crai- 
((  gnez  pas  :  vous  éles  plus  précieux  que  Ijeaucoup 
«  d'oiseaux...  el  cependant  il  n'en  tondje  aucun  à 
((  terre  sans  la  volonté  de  votre  Père).  Celui  qui  a 
<(  soin  des  petits  oiseaux  de  l'air  ne  vous  met  pas 
((  en  oubli. 

«  Jl  y  a  déjfi  douze  jours  que  je  suis  caché,  il 
(i  est  bien  diflicile  qu'un  mauvais  jour  ne  vienne 
((  jusqu'à  moi. 

((  3"  Vous  voyez  les  grands  besoins  que  nous 
((  avons  de  vos  prières,  et  des  saints  sacrifices  de 
((  tous  nos  Pères.  Procurez-vous  cette  aumône  par- 
((  tout,  alin  que  Dieu  me  rende  propre  et  bien 
((  disptjsé  pour  l'aimer,  qu'il  me  rende  fort  et  cou- 
ce  ragcux  pour  souil'rir  et  pour  endurer,  et  qu'il 
((  me  donne  une  généreuse  constance  pour  persé- 
((  vérer  en  son  amour  el  en  son  service;  c'est  ce 
((  que  je  souhaiterais  uniquement,  avec  un  petit 
«  Nouveau  Testament  d'Europe.  » 
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((  Priez  poiii'  ces  pauvres  nations  fjui  s'enlrc-l)rù- 
((  lent  et  s'entrc-man-^ent ,  aUn  (pi'elles  viennent 
((  enfin  fi  la  connaiss.'inee  de  leur  (Iréaleur,  pour  lui 
(1  rendre  le  tribut  de  leur  amour.  Memar  suni  vesiri 
((  in  liiicuUs  mris.  .le  ne  vous  oublie  pas;  la  captivité 
((  ne  peut  enchaîner  ma  mémoire. 

u  Je  suis  de  cœur  et  d'allection,  etc.  )> 
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Pendant  que  le  commandant  de  itenselaerswich 
cherchait  à  apaiser  les  sauvages  qui,  au  nombre 
de  dix  ou  douze,  ne  pouvaient  pas  lui  inspirer  de 
ci'aintes  sérieuses,  il  vil  arriver  au  milieu  de  sc})- 
lend)re  une  députation  venant  d'Agnier  pour  traiter 
cette  ali'aire.  Les  villages  s'étaient  émus  à  la  nouvelle 
de  la  fuite  du  serviteur  de  Dieu.  On  savait  que  les 
Hollandais  en  étaient  complices,  et  on  voulait  les  en 
rendre  responsables. 

Les  députés  choisis  parmi  les  pi'incijiaux  chefs 
ai'rivaient  les  armes  à  la  main,  Ijien  déterminés  à 
obtenir  le  prisonnier  de  gré  ou  de  force.  Tout  sem- 
blait désespéré,  mais  le  conuuandant  du  fort  ne  se 
laissa  point  intimider  par  les  menaces,  el  resta  iné- 
branlable dans  son  refus. 

Les  clameurs  redounlèrenl,  et,  après  plusieiu'^ 
entrevues  tumultueuses,  on  allait  en  venir  aux 
mains  lorsque  le  l)rave  ca[)itaine  hollandais,  s'a- 
vain^'ant  hardiment  vers  le  chef  des  députés,  lui 
(lit  d'un  ton  décidé  :  «  Le  Français  que  vous  cher- 
(' chez  est  sous  ma  sauvegarde,  je  ne  puis  l'aljan- 
<  donner.  Kn  \ous  le  livrant,. je  maïKjuerais  à  l'hon 
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«  neur  et  t\  riiumaniLé.  Vous  devriez  être  heureux 
((  vous-mêmes  d'avoir  une  raison  de  vous  justifier 
<(  aux  yeux  de  vos  compatriotes,  et  de  leur  éparj^ner 
((  un  crime.  Vous  estime/  notre  nation  :  eh  bien  ! 
((  sachez  (pTil  y  a  des  droits  de  protection  que  des 
((  nations  alliées  doivent  resj)ecter.  Vouloir  les  bra- 
((  ver  sans  ménagement,  c'est  s'exposer  à  des  rup- 
((  tures  capables  d'entraîner  des  f,nierres  sanglantes 
((  et  interminables.  Le  parti  que  j'ai  pris  est  adopté 
«  par  tous  les  Hollandais;  vous  les  aimez  assez,  je 
((  pense,  pour  déférera  leurs  vomix;  mais  pour  vous 
((donner  pleine  satisfaction,  \oici  de  l'or  pour  la 
((  rançon  de  votre  prisonnier.  »  Et  il  offrit  en  même 
temps  trois  cents  livres. 


A  ce  discours  prononcé  avec  ce  ton  d'autorité 
que  des  circonstances  critiques  inspirent  à  un  cœur 
généreux,  le  chef  iroquois,  ébloui  à  la  vue  de  l'ar- 
gent, consentit  i\  un  accommodement,  et  partit  avec 
sa  troupe. 

Quoique  racheté,  le  P.  Jogues  n'en  était  pas  plus 
libre.  On  craign;iit  les  suites  d'une  paix  traitée  avec 
pi'écipitation,  et  on  attendait  impatiennnent  uiu' 
nouvelle  occasion  pour  l'Europe. 

Le  Commandant  cordia  alors  son  hôte  aux 
soins  d'un  i\ieillard  hollandais,  fidèle,  mais  dur, 
avare  et  sans  pitié,  (-elui-ci  le  logea  dans  un  vrai 
galetas,  où  la  faim,  la  soif,  la  chaleur  et  la  crainte 
des  Iroquois  lui  firent  endurer  un  supplice  de  tous 
les  instants;  mais  le  serviteur  de  Dieu  s'abandonna 
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encore  làenlre  les  mains  de  la  iMovidence,  comme 
l'enlanl  dans  les  bras  de  sa  mère. 

(le  liJirdien,  vivandier  de  riiabilalioii ,  n'avait  ni 
égards  ni  soins  pour  le  missionnaire.  11  lui  monlail 
de  l'eau  Ujus  les  (juinze  jours  dans  un  ba<|uet  (pii 
servail  à  l'aire  la  lessive.  Les  elialeurs  du  mois 
d'août  et  la  malpropreté  du  vase  corrompaient 
l'eau,  et  ce  breuvajije  dégoûtant  causait  au  pauvre 
leclus  de  violentes  douleui's  d'estomac.  Sa  nour- 
ritiu'c  était  si  niesipiine  qu'elle  sulllsait  à  peine 
à  le  soutenir.  In  pvn  de  pain  noir  et  du  beurre 
lancC;  de  la  citi'ouille  IVicassce,  jamais  de  viande, 
tel  était  son  ordinaire,  contvairemenl  aux  in- 
structions du  connnandant,  qui  lui  envoyait  de 
temps  en  temps  un  plat  de  sa  table,  et  qui  re- 
commandait de  pourvoir  à  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire;  mais  on  ne  tenait  pas  compte  de  ses 
ordres. 

Cette  sé({uestration  presque  conq)lète  dura  six 
semaines,  que  le  P.  Jogues  passa  en  entretiens  avec 
Dieu  et  les  saints.  Le  ministre  {)rotestant  venait 
cependant  quelquefois  le  voir.  Un  jour  il  lui  demanda 
comment  il  était  traité,  et  s'il  ne  manquait  de 
rien,  (lelui-ci,  qui  s'était  tu  jusque-là,  et  qui  eût 
encore  gaidé  le  silence  s'il  n'eût  été  interrogé,  ré- 
pondit qu'on  lui  apportait  peu  de  cbose.  «  Je  m'en 
doutais,  reprit  le  pasteur  ;  ce  vieillard  est  un  avare 
lielle,  et  il  retient  ce  qu'on  vous  envoie.  »  C'était 
la  vérité.  Le  commandant  en  avant  été  averti,  fit 
portei'  au  P.  Jogues  du   pain  et  de  la  viande,  qui 
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l'iirent  ;i  l'avenii' remis  sans  passer  par  les  mains  in- 
(i(i('l<'s  (lu  Liardieii. 

Un  Lourmenl  plus  donlonreux  (pie  ra])sUnen('e 
mil  en  pCM'il  rexistcnce  du  W  Jof,Mies.  Pendant 
(pi'il  (Hait  sur  le  vaisseau,  on  avail  a})i)li((U(''  sur  sa 
jambe  l)less(''e  un  emplàli'C  d'oniruenl  pour  la 
lei^nie.  La  [)iaie  sV'lail  envenim(''e  el  la  gan,ur6ne 
se  manifestait  déjà  lurs(pie  le  chirurgien  de  l'hahi- 
tation  l'ut  appeU";  et  parvint  à  arrêter  les  progrès 
du  mal. 

Ind(''pendamment  de  ces  sontlVances  physiques, 
le  pauvre  Père  était  dans  des  transes  continuelles 
et  ne  pouvait  sortir  de  sa  cachette,  les  Irorpiois 
rôdant  sans  cesse  dans  la  cour  du  Tort  et  y  passant 
souvent  la  nuit.  Il  a  raconté  lui-même  dans  une  do 
SCS  lettres  (pi'il  ne  com})renait  j)as  comment  ces 
l)arbares  ne  l'avaient  i)as  apen.'u  cent  l'ois  pour  une. 
Le  grenier  était  divisé  en  deux  par  une  cloison  en 
planches  minces  et  si  mal  ajustées,  (pi'il  y  avait  plus 
d'un  doigt  de  distance  entre  chacune  d'elles.  D'unccjté 
il  élail  facile  de  voir  tout  ce  ((ui  était  dans  l'autre; 
et  c'était  lu  son  logement.  Or  lecantinier  conservait 
dans  le  premier  l'éduit  une  partie  des  marchandises 
de  la  traite,  et  les  provisions  (pi'il  vendait.  Les  Iro- 
(juoisy  venaient  constannnent  pendant  1(>  jour,  et  n'é- 
taient séparés  de  leur  prisonnier (]ue  par  l'épaisseur 
d'une  latle.  Le  Père  se  cachait  alors  derrière  des 
futailles  vides,  et  y  restait  (piel(|uefois  trois  el 
quatre  hem'cs  de  suite,  accroupi  et  sans  mouve- 
•  lenl,  (  position  (jui  lui  donnait  la  géhenne  et  tor- 
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lure  '),  rraiiinanl  d'iMi'e  trahi  par  le  moip'Ire  hiiiil, 
el  (i'èlre  «lécoiivcil  pai'  ses  inipiaealiles  enneuiis. 

Api'ès  celle  lonjiiie  épreuve  à  laquelle  la  divine 
Piovideneo  avait  voulu  souniellie  euein'c  la  vui-lu 
de  son  servileui',  l'IuMire  d(î  la  délivrance  arriva  au 
moment  où  il  s'yallendail  le  moins. 

Le  Gouverneur  de  la  Nouvelle-Hollande  demeu- 
rait à  Xew-Amslerdam  (aujourd'hui  New-York),  dans 
l'île  de  Manhalle(i),  à  cent  rpialre-vinj^ts  kilomètres 
plus  has  que  itenselaerswieh.  C'était  alors  Guil- 
laume Kiel't,  cinquième  directeur  L;énéral  dv.  celte 
colonie  naissante,  dont  il  avait  pris  le  gouverne- 
ment le  'IH  mars  1038.  Ayant  appris  la  triste  posi- 
tion (lu  nussionnaire  cl  les  })érils  qui  l'enlouraienl, 
il  ordonna  au  conmiandanl  de  le  lui  envoyer  par 
le  premier  navire,  avec  toutes  les  précautions  que 
suggérait  la  prudence. 

Précisément  il  y  avait  ahji's  dans  le  port  un  hàli- 
ment  (]ui  devait  descendre  la  l'ivièrc  le  lendemain. 
Les  préparatifs  ne  lurent  pas  lon<;s.  Le  ministre  el 
(pichpies-uns  des  principaux  habitants  accompa- 
linèrent  le  P.  Jogues,  qui  s'embarqua  secrètemeni 
el  recul  de  ses  compagnons  de  voyage  de  grands 
témoignages  de  sympathie  et  de  bienveillance.  La 
traversée  dura  six  jours.  Le  pasteur  Mégapolensis 
lut  d'une  bonté  constante  iï  son  égard,  el  voulut 
donner,  en  son  honneur,  une  petite  lete  à  l'écpù- 
page,  pour  célébrer  son  heureuse  délivrance.  ((  No- 

(1)  Voyoz  l'Appoiulice,  ]>.  81». 
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tanimcni,  r.iconlc  le  horus  de  l'avonhire,  :\  la  ron- 
contrc  (l'uiKi  île  ;\  laquelle  il  voiilul  qu'on  donnât 
mon  nom.  Au  bruit  des  eanons  et  des  bouteilles, 
cliacun  témoigna  son  amour  ;\  sa  façon.  » 

Le  ministre  ne  négli{,'eait  rien  de  ce  qui  pouvait 
exciter  dans  les  canirs  une  joie  pure  et  franrlie,  et  le 
P.  Jo^^nies,  qu'il  appelle  un  homme  Irh-insiruil,  se 
prêtait  avec  complaisance  i\  ces  louchantes  démon- 
sli'atious  d'amitié.  Chacun  admiiait  son  aimabh» 
modestie,  autant  que  son  humilité. 

Le  Gouverneur  de  Manhattc  lui  fit  le  plus  hono- 
rable accueil,  l'admit  ;\  sa  table,  et  le  fit  asseoir  à 
coté  du  pasteur.  11  pourvut  aussi  fi  ses  premiers  be- 
soins, et  lui  Ht  donner  des  vêtements  convenables 
en  échange  de  ses  haillons  sordides  et  à  moitié  sau- 


'O^ 


vages. 

La  présence  d'un  confesseur  de  la  foi  catholique 
et  d'un  Jésuite,  au  milieu  d'une  population  protes- 
tante, excita  une  vive  curiosité.  On  accourait  pour 
le  voir,  et  tous  manifestaient  un  véritable  attendris- 
sement au  récit  des  tourments  qu'il  avait  supportés. 
Ouel(iues-uns  lui  demandaient  comment  le  récom- 
penseraient Messieurs  de  la  (-ompagnie  de  la  Nou- 
velle-France (I);  car  ils  se  llguraient  qu'il  avait  été 

(1)  l,;i  ConiptKjnic  de  la  Xnurrlle-Frdncr,  (|ui  ;ivail  éh!  foiKh'vî 
on  \Vd~  sdus  l(!  iKiin  de  (]ompu(juU'  des  venl  associés,  vUiii  mn' 
nv.'itioii  (le  Ricliolicu.  r.llc  rcniplarail  dans  tons  Icnrs  dmiis  cl 
loni's  oliliicatinns  les  ri)Mipai,''ni(>s  do  niairliands  ipii  avaicid  mi 
jns(|UO-li\  le  monopole  de  (ont  le  roniiuerce  dn  Canada  et  (pii 
s'étaient  pins  occupés  de  leurs  intérêts  (\\u;  de  ceux  de  la  co- 
lonie. 


lique 
olos- 


our 


P 


ins- 

'tés. 

jcom- 

Nou- 


ail  inu' 
roits  et 

lÙCIll  011 

cl    <iiii 
le  la  (•'»- 


i-nr.Mii-n  apôtre  des  inooiois.  :20'» 

aiii'-i  lr;iil('n  l'nrcnsion  do  loiirroninioiTo.  T.o  IVrelos 
(léliDiupa  cl  Iciir  «'xplicpia  la  sainlch''  du  niinislrrc 
apdsIoliqiH'  :  "  Aiiciuu'  j)ons(''e  d'inl('ivl  Icrreslie  cl 
'{  pcrissablo,  leur  disail-il,  no  m'a  l'ail  quillor  mon 
((  pays;  je  n'ai  and>ilionn(^  (pTun  seul  bien,  mcmo 
((  on  m'oxposanl  aux  dan^^crs  dans  lesquels  je  suis 
((  lomhc,  celui  d'annoncer  l'évangile  fi  ceux  qui  ne 
'(  le  connaissaicnl  pas.  » 

Un  jounc!  homme,  au  servi<'e  d'un  marchand  du 
pays,  le  rcnconlranl  un  jour,  courul  à  lui,  se  jela  à 
ses  pieds,  pril  s(>s  mains  mutilées  el  les  couvrit  de 
baisers.  Il  ci'i;iil,  les  yeux  baignés  de  larmes  : 
((  Martyr  de  Jésus-dhi'ist  !  Martyr  de  Jésus-(]hrisl!  » 
Le  missionnaiie,  cnnfus  el  louché,  l'embrassa  len- 
dremcnt.  11  aurait  voidu  se  soustraire  à  ces  démon- 
strations qui  blessaient  son  Inimililé.  Il  demanda  à 
son  admirateur  s'il  élail  (^alvinisle  :  ((  Non,  répondil 
celui-ci  en  s'exprimant  de  son  mieux,  je  suis  Polo- 
nais el  lulhérien.  »  Il  ne  fui  pas  possible  au 
P.  Joiiiies  de  rendre  aucun  service  spirituel  fi  cette 
;iine  si  bien  disposée;  il  ne  pouvait  se  faire  com- 
prendre. 

Son  embarras  fut  aussi  grand  avec  une  femme 
d'origine  portugaise.  En  entrant  dans  une  maison 
près  du  fort,  il  avait  été  agréablement  surpris  de  voir 
sur  la  cheminée  deux  images,  l'une  de  la  sainte 
Vierge,  l'autre  de  saintLouis.de  Gon^ague;il  in- 
terroge el  apprend  que  la  maîtresse  du  logis  él.iil 
la  fenmie  du  porte-enseigne  et  ([u'elle  était  catho- 
li((ue. 
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iMiilliciircu-i'iiK'iil  l'Ile  ne  sav;iil  aiicniu'  des  laii- 
'^[Ws  (juc  pailail  \r,  I*.   .)<t;;ti('s. 

Il  li'oiiva  plus  (le  coiisolalion  <laris  ses  rapports 
avec  iiii  l»(Hi  ('al!i(ili(pK',  iilaiidais,  (pii  ai'i'iva  sur  ces 
eiilrcrailcs  descolosdc  la  Viriiinic.  A  la  noiivcllc  «le 
la  présence  d'un  j)rèlre  callidliiiue,  il  n'eu!  lieu  de 
plus  pi'cssi''  (pie  de  inanilesler  au  servileur  de  Dieu 
lonl  riidérèl  (pi'il  |)ienail  ;\  son  soil,  el  de  |)i'()liler  de 
son  nnnislèie  pour  a|)pro('lKM'  des  saerenienls.  (l'est 
par  lui  (jue  h'  P.  .loques  appi'il  les  procès  de  la  loi 
dans  celle  colonie  anglaise  des  hoi-ds  de  (lliesa[)eake. 
Fondée  depuis  peu  d'r.nnées  par  un  lord  callioli(pie 
qui  Tuyail  sa  p;ilrie  poiu' jouir  de  la  liberté  religieuse 
el  vivre  en  paix  dans  sa  loi,  elle  pril  le  nom  de  Ma- 
l'vland,  en  l'Iionneur  de  la  reine  llenrii'lle-.Mai'ie. 
Deux.lésuiles,  le  P.  Andié  Wilz  (1)  el  le  iVèi-e  John 
Althani,  avaient  accompagné  les  nouveaux  colons 
((  pour  les  aider  spirituellement  el  travailler  à  la 
((  conversion  (\c^  sauvages.  )> 

C.cpondanl  le  P.  Joi-ues  atlcndail  toujours  une 
occasion  l'avorable  pour  pouvoir  se  mettre  en  route 
pour  l'Europe.  Il  en  trouva  une  au  mois  de  no- 
vend)re,  el  le  Gouverneur  hollandais  lui  oH'rit  volon- 
tiers d'en  j)roliler.  (Télail  un  petit  bâtiment  de  cin- 
quante tonnejuix  expédié,  en  toute  hâte  an  gouver- 
nement hollandais  pour  l'instruire  des  graves  événe- 
ments qui  venaient  de  se  passer,  et  qui  pouvaient 

(1)  ApnV  (Idiixc  aniii'i's  de  (ravaiix  dans  coUi'  culoiiio,  une  rôvo- 
lulioii  pi'itlcslaiilc  If  f()i(:a  à  icvciiir  l'ii  Kiii(t|M>  ou  IGiâ,  el  il  y 
mourut  t'U  IGàd  à  l'âge  i!o  soixaiile-dix-seiit  ans. 
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(■(impronicllrc  sri'iiMiscniCiîl   l'avciiii'   de  la  roldiiic. 

I  ne  li'nu|M'  (h'  snixaiili'  ('(»|(')ii>  hicii  ai'iiirs  s'élail 
cliai'.urc  (II'  se  rendre  jiisliee  |)(iiir  veii.u'ei'  la  iiiori 
d'un  Hollandais  (pi'nn  san\a,m'  dans  l'ivi'esse  avail 
l)ei'<'é  d'nne  llèelie.  Ils  allèri'iil  snrpi'endre  nne  hamle 
de  sanva^cs  de  celle  nalion  relirés  daii^  nne  pelile 
ile,el  einnassaei'èreul  (|nalre-vin';ls.(',e  lui  le  >i',:iial 
d'nne  i^iiei're  sani;lanlo. 

(les  sauvages  usèiviil  dt;  repiésailles,  el.  eansèreid 
d'énoi-nios  défiills  dans  la  colonie.  On  résolnl  alors 
de  les  éci'aser.  Ils  rnivnl  |)oin>nivis  avec  lanl  d'a- 
rli;n'nenienl  ([wv  pins  (\v,  si'i/.e  ceiil^  li'onvèi'enl  la 
niorl  dans  le  cond>al  ;  les  anires  conclnrenl  la  j)ai.\. 
Mais  ce  l'ésnllal  devini  pins  l'alal  ([n'avanla^enx  anv 
Ijoll.indais.  Ils  senlirenlbienlùhprils  s'élaienl  aliéné 
l'esprit  (les  indigènes  el  qu'ils  nvaieni  penln  lenr 
conliance. 

II  était  imi)orlant  de  C()ninnnii([ner  au  pins  loi 
ces  nonvclles  aux  Klats. 

Habitué  fi  voir  on  (ont  l'action  de  l;i  Pi'ovidence, 
le  P.  Jog'ues  remercia  Dieu  de  l'occasion  (pi'il  lui 
(•(Irait,  et  muni  d'une  lettre  de  i'ecoumian<lation  du 
ilouverneur,  il  s'em])arqua  pour  l'ICnrope  le  5  no- 
vend)r(î;  mais  toutes  les  précautions  prises  pour  la- 
cilitei'  ce  voyage  ne  purent  pas  le  mettre  à  l'abri  ,de 
nouveaux  ennuis  et  de  nouvelles  sondrances  que  le 
Seigneur  semblait  faire  naître  sans  cesse  sons  ses 
pas  pour  domu^r  un  plus  grand  éclat  ù  sa  veitu. 
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Ti'av('rst''e  f»riiililt'.  —  I<o  I'.  Jo^juo"!  en  lîrftiipiir'.  —  Tdiich.'niti'  lins- 
"'tiilitt'. —  Cdlli'ijfd  (!(•  Ilcimcs.  —  Anivt't'  à  Paris. —  Parole  du 
Souverain  PoiililV.  —  n('lo\ir  an  «'aiiatla.  —  St'-jour  à  Montréal. 
—  Délivrance  de  ('.oïdiiri'. 


Le  voyage  du  P.  Jogiios  l'ut  Irès-jx'Miilile.  Passa- 
ger sans  arjicnl,  pirli'c  ralliolifiuc,  cspree  crcsclave 
mis  ou  liherl»''  sans  cantiôinuMnenl,  enlin  .h'-siiilc, 
cïîtaionl  anlant  do  lili'cs  ([iii  1(>  laisai(Mit  rci-aiMlcM' 
(lo  nianvais  (pil  et  coniino  une  surcliai'^c  pai'  nu 
(''(|ui{)ai'o  calvinislo,  {grossier  cl  inloiï'ranl. 

Le  lilliie  el  qnelfinos  eordaiïos  lui  scrvaienl  de 
chaml)reetde  lit.  Lorsque  la  nierélail  li'op  lumleusc, 
il  n'avait  pour  rciraile  (jue  le  fond  de  eale,  (pi'il  par- 
tageait avec  des  chats  nombreux  et  une  cari^aison 
qui  exhalait  une  horrible  puanteur.  îtéduit  à  la  l'a- 
tion  des  derniers  malelols,  exposé  ù  rinunidilé 
el  à  la  rigueur  de  la  saison  avec  des  vêtements  trùs- 
légers,  fi  peine  remis  de  ses  fatigues,  de  ses  priva- 
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lion^  cl  «le  '^cs  lilc.ssiircs,  ciiliii  cxj^osc,  dans  un  liA- 
liiiicnl  d'aussi  pclilc  diiiicnsinn,  à  sculii'  la  nnmulic 
auilaliiiu  des  llnjs,  il  CMuliniiail  sa  \ic  di»  v;ic'i'i(ie(>s 
cl  de  dauiit'i's. 

Il  eu  trouva  même  (\('  nouveaux  en  approclianl  di' 
rrjn'<'|)e.  l'ii  Cdiip  di'  veid  liès-vidicnl  accueillil  les 
voyageurs  à  reuli'ce  de  la  Manche.  Ils  se  viivnl  l'or- 
ccs  de  rcchcichci'  un  relui;!'  dans  un  poil  d'.\uL:lc- 
Icrre,  cl  ils  '<e  dii'i^èriMil  vers  l'aliiioulh  (I),  <\\v  les 
('(Mes  de  Cornouaillcs,  (jui  lenail  cncoi'c  poiu'  l'in- 
l'orhuK''  Charles  !"'.  \]\\  uuMne  temps  deux  na\ii'es 
fin  Pai'Ienicnl  ('2\  eu  ci'oisi(''re  dans  ces  paraizcs, 
(loim(''renl  la  ciiass(>  à  ce  hàtiment  \uu\\'  l'enijxM'hcr 
d'ahoi-der,  mais  il  put  Icui' (''chai)pcr  cl  entrer  dans 
l'c  poil  où  il  jela  l'anci'c  à  la  lin  de  d(''cend)re  \i\io. 

l'oui'  se  dclasseï'  im  peu  des  fali|j;iu^s  de  la  li'a- 
veis(''e,  tout  r(Mpiipa.U'e alla  pass(M' la  ])remi(''re  nuil  ;\ 
terre.  ÏJ»  -l*.  Jo'aiks  resta  seul  avec  un  miihdol 
chari"/;  do  la  i;arde  du  navii'C. 

Au  nnlien  de  la  nuil,  il  lui  al)ord(''  sans  hrnil  par 

•  les  voleurs  rpn  venaient  pour  le  pillei'.  Ils  élaienl 
persuadés  qu'on  ne  venait  pas  de  si  loin  sans  ap- 
(jorler  de  jurandes  richesses.  Ils  furenl  d(M'us  mal,i;r(; 
leni's  recherches  elleurs  menaces.  Ils  all('rentni(''mo 
'pH(]u';'i  mellrc  le  pistolet  sur  la  gor<;e  du  servihMU' 

(t)  e.o  porl  lr(''s-impni{anl  (^sl  le  (jtnwnis  oaliutu  df  iMnlt'-mt'o. 

(-)  L(f  l'arleuH.'iil,  l'iiiialisf'  |imi'  ('niinwcl,  ne  l'ccdiiii.iissail  plus 
raiilnrité  tlii  roi,  cl  faisait  la  ^nci'n^  à  Imis  cfiiv  (|iii  lui  restaient 
lidt'lcs.  ('."(Hait   le  roiniiioiiconiciil   de  la    rélM'Ilioii    «pii    di-vail    se 

•  onsumnier  par  un  léi^icide  (Hj [',>). 
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de  Dieu,  mais  sans  le  mallrailei".  ils  se  conlentèronl 
de  lui  enlever  son  cliapeau,  et  de  l'aire  main  basse 
sur  tout  le  baj^age  des  Hollandais. 

Dès  le  point  du  jour  le  P.  Jo'^ues  courut  avertir 
le  capitaine  de  ce  qui  s'était  passé,  et  pendant  qu'on 
recherchait  les  voleurs,  il  lit  la  rencontre  d'un  ma- 
rin IVançais  qui,  en  voyant  un  compatriote,  lui  ol'- 
frit  à  déjeuner  et  lui  donna  une  vieille  casaque  cl 
un  bonnet  de  niatelot;  mais  quand  il  connut  ses 
aventures,  (juand  il  sul  qu'il  parlait  à  un  prêtre  et  à 
un  religieux  de  la  Compc.^nie  de  Jésus  qui  voulait 
rentrer  en  France,  son  ccrur  fut  ému,  et  il  voulut 
s'occuper  activement  de  son  passap,e. 

Il  eut  le  l)onheur  de  renccmtrer  \\n  petit  bàtimcnî 
qui  allait  partir  pour  la  Bretainne,  et  qui  consentit  à 
se  charger  du  missionnaire. 

Bien  qu'ami  du  l'rançais,  le  capitaine  hollandais 
ne  goùlait  pas  cette  mesure,  et  il  n'était  pas  (lisj)osé 
i\  se  dessaisir  de  son  passager  avant  le  payenienl 
de  la  traversée.  11  finit  par  céder  aux  instances  qu'on 
lui  Ut,  et  confiant  dans  la  promesse  d'être  indem- 
nisé de  ses  frais  i\  son  arrivée  en  Hollande,  il  laissa 
le  V.  Jogues  prendre  directement  la  route  de  ht 
France. 

La  veille  de  NoCd,  le  saint  missionnaire  s'embar- 
(jua  dans  ce  bateau  chargé  de  houille,  qui  le  déposa 
le  lendemain  matin  sur  les  cotes  de  la  basse  Bre- 
tagne, près  de  Saint-Pol-de-Léon  (I). 

(I)  Le  P.  Jo|;iios  (lit  ({u'il  aborda  «  onli'o  Brest  et  Saiiit-lNil-de- 
Léoii  ".  Cette  iiulication.  (|ui  ouiii)ii'eii<l  piv;-  (lei|iiaiaiile  Kilomètre^ 
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Ouellc  ne  fut  pas  sa  joie  de  se  trouver  enfin  sur 
nue  terre  catholique!  Ouels  élans  de  reconnaissance 
et  d'amour  ne  s'élevèrent  pas  de  son  cœur  pour  re- 
mercier Dieu  de  l'avoir  ar'  aclié  i\  tant  de  périls 
et  de  l'avoir  rendu  à  la  liberté  ! 

Sa  première  pensée  l'ut  d'aller  se  prosterner  aux 
pieds  des  autels,  cl  de  tâcher  de  participer  ;\la  sainte 
l'eucharistie  dont  il  était  privé  depuis  plus  de  treize 
mois.  Il  s'avance  donc  vers  la  première  chaumière 
qu'il  aperçoit  sur  le  rivage  afin  de  demander  le  che- 
min de  l'église. 

Va\  apprenant  que  ce  voyageur  inconnu  et  si  pau- 
vicment  vêtu  s'apprête  à  recevoir  la  sainte  commu- 
nion, les  pieux  villageois,  touchés  de  son  air  véné- 
rable et  de  sa  misère,  lui  prêtèrent  un  chapeau  et 
un  petit  manteau  pour  qu'il  put  se  présenter  plus 
décemment  à  la  communion.  Ils  l'avaient  pris  pour 
quelque  pauvre  catholique  irlandais  qui  fuyait  la 
persécution,  et  cette  pensée  ajoutant  ;\  l'intérêt  que 
leur  avait  inspii-é  son  pieux  projet,  ils  l'avaient  en- 
gagé à  venir  chez  eux  prendre  un  peu  de  nourriture, 
après  avoir  satisfait  sa  dévotion. 

(Vêtait  le  beau  jour  de  Noël.  Ces  bons  paysans 
étaient  revêtus  de  leurs  habits  de  fêle,  et  se  i)répa- 
raient  à  aller  aux  offices  de  la  solennité.  Ils  se  firent 
un  bonheur  de  conduire  le  nouveau  venu  à  l'église  : 

(le  Cotes,  nous  laisse  malheureusement  dans  rincertitude  sur  le 
lieu  (le  son  débaniucment;  mais  les  ciiui  jours  de  marche  qu'il  eut 
encore  à  Taire  à  cheval  |)our   ari-iver  à  Rennes  pei mettent  lU 
Mipposer  (ju'il  devait  èlr<'  rapin'oidié  de  Saint-P(>!de-I  ('on. 
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grande  était  la  joie  du  seivileiir  de  Dieu  de  se  voir 
entouré  de  ces  populations  bretonnes  si  profondé- 
ment catholiques,  mais  elle  le  lut  bien  plus  encore 
quand  il  lui  l'ut  donné  d'approcher  des  sacrements 
de  pénitence  et  d'euchai'istie,  et  d'assister  au  saint 
sacrilice  de  la  messe.  11  se  rappelait  aloi's  avec  une 
vive  reconnaissance  les  longs  jours  de  sa  cruelle 
captivité  et  cet  isolement  prolongé  au  milieu  des 
barbares  païens  ou  des  hérétiques  :  u  l"]n  ce  moment, 
((  disait-il  plus  tard,  il  me  semblait  que  je  comiiien- 
((  çais  à  revivre  et  ù  goûter  toute  la  douceur  de  ma 
<f  délivrance.  » 

Le  V.  Jogues  revint  chez  ses  hôtes  après  l'olUce, 
alin  de  prendre  un  peu  de  nourriture,  si  nécessaire 
dans  l'état  de  fatigue  H  d'épuisement  où  il  était,  ha 
vue  de  ses  mains  mutilées  excita  la.  curiosité  de  ces 
bons  paysans,  et  ils  lui  demandèrent  avec  simpli- 
cité comment  lui  était  arrivé  ce  malheur.  Le  mis- 
sionnaire leur  raconta  alors  sa  longue  histoire,  et 
ces  c<eurs  animés  d'une  loi  vive  écoutaient  avec  un 
profond  sentiment  de  respect  et  d'admiration  le  récit 
émouvant  de  ces  longues  soulfrances  endurées  pour 
la  religion,  ('e  n'était  plus  simplement  de  la  com- 
passion, mais  une  véritable  vénération  (ju'ils  éprou- 
vaient en  présence  de  l'homme  de  Dieu.  Il  a  raconté 
lui-même  combien  il  fut  touché  (juand  il  vit  les  deux 
filles  de  cette  pauvre  famille  vouloir  lui  témoigner 
selon  leiu's  moyens  leur  compassion  cl  obtenir  un 
souvenir  dans  ses  prières  :  ((  l-^lles  vinrent,  dit-il, 
((  m'offrir  avec  tant  d'humilité  et  de  modestie  leur 
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(*  aumône  i]q  quelques  sous,  peut-Otre  tout  leur 
((  trésor,  que  mon  âme  en  fut  émue  jusqu'aux 
«  larmes.  » 

Cependant  le  P.  Jogues  avait  promis  au  capitaine 
(pii  l'avait  conduit  en  Bretagne  qu'après  avoir  salis- 
fait  sa  dévotion  il  retournerait  au  bâtiment.  11  y 
élait  à  peine  revenu,  qu'un  marchand  de  Rennes, 
nommé  Berson,  qui  était  alors  dans  la  contrée  pour 
son  commerce,  se  présenta  aussi  à  bord  pour  trai- 
ter avec  le  capitaine. 

Le  p5re  Jogues  le  remarqua,  et  ayant  appris  d'où 
il  était,  il  regarda  sa  présence  en  ce  lieu  comme 
providentielle  pour  lui.  Saisissant  un  moment  fa- 
vorable, il  s'approche  de  Berson,  et  le  tirant  douce- 
ment par  l'habit,  il  le  conjure  avec  instance  d'avoir 
pitié  de  lui. 

A  la  vue  d'un  homme  si  décharné  et  si  pauvre- 
ment vêtu,  Berson  le  prend  pour  un  mendiant,  et 
lui  présente  un  sou  :  celui-ci  le  refuse.  Berson 
croyant  qu'il  en  veut  davantage,  lui  en  offre  deux  : 
même  refus. 

Après  un  moment  d'hésitation,  et  flottant  entre 
la  crainte  et  l'espérance,  le  P.  Jogues  se  décide  à  se 
faire  connaître,  et  il  dit  tout  bas  à  Berson  :  u  Mon 
((  très-bon  monsieur,  ayez  pitié  de  moi.  Je  suis  un 
<-  Père  jésuite.  » 

Aussi  surpris  qu'ému,  Berson  lui  promit  de  lui 
vcuir  en  aide.  En  attendant  qu'il  eût  terminé  ses 
affaires,  il  le  lit  conduire  chez  un  de  ses  amis  qui 
demeurait  dans  une  petite  ville  à  seize  kib>mèlres 

13 
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de  là,  et  lelcndoniaiii  il  alla  l'y  rejoindre  (1).  Il  piil 
aussitôt  des  mesures  pour  conduire  le  P.  Jogues  au 
collège  des  Jésuites  le  plus  voisin,  celui  de  Ren- 
nes (2).  Il  regarda  comme  une  laveur  insigne  de  lui 
servir  de  guide. 

Apr^s  cinq  jours  de  marche,  le  T)  janviei'  1044,  le 
P.  Jogues  frappait  fi  la  porte  du  collège,  nii  il  allait 
retrouver  ses  frères.  C'était  le  malin  et  d'assez  bonne 
heure.  A  la  vue  d'un  homme  inisérablement  velu, 
et  coiffé  d'un  simple  bonnet,  le  portier  fut  loin  ôi 
soupçonner  à  qui  il  avait  alfaire  ;  mais  apprenant 
que  cet  étranger  voulait  voir  le  P.  ilecteur  pour  lui 
donner  des  nouvelles  du  Canada,  le  frère  portier  va 
en  donner  avis  aussitôt  au  révérend  Père.  Celui-ci 
s'habillait  en  ce  moment  pour  monter  à  l'autel.  Cé- 
dant à  un  sentiment  de  compassion  autant  que  de 
curiosité,  il  aima  mieux  relarder  un  moment  l'heure 
du  sacrifice.  Peut-être,  se  disait-il  ;\  lui-même,  ce 
malheureux  est-il  dans  une  extrême  nécessité; 
peut-être  nous  apj)orte-il  (juehpie  dépêche  impor- 
tante des  généreux  apôtres   de  ces  rudes  contrées. 

(l)Le  récit  du  P.  lhu:ron\  (Ilisforia  caiiod.,  à  P.  Crcuxio)  que 
Chaiievoix  n'a  pas  adopti'*,  olVn'  bea  iconp  de  confusion  dans  les 
faits  cpii  se  iiassèrcnt,  soit  dans  le  port  auj^Iais,  soit  sur  la  côte 
de  Bretagne.  Une  erreur,  (pii  n'est  sans  doute  qu'une  ftiute 
typographique,  vient  encore  l'augiuenter.  On  lit  lUlus  huronkum 
pour  Uitxis  brilaunicum. 

{"2)  Le  collège  de  Hennés  fut  fondé  en  IGOO.  Il  devint  bientôt  très- 
lîorissant.  On  y  complail  U8i  élèves  en  lOii.  Ce  chilTro  n'était 
dépassé  que  par  celui  de  Clonnont,  à  Paris,  qui  était  de  1800, 
celui  de  Rouen  qui  en  avait  11)08,  et  surtout  celui  de  la  Flèche 
qui  dépassait  2000. 
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Le  P.  Heoleur  se  liât*,'  doin'  de  descendre  au  par- 
loir pourvoir  ce  voyageur  qui  lui  présente  les  letlres 
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Manhatie.  Mais  sans  s'arrôter  à  les  lii'e,  i!  lui  adresse 
nfiille  questions  siu*  le  pays  d'où  il  vimit,  sur  l'étal 
des  missions  et  surtout  sur  le  P.  .logues.  <(  Le  eon- 
(i  naissez- vous  ?  —  Tiês-bien,  répond  rétraniicr.  — 
«  Nous  avons  appris,  e(»nlinuele  P.  Heeteur,  sa  prise 
((  parlesiroquois,  sa  captivité,  sessouirraiices;  mais 
u  nous  ne  savons  ce  qu'il  e^t  devenu.  Est-il  mort? 
'(  est-il  cncoie  en  vie"?  —  11  vil,  il  est  eu  liberté,  el 
((  c'est  lui-même  (pu  \uu>  parle,  «  lui  dit  le  P.  .logue^ 
en  tombant  aux  pieds  de  son  Supérieur  et  en  lui  do- 
mandcsnt  sa  bénédiction,  (lelui-ci  l'embrasse  avec 
tendresse,  et  l'introduit  dans  la  maison,  où  bientôt 
loutc  la  communauté  accourt  pour  saluer  l'hén/iquc 
missionnaire.  On  l'interroge,  on  le  cnnsole,  on  '>e 
réjouit  aveclui.  (Chacun  veut  baiser  avec  respect  les 
cicatrices  de  ses  mains  et  eideridre  le  récit  de  sa  tou- 
chante histoire,  lleurenx  motnent  que  celui  où  on 
retrouve  un  frère  éprouvé  par  tant  de  malheurs  t;t 
que  l'on  croyait  perdu  sans  ressource! 

Au  milieu  des  transports  de  cette  sainte  jtjie,  tous 
vont  ensemble  conduire  au  pied  des  autels  le  bon 
missionnaire,  encore  revêtu  de  son  costume  de  ma- 
telot, el  j'cndrc  à  Dieu  de  justes  et  l'erventes  actions 
de  grâces  pour  celte  série  si  merveilleuse  de  bien- 
faits signalés. 

Malgré  les  redites  qu'elles  contiennent,  le  lecteur 
ne  verra  pas  sans  intérêt  deux  lettres  que  le  P.  .Togues 
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écrivil  vn  arriviint  à  Ucmics,  et   où  sa  bulle  Amn  se 
mmilic  à  (ii'coiivcrl. 

I/uiR'  tîsl  adiTssrc  à  un  doses  amis  le  jour in^ine 
de  son  anùvée. 

'(  l'jilin  mes  péciiés  m'oiil  rendu  indigne  de  mou- 
'(  lii'  })arrni  les  Iro({uois!  je  vis  eneore,  et  Dieu 
M  veuille  (jui'  ce  soil  pour  m'aniender! 

«  Pour  le  inoius  jo  reconnais  eomme  une  grande 
«  laveur  de  ('e(]u'i'  a  voulu  que  j'aie  enduré  quelque 
'(  eh(»se  ^1  "•  sf-idemenl  avec  ressentiment  :  Bonum 
H  })iihi  ijuic  ■■<  .'''^liiisli  me,  ni  (Uscam  jusiificaUones 
«  Inni^.  Ps.  cwiii,  "').  (C'est  im  bonheur  pour  moi 
'<  (pie  voii  •n'ayex  '^umilié  pour  m'apprendre  vos 
'V  conimaudemeiils.)  • 

<i  Je  i)ai:tis  le  ô  de  novembre  de  l'habitation  des 
■'  Hollandais  dans  une  bar(pie  de  7)0  tonneaux,  qui 
'(  me  rendit  à  J'almonlh  en  Angleterre,  la  veille  de 
u  Noël,  el  j'arrivai  en  Jîasse-llretagne,  entre  lirest 
(«  etSaint-Pol  de  Léon,  le  propre  jour  de  NoCl,  assez 
((  tôt  pour  avoir  le  bien  d'entendre  la  messe  et  faire 
((  mes  dévotions.  Un  honnête  marchand  m'ayant 
((  renccmtré,  m'a  amené  et  délrayé  juscju'à  Hennés, 
((  où  je  suis  arrivé  cejourd'hui,  jour  des  Ilois. 

«  Qv\{i\  bonheur,  après  avoir  demeuré  si  longtemps 
'(  parmi  les  sauvages,  après  avoir  conversé  avec  des 
((  (lalvinistes,  des  Luthériens,  des  Anabaptistes  et 
<(  des  Puritains,  de  se  voir  j)armi  les  serviteurs  de 
<(  Dieu,  dans  l'I^glise  catholique,  de  se  voir  dans  la 
«  Compagnie  de  Jésus  !  C'est  une  petite  idée  des 
<(  contentements  que  nous  recevrons  quelque  jonr 
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«  au  Paradis,  s'il  plaît  h  Dieu,  lorsque  (lisnprsiiuies 
u  hraelis  congrcf/abil  >)  (  Ps.  <;\lm,  1)  (Lurscpi'il 
rassemblera  les  enl'anls  dispersés  d'isi'ai'l). 

((  Cuiand  est-ce  qu(>  Dieu  retirera  sa  main  de  dts- 
«  sus  nos  pauvres  Fran(;ais  et  nos  pauvres  siinvaucs  ? 
n  Vœ  ïnilii  f  n(  (jnid  unlns  siin'  riil<')'('  roîiliiiiniiriii 
u  pujJuU  i)fvi {\)l  Mes  péchés  et  les  inlidélilés  de  ma 
«  vie  passée  ont  beaucoup  appesanti  la  main  di»  la 
((  divine  Majesté  justement  irritée  contre  nous. 

((  Ji;  supplie  V.  II.  de  m'obtenir  de  N.  S.  uiic  par- 
«  faite  conversion,  et  que  ce  petit  chàlinu'ul  ipi'il 
u  m'a  donné  me  serve,  selon  son  dessein,  à  me 
u  rendre  meilleur.  Le  1*.  llu\ -nljault,  le  P.  \)i<\v- 
<(  beau  (2)  et  le  P.  Davost  (}])  sont  donc  mtn'N?  Ils 
u  étaient  murs  pour  le  Paradis,  et  la  Nouvelle-Franri' 


lï)  I,  Mac.  11,  7. 

(t)  Voiiu  au  Canada  en  llUO,  le  P.  Jean  I)o]<'li('an  ne  (juitla  \>:\< 
la  missiitn  de  Miskoii  dans  h;  finHe  Sainl-I.anrent.  i.a  nialadi- 
l'aviiiit  forcé  à  retourner  en  France  en  1(U;{.  le  vaisseau  qui  b- 
perlait  fut  pris  par  trius  frégates  eiuieniies.  Pendant  (pic  les  vaiii- 
qucurs  se  livraient  an  pillage,  le  feu  prit  aux  jtoudres  et  le  vais- 
seau sauta.  Tous  ceux  qu'il  portail  périrent.  Plus  d'un  liislorii'ii 
a  confondu  ce  P  Duleln'au  .Iés\iite  avec  le  P.  Doltteaii  lîécnili  t, 
<pn  alla  au  (".anaiia  imi  lilir»,  et  l'evinl  en  France  m   l(i'J',>. 

(i{)  Le  P.  .Vnilnnive  Davost  vint  au  Canada  eu  iO^Î'J  avec  \r 
P.  Ant.  Daniel,  et  d("<seivit  d'aimrd  le  poste  de  Sainte-. \une 'dan-- 
l'île  du  Cap-I5ret(in,  à  l'entrée  du  gidl'o  Saiiit-I, aèrent.  Nmis  !.• 
trouvons  ensuite  successivenien!  dans  la  nussion  des  Hineii^,  a 
Québec  et  à  .Moniréal.  Miné  par  le  scorb\il,  il  fallut  le  lenvovii 
en  France  en  1(51!],  mais  il  mourut  en  clieinin.  il  lOcéan  lu. 
seivit  de  tombeau. 


M 


"Wf 


• 


12:22  LK  p.  ISAAC   lOdiES, 

«'  a  perdu  on  une  année  trois  personnes  qui  y  avaient 
>'  lieaucoup  Iravaillé. 

((  Je  ne  sais  si  on  a  reçu  cette  année  une  copie  de 
"  la  ih'lalhm  des  llMrnns,qui  descondaiont  aux  Fran- 
'(  çais  au  mois  de  juin,  et  qui  me  fut  rendue  au  pays 
((  des  Iroquois  avec  un  gros  paquet  de  lettres  que 
«  nos  Pères  des  Uurons  envoyaient  en  France.  Si 
«  j'eusse  cru  que  Dieu  me  voulait  délivrer,  je  l'aurais 
((  porté  avec  moi  quand  j'allais  visiter  les  Hollandais. 
«  Tout  est  demeuré  dans  la  cabane  oii  j'étais.  Une 
^  autre  fois  je  serai  plus  long  :  en  voilà  assez  pour 
«<  le  premier  jour  de  mon  arrivée.  » 

«  A  Rennes,  ce  5  de  janvier  10  H. 

La  deuxième  lettre  du  I*.  Jogues  était  adressée 
au  P.  Cliarles  LalemanI ,  alors  procureur  à  Paris 
de  la  mission  du  ('anada. 


Rennes,  le  (î  janvier  1641. 


M.  R.  P. 


u  Nnnr  mo  vere  quia  misit  Dem  Angchim  suum  et 
<■'  eripuit  me  de  manu  Horodis  et  de  omvi  e.rpectatione 
.'  idchis  Judœorum  (Act.  xn.  II).  (.Te  vois  bien  main- 
ù  louant  que  Dieu  a  envoyé  son  Ange,  qu'il  m'a 
u  soustrait  aux  mains  d'IIérode  et  h  toute  l'attente 
'  du  peuple  Juif.) 

((  Enfin  je  suis  délivré  !  N.  8.  a  envoyé  un  de  ses 
M  Anges  pour  me  tirer  de  la  captivité.  Les  Iroquois 
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'(  s'ctauL  rendus  i\  rhabilalion  des  Hollandais  vers  la 
<i  mi-septembre,  après  avoir  fait  beaucoup  de  bruit, 
«  ont  enfin  reçu  des  présents  que  le  capitaine  qui 
u  me  Icn.'iit  cach»''  lein*  a  fait  jusqu'il  la  concurrence 
((  d'i.'nvii'on  lîOO  franrs  que  je  m'efforcerai  de  recon- 
u  niiître.  Toutes  choses  étant  pacilices  je  fus  en- 
a  voyé  i\  ^Fanhatte,  où  demeure  le  Gouverneur  de 
■'  tout  le  pays.  Il  me  reçut  fort  humainement,  il 
'  me  donna  un  habit,  et  puis  me  fit  monter  dans 

inie  barque  de  charbonnier  qui  m'a  porté  en  Basse- 
'■  IHrelagne  avec  un  bonnet  de  nuit  en  lOte  et  dans 

riiuii^ence  de  toutes  choses,  en  la  même  façon 

(|iie  vous  arrivâtes  à  Saint-Sébastien,  mais  non 
«  déiiouttant  d'un  second  naufrage  (1) » 

La  mère  du  Père  Jogues  vivait  encore,  et  on  com- 
prend les  angoisses  et  les  perplexités  de  son  cœur 
maternel  à  la  nouvelle  des  souffrances  de  son  fils 
chéri.  Il  se  hUta  de  lui  écrire  le  lendemain  de  son 
arrivée  à  lîennes,  mais  sa  lettre  n'est  pas  arrivée 
jusqu'à  nous. 

Le  P.  Jogues  ne  resta  pas  longtemps  ?i  Rennes. 
Ses  SupériovHs  l'aj^pelèrent  ;\  Paris  où  il  était  at- 


(1)  \.r  V.  .logmss  l'ail  allu;<ioii  aux  dtniv  naiifragos  du  T;  Cli, 
I  îi!(  iiiaut.  Lo  promior  avait  en  lion  dans  la  malheureuse  ieiiialive 
qu'il  lit  pour  porter  secours  à  ses  frères  du  Canada  en  IG'iU.  Ar- 
ri'ir-  par  la  lenipèti^  avant  d'entrer  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  i' 
lui  jeté  à  la  tôle  sud  do  l'ile  du  Cap-Breton.  Le  1'.  Novrot  cl 
le  F.  Malo  périrent  dans  oe  naufiagc.  Le  second  arriva  sur  les 
côtes  d'Espagne  à  son  retour  en  Euiope  cette  même  année. 
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tendu  avec  impatience.  Partout  il  recevait  le  même 
accueil  et  excitait  le  môme  intérêt.  On  le  re^^ardail 
avec  raison  comme  un  confess^ur  de  la  foi,  et  sur 
son  corps  mutilé  on  aimait  à  vénérer  les  insignes  de 
sa  victoire. 

La  reine  Anne  d'Autriche,  informée  de  l'ar- 
rivée du  P.  Jogues  dont  elle  connaissait  déjà  les 
vertus  et  les  labeurs,  dit  hautement  en  présence  des 
Courtisans  :  u  On  fait  tous  les  jours  des  romans  qui 
«  ne  sont  que  mensonges,  en  voici  un  (pii  est  une 
(i  vérité,  et  où  le  merveilleux  se  trouve  joint  à  Thé  • 
((  roïsme  le  plus  admirable.  »  Elle  voulut  voir  le  mis- 
sionnaire, et  elle  fut  attendrie  jusqu'aux  larmes  eu 
apercevant  les  traces  à  peine  cicatrisées  de  la  cruauté 
des  Iroquois.  Le  sentiment  (lu'elle  éprotiva  fut  sem- 
blable h  celui  que  lit  éclater  (lonslantiii  envers  les 
Pères  du  concile  de  Nic^'-e,  «piand  il  baisa  avec 
respect  les  plaies  de  ces  glorieux  défenseur^  de  la 
foi. 

Pendant  le  séjour  du  V.  .Toi;ues  en  l^'rance,  on 
écrivit  à  Rome,  pour  obtenir  du  Souverain  Pontife  la 
faveur  de  célébrer  la  messe,  malgré  l'état  de  nuiti- 
lation  de  ses  mains,  l.a  réputation  du  serviteur  de 
Dieu  et  le  récit  de  ses  combats  avaient  déjà  péné- 
tré dans  la  A'ille  éternelle.  Le  Souveiain  Pontife, 
Urbain  VIII,  plein  d'admiration  pour  un  courage  si 
héroïque,  répondit  par  ces  paroles  célèbn^s  :  u  II  ne 
<(  serait  pas  juste  de  refuser  à  un  martyr  de  Jésus- 
((  Christ  de  boire  le  sang  de  Jésus-Christ,  hidignum 
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(i  csscl  CJirisli  iHdrlfiiriH,  (jlnisli  non  hihcn'  sinuiui- 
((  non.  '» 

l/liuiiihlc  nii^^'iiHiiiairc  suiillVail  du  l)rnil  cl  dc^ 
honneurs  di»iil  il  rtail  rdlijc}.  On  venait  [)ar  (Irvolion 
assister  à  sa  messe;  cîton  ne  se  lassait  |)as  d'admirer 
son  Immiliii',  sa  modestie  cl  sa  pieté.  Plus  on 
s'occupait  de  lui,  plus  il  semblait  prol'oiidémcid  pé- 
nétré de  M>ii  néant;  (d  loin  d'aimi'i'  à  pai'ler  de  ses 
sonliVanec^  passées,  e'éfail  nn  snj)plice  ponr  lui 
d'entend['e  K's  autres  s'en  enircdenir  ou  d'être  (»l)liui'' 
de  nn)nti'er  connue  une  curiosité,  ses  doigts  Iron- 
(piés  ou  disl()([ués.  Ses  Supérieurs  turent  même 
ol)lii;és  (Ui  reconnnauder  ([u'on  ménai;e;\l  sur  ce 
poinl  sa  délicatesse. 

Un  lU'uerrier  n'a  pas  |)lus  (l'oi\4ueil  à  élaler  1<  :; 
L^loi'ieuses  Idessures  reçues  pour  la  défense  de  !a 
patrie,  que  le  serviteur  de  Dieu  ne  mettait  de  soin  à 
cacher  les  cicatrices  donl  son  corps  était  couvert, 
et  que,  comme  saint  Paul,  il  pouvait  appeler  les 
stiiimates  de  Jésus-Christ. 

fia  i'éj)U}:,iiauce  du  P.  Joi;iies  à  se  pr(jdnire  au  de- 
hoi's  lut  le  princijial  motir(]ui  le  détermina  à  résis- 
ter aux  instances  de  sa  l'amille,  si  désireuse  de  jouii- 
de  sa  présence  et  de  voir  de  plus  près  une  vertu  ([ui 
jetait  tant  d'éclat.  Connue  Xavier,  son  modèle',  il  ne 
voulut  pas  céder  à  ces  pieux  désirs.  Celte  conso- 
lation si  légitime  lui  sembla  ne  [)as  s'accorder  avec 
la  carrière  de  sacritices  qu'il  avait  embrassée,  et  h- 
ministère  d'apôtre    (pie    lui   avait  confié    la  Provi- 
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denee.  U'aillours  si  >a  modestie  SKiiUVail  dé']h  dans 
rint(^ri('iir  des  maisons  de  son  Ordre,  (pie  ne  devait- 
elle  pas  redouter  en  se  nioiiliant  dans  des  lieux  (»n  il 
•'•tait  si  comui? 

(!e  ('(enr  vraiment  ai)(»slnli(|iie  ne  reeiKnllil  de 
lou>  les  lémni<ina^('s  d'admiration,  d'amilié  et  (\(^ 
séiirralion  q\\\  lui  turent  |)rodi<;in's,  que  le  liesoin 
de  retourner ^^ni'  le  champ  de  haf aille  on  il  avait  déjà 
ettmbattn  si  vaillanmient.  Il  s»»u[)irait  aprr>  sachi^re 
mission  avec  la(|ucll(^  il  avait  contracté  une  alliance 
si  étroite,  cimentée  de  son  san^.  ]/nn  de  ses  amis 
et  de  ses  conlidenls,  ((.li  connaissait  \o.  IV»nd  de  sa 
[)cnsée,  disait  de  lui  :  h  11  est  aussi  j;ai  qiu'  s'il  n'avait 
'(  rien  soult'ert  ;  il  est  aussi  zélé  de  l'ctourner  aux 
'(  llnron^,  parmi  tous  les  dangers,  (jue  si  ces  flan- 
u  «icrs  étaient  ni>ur  lui  mi  abri  (d.  un  i>ort.  » 


P 


Ses  Supérieurs  ne  voulurent  pas  s'opposer  j\  ces 
saints  désirs;  il  s'était  montré  di^nc  d'un  aussi 
bel  héritage,  et  son  creur  entretenait  toujours  la 
douce  espérance  de  recevoir  la  couronne  du  mar- 
tyre, qu'il  avait  vue  l)iiller  tant  de  fois  sur  sa  tête. 

Le  P.  .logues  n'avait  passé  que  quel(|ues  mois  en 
France,  quand  au  printemps  de  l(i/i/i,  il  voulut  pro- 
tlter  d'un  vaisseau  de  la  Rochelle  qui  parlait  pour 
le  Canada,  et  il  s'eml)arqua  de  nouveau  pour  sa 
mission. 

Plus  que  jamais  son  cour  brûlait  du  désir  de  tra- 
vailler h  la  gloire  de  son  Dieu.  Il  lui  semblait  que 
les    bienfaits   signalés   qu'il    venait  de  recevoir  le 
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liaioiil  plus  (''truik'iiienl  ;\  son  sonicc,  et  lui  di'man- 
(Iniciil  im  sacrilicc  de  lui-nn''m('  plus  •îéuoi'oux  cl 
pins  cninplct  que  jamais.  La  lrav(M's(''o  lui  ollVil,  plus 
(l'iine  occasion  (rexercci*  ce  zèli',  el  il  iio  les  laissa 
pas  écliap))ei'. 

A  peine  le  vaisseau  (pii  le  purlait  avail-il  peidti 
de  vue  les  eûtes  de  Franco,  que  les  marins  niécon- 
Icnls  c(tin|)lnlèi'onl  c()ulr(?  leur  capitaine,  el  l'niiuc- 
rcnl  le  projet  (h;  l'cthli^cr  h  l'entrer  dans  le  poit.  Ils 
prétextaient  le  mauvais  état  «lu  !);\tiinent,  el  après 
avoir  éprouve  un  coup  d'  vent  assez  fort,  ils  ne  le 
juLieaient  pas  capable  de  résister  h  iuk;  longue  na- 
vigation. Ils  ne  voulaient  pas  du  nioin^  en  laiie 
l'épreuve  à  leurs  risques  et  périls. 

Tes  nnwnnires  arriv«>rent  jusqu'aux  oi-eilles  «lu 
l'.  .loques,  et  il  iNunprit  sans  peine  toute  la  portéi' 
{{\u\  pouvaient  avoir  ces  «iermes  (rinsul)or«lination. 
I!  n'hésita  pas  ;\  int(*rvenir,  et  ^rî\«H'  à  sa  pru«lenre 
et  à  l'inlluenct!  «prexercait  (l«\j;\  sa  vertu,  ses  pai'oles 
de  paix  lurent  écoutées.  Le  ealme  se  rétahlil  dans  les 
esprits,  et  l)ient«jt  le  bon  ordre  et  l'harmonie  ré- 
ï;nèi'ent  «ians  tout  l'équipage.  La  présence^  du  saint 
prêtre  inspira  à  tous  de  la  conliance,  et  parut  une 
garantie  de  sécurité  plus  eillcace  «pie  toutes  les 
ri'ssources  «le  la  prudence  humaine.  Ils  eurent 
liientôt  des  i)reuves  do  celte  prolei'lion  loutc  s[)é- 
riale  de  Dieii. 

Au  milieu  de  leur  r«^ule  les  voyageurs  IVirenl 
assaillis  par  une  horrible  tempête.  I/enfer  semblait 
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avoir  «léchaîné  toute  la  fureur  des  éléments,  et  Ir 
péi'il  pai'ut  si  ^rand  aux  honiiues  iiiriue  les  plie, 
aj^uerfis  ;\  la  mer,  (pie  lous  se  erni-enl  sans  res- 
source, et  poussèrent  en  même  temps  ce  cri  (j'eflroi  : 
iNous  scMîinies  perdus! 

A  genoux  en  ee  moment  dans  -a  'ahinc,  le 
P.  .loques  lisait  pieusement  la  mainte  lleriinre.  Le 
hruil  {pi'il  entendit  sur  le  [>ont  le  tira  de  sa  douce 
contemplation,  et  il  accourut  l'esprit  tout  Dceupf 
d'un  passage  du  prophète  Isaïe  ipTil  venait  tir  lire, 
où  Dieu  reproche  à  son  jjeuple  ses  prévarications. 
Il  le  cite  îï  haute  voix  avec  énerj^ii',  allu  de  f'aiie 
pénétrer  dans  tous  les  cœurs  la  pensée  de  Dieu  cl 
de  les  porter  i\  recourir  k  sa  miséi-icorde. 

Ces  pai'oles  produisirent  leurs  fruits  même  sur  les 
plus  endurcis.  Effrayés  en  présence  de  la  mort  <jui 
semblait  imminente,  et  touchés  de  la  grâce,  ils  fu- 
rent les  premiers  à  se  jeter  aux  pieds  du  missionnaire 
pour  avouer  leurs  faiites  et  implorer  leur  pardon. 
Dieu  semblait  attendre  ce  cri  du  repentir  pour  dé- 
tou!'ner  les  foudres  de  sa  colère  et  réduire  le  démon 
;\  l'impuissance.  La  tempête  se  calma  bientôt.  Un 
vent  favorable  poussa  le  navire,  et  le  conduisit  en- 
fin au  rivage  désiré.  A'ers  la  lin  de  juin,  le  P.  Jogues 
put  embrasser  ses  frères  de  Québec,  el  se  réjouir 
avec  eux  et  avec  lous  ses  habitants  de  la  ctnvluilo 
de  la  Providence  à  son  éuard. 


Le  servilcnr  de    liieu 


iiiiî    aus^iliM  entre   le 


mains   du   II.  P.   Viiuont,  supérieur  de  la  mission 
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polir  rcpiendrc  s.i  vie  apostolique.  11  fui  iniiiKMlia- 
(l'iiioiil  cnvoyo  ;\  \'ili<'-Mai'i('  (aiij.  Moulrôal),  siliiru' 
sur  lo  llcnvc  ±U)  kilc^mrtros  plus  haut  que  Ouôlioc. 
[.os  sauvaiics  de  (lillV'rontcs  nations  comniençaicnt 
à  rro(|n(>nl(M'  co  lieu,  (^t  la  connaissanoiî  que  le 
P.  .Inuiios  a\ail  de  leurs  lauuuc^  pouvait  être  d'inu' 
uiMude  iilililé. 

La  foiidaliou  de  ce  \u)>\v  datait  à  peine  de  deux 
auuée-.  il  l'-lail  le  plu-  avaueé  Ncrs  l'ouest,  uiai^ 
.aussi  le  plus  périi;<u\.  (  Ui  Pavait  plaeé  dans  inu;  {!('•- 
lieieuse  el  riche  eiuilrri',  ^wv  la  eùle  sud  de  l'île 
(le  Moniréal.  (lelle  île  avait  été  visitée  ])ar  Jactpies 
Cartier  en  lôlM,  et  il  avait  doiuié  le  nom  de  Mont- 
Vi)\inl  h  la  haute  incuitajAiie  qui  s'élève  sur  ses  rixes, 
et  (pii  domine  la  eontrée,  eomnu  un  roi  sur  ses 
sujets.  Le  hardi  navipiteur  trouva  à  ses  pieds  le 
grand  villa^^e  sauvaiie  d'I loehelaga,  où  il  fut  ae- 
cueilli  avec  les  plus  gi.mds  ]i<imieurs. 

Quand  Champlain  alla  dans  ees  lieux  en  l(»l  I,  la 
population  sauvage  avait  entièrement  disparu,  mais 
la  heaiilé  du  site,  la  fertilité  du  sol,  la  riehesse  des 
eaux  et  des  forêts,  la  facilité  des  relations  axec 
tout  le  pays  frappèrent  l'hahile  caj)itaine,  et  il 
désitina  ce  poste  comme  un  {)oiiit  à  occuper  ;i'i->i- 
tùl  (ju'on  le  pouri'ait.  Il  semldail  euti'(*\oir  d(\jà 
l'importance  (pi'aurait  un  joui'  celle  cil(''  et  le 
grands  dévi'lM}ij)emenl'  ([u'elle  pî'cndi'ail.  Par  ^<iii 
coiniui'i'ce,  ses  riclic^^cs  el  ^a  popuîal'ou  n  ;rMl<p.i>^c 
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aujouiMl'hiii  v\nl   mille  unies,  Moniréal  est  devenu 
la  ville  la  plus  impoiianl  e  i]\\  (:ana(]a. 

La  l'undalion  de  cette  ville  eut  unenracfère  exclu- 
sivement religieux.  Un  grand  serviteur  de  Dieu,  le 
vénf^ral)^^  M.  Olier,  londateur  des  Sulpiciens,  poussé 
par  l'esprit  de  Dieu,  s'associa  des  ('(imu>  /.clés  pour 
l'ormer  au  Canada  un  centre  acliC  ili'  proi^agalion 
religieuse,  dans  l'intérêt  des  sauvages  habitants  de 
ces  contrées.  Ils  devaieni  exclurez  de  leur  plan  tout 
motif  d'intérêt  et  tout  mohile  humain. 

L'exécution  de  ce  projet  avait  été  conlié  j\  un  brave 
(îl  vertueux  gentilhomme,  M.  de  Maisonneuve,  et  le 
17  mai  l()i2,  il  arriva  sur  ce  rivage  avec  les  qua- 
rante premiers  colons,  tous  animés  du  même  cou- 
rage et  du  même  sentiment  religieux.  Ils  y  venaient 
les  armes  ;\  la  main,  car  à  cette  époque  de  la  guerre 
la  plus  aciive  des  Iroquois,  il  fallait  êlre  prêt  h  ma- 
nier le  mousquet  aussi  souvent  que  la  charrue 

Pour  pri<e  de  possession  ils  plantèrent  là  le  dra- 
peau de  la  France  et  h^  symbole  de  la  foi.  J^e 
P.  Vimont  les  avait  accompagnés,  et  des  le  pre- 
mier jour  il  offrit  le  saint  sacrillce  dans  une  humble 
chapelle  d'écorce,  pour  consacrer  à  Dieu  un  sol  sur 
lequel  le  démon  avait  jusque-là  régné  en  maître. 

Née  sous  de  semblables  auspices,  la  petile  coloirie 
s'épanouit  sous  l'inlluence  salulaire  de  la  religion. 
et  elle  en  conserva  toujours  le  caractère.  La  foi  et 
la  piété  en  formaient  l'àme;  la  paix  et  l'harmonie 
y  régnaient.  C'est  pour  cela  qu'un  chroniqueur  de 
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celte  époque  a  pu  «lire  avec  véi'ité  :  d  Si  jusquW  pré- 
sent ces  iléserls  mit  été  le  domaine  des  démons,  ils 
sont  aujourd'hui  habités  par  des  anges,  n 

Quand  le  V.  .lojxues  arriva  à  Villo-Marie,  les  ca- 
banes d'écorce  étaient  devenues  de  solides  maisons 
en  bois.  Un  petit  hôpital  avait  déjà  élé  dressé,  ainsi 
que  la  chapelle  et  la  maison  des  missionnaires  (l). 
Le  serviteur  de  Dieu  se  mit  aussitôt  à  l'o'uvre  auprès 
(les  sauvages  voyageurs  ([ui  abordaient  souvent  en 
ce  lieu,  mais  il  li'availla  aussi  à  entretenir  la  rcivfin' 
lie  la  petite  colonie.  Trois  ans  plus  tard,  le  P.Jér.  La- 
iemant  donnera  ce  beau  témoignage  sur  son  séjour 
fi  C3  poste  :  u  Sa  mémoire  y  est  encore  vivante. 
X  Ij'odeur  de  ses  vertus  récrée  et  contbî  le  toujours 
K  lous  ceux  ({ui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaitri; 
u  et  de  converser  avec  lui. 

Les  heureux  commencements  de  Ville-Marie  con- 
trastaient étrangement  avec  Tagitatioii  et  l'inquié- 
tude répandues  alors  dans  le  pays  tout  entier.  La 
fiuerre  des  Troquois  avait  pris  un  caractère  alar- 
mant d'audace  et  de  fureur.  Ils  inl'eslaient  tous  les 
chemins.  Ils  seiidjlaient  avoir  <lisposé  leur  [ilan 
d'attaque  sur  une  plus  grande  échelle  (pic  jamais, 
ot  avec  un  art  stratégi(pie  qu'on  ne  s'altei\dait  pas 

(l)  Les  .(ésuites  uo  l'iiroiil  (•liargt''s  de  ladiiiiiiislratioii  spiii- 
liioUe (le  cette  villo  iinissaiilc  (|nf'  penduiU  li'>  ijiiiii/i'  |ii"eiuièics 
■imii'os  c'est-à-dire  jusqu'à  l'arrivée  des  Sulpicieiis  envoyés  par 
M.  Olier,  qui  devinrent  les  seigneurs  et  If^  parleurs  do  l'île  en- 
tière. 
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h.  Iroiiver  die/,  des  barl)ares.  Leurs  guerriers,  di- 
visés en  dix  I)an(les,  étaient  échelonnés  sur  toutes 
les  routes;  ils  savaient  prendre  dos  jjositions  telles 
qu'ils  pouvaient  découvrir  les  voyageurs  j\  seize  cl 
vin^4  kilomètres  de  distance  sans  être  vus  eux- 
mêmes,  et  ils  ne  lenlaienl  l'adaque  ({ue  quand  il-^ 
se  croyaient  les  plus  forts. 

On  ne  pouvait  plus  voyager  avec  sécurité  dans  le 
pays  Murons;  et  les  Algonquins  n'(*sai('nt  plus  des- 
cendre JiQuélu'c. 

«.l'aimerais  pres(]ue  autant,  écrivait  le  P.  A'imonl. 
«  être  assiégé  par  des  lutins  que  par  des  Iroquois. 
((  Les  uns  ne  sont  guère  plus  visibles  (jue  les  autres. 
«  Quand  ils  sont  éloignés,  on  les  croit  à  nos  portes, 
«  et  lorsqu'ils  se  jettent  sur  leur  proie,  on  s'ima 
<(  gine  (pi'ils  sont  dans  leur  pays.  » 

Ces  dillicultés  avaient  empoché  depuis  trois  ans 
d'envoyer  des  secours  aux  missionnaires  des  Ilurons, 
et  le  Supérieur  de  (jnéhec  les  croyait  avec  raison 
dans  un  grand  état  do  détresse.  Leurs  vêtements 
tombaient  en  lambeaux  et  leurs  approvisionnements 
étaient  épuisés.  On  voubit,  an  printemps  do  1(3U. 
taire  une  tentative  poui'  Kmu'  ])orlor  (pielques  sou- 
lagements. 

11  V  avait  aloi's  j\  nuéboc  un  jeune  missionnaire, 
le  P.  .los.  Bressani,  de  la  province  de  Rome,  qui 
avait  obtenu  i)ar  ses  instances  la  mission  du  Canada, 
et  qui  venait  d'y  arriver.  Telle  était  Vïdvc  (|u'in- 
>pirait    sa    vertu    et    ^oii  cour.igo.   (ju'uu  le    jiiuia 


'S,  Ui- 
loutos 

BÏZC  (M 
5  eux- 
md  ils 

lans  11' 
is  (U"^  ■ 

'inionl. 
oquoi'^. 

autres. 

portes, 
I  s'ima- 

rois  ans 
lurons, 
raison 
Itements 
cnients 
0  1614. 
es  sou- 

bnnairi', 
jnie,  qui 
K'anada, 
1'   (ju'iu- 


PRRMFEM    Al'ÔTUi:    l>KS    IROyUOIS.  HW.i 

(li^^ne  de  conduire  cette  exj)(^dilion  pc^rilleusc.  Mais 
son  apostolat  auprès  dos  sauva.ues  allait  e<»ni- 
mencer  par  la  captivité,  ot  sa  prédication  par  les 
souffrances. 

t'n  jeune  l'rancais  ot  qiu'lqnos  llunuis  chrélieiK-^ 
l'armaient  son  escorte.  Pour  èlre  préis  à  tnul  évé- 
iienient,  tous  s'étaient  préparés  à  ce  voyajîo  cituMnc 
s'ils  avaient  dû  trouver  la  mort  en  chemin.  Le  (ion- 
verneur  lem*  avait  tait  dislrihuer  des  arquebuses; 
mais  la  joie  (pie  leui'  causait  ce  présent,  (pii  n'était 
accoi'dé  alors  qu'aux  seuls  chrétiens,  tut  la  cause 
innocente  de  leur  perte.  Leur  fusillade  nnillipliée 
donna  l'éveil  i\  des  Jroquois  embusqués  sur  le^ 
bords  du  lac  Saint-Pierre. 

(]eux-ci  purent  ;\  loisir  organiser  leui'  surprise 
et  tond)er  en  force  sur  le  convoi  sans  lui  donner  le 
temps  de  se  défeiulre.  C'est  ce  qui  arriva.  T'n  seul 
lluron  périt  dans  l'attaque.  Le  P.  Brc^sani  et  tous  les 
néophytes  furent  faits  prisonniers  et  condamnés  i\ 
d'horribles  supplicias.  Mais  après  (juatre  mois  de 
i';q)livilé  le  nussiounaire  (  I)  fut  racheté  par  les  llol- 

(  1)  Citiiuiic  !'•  1*.  ,l(ii:u(><.  !<'  C.  l'.r('>Miiii  il  (''li'  l'iiislnrini  ilf  ^rs 
propres  sftiilViMiu'cs.  Son  rrcit,  pli'iii  iriiiif  InurlijmW^  simplicili', 
r>i|  iiisi''!'!'  dans  uii(>  iiitt''r<ssaiilt'  liislnirc  de  la  luissidii  liiii'oiiiu', 
i|ii'il  publia  ni  ilali»  ii  ni  itir»;î,  l'.llo  a  l'Ii'  n'inodiiilo  ni  tVaiu'ai^ 
a  Montival  (("aiiail,o,oii  IH-VJ.  I.i- l',  r>i<'ssaiii  retourna  au  Canail.i 
ca  ll).i(),  et  y  resta  jus(|irà  la  ilestructiou  de  la  nation  liuroniif 
l'ii  li'il',).  Reiiln''  alors  dans  la  inoviner'  ron:aiiie,  il  oldint  eoninie 
iiiisïionnaire  dt^s  IViiits  abondanis,  ilus  iiioiii*  encore  à  snn  ôh^picuee 
ipi'à  sa  qualité  île  iiiissioniuiire  des   sauvajii-s,  i-t    aii\  j^lorieu>;f«- 
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liuidais  (lo  lU'nsclacrswic])  cl   l'onvov^'  en  Km 


o 


pc 


La  nouvelle  dQ  la  prise  du  P.  Jc^^nes  et  do  ses 
néophytes  jeta  la  (H)nslernalion  dans  la  colonie  fran- 
çaise. IM'ivé  de  loul  secours  d'Kurope,  le  (Jouver- 
neui'  ('dail  dans  l'inipuis'^ance  de  r.iiie  la  loi  iiu\ 
irorjuois  el  de  punir  leur  audace.  (\\'^[  à  peine  ^i 
avec  se<  (piekfues  soldais  il  ])ouvail  l'aire  sullisani- 
nienl  respecler  les  postes  occupés  par  les  l''i'iuicai>. 
Heureusement   les    Iroquois  n'avaient  i)as  le  secret 


iaihl 


esse  de  la  colonie 


Dan^  une  siluaiion  si  précaire,  h^  riouverneur  de 
Montnia|;ny   ne   voyait   de  rcssourt^  ([ue  rian  •  un 
Iraité   de  \)'à\K  avec  ces  cruels  ennemis,  mais  il  le 
voidail  san^  détriment  pour  l'honneur  de  la  l'rance. 
Par  honheur  pour  la   (.'olonie,   un   parti    puissant 
chez  les  Iroquois  inclinait  aussi  pour  la  paix,  et  ne 
cachait  pas  son  désir.  Ils  voyaient  que   la  guerre 
épuisait  les  forces  de  la  nation;  leurs  jj-uerriers  dis- 
paraissaient peu  à  peu  sans  se  renouveler,  en  sorte 
que  les  victoires  Unissaient  par  devenir  des  désas- 
tres. Ils  avaient  d'ailleurs  en    ce   moment-là  une 
guerre  acharnée  à  soutenir  contre  une  nation  puis- 
sante du  sud,  et  une  diversion  leur  serait  fatale. 

Ces  dispositions  une  fois  connues,  le  Gouverneur 
chercha  une  occasion  d'entrer  en  négociation  san> 


cicatrices  ([u'oii  voyait  sur  ses  mains.  La  UihUviji'iipliie  unirerselli' 
(Micliaïul)  et  la  Ilihlio(j)'npliie  (jénèrolc  (Ditloti  tuiil  doux  hommes 
de  ce  missionnaire  sous  le  nom  df  Brassoni  l'I  di;  Drefifioni.  \.o 
P.  Catiiiiiiaiii  (Mi^ndlnj)-.")  h\  iiomino  à  tort  lire>iria)ii. 
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cuinpromtîtlro  la  dignil(^  do  la  France,  ol  il  la  trouva 
peu  de  temps  après,  à  la  lin  de  mai. 

Deux  fiuerriors  iroquois  avaient  été  faits  prison- 
niers parles  Alt^^otuiuins,  et,  selon  l'usage,  ils  étaient 
condamnés  au  feu.  l.c  (jouverneur  intervint,  et  avant 
obtenu  leur  délivrance,  il  les  renvoya  dans  leur  pays 
comme  témoignage  do  bienveillance,  et  pour  les  en- 
gager à  ])ousser  ;\  la  paix. 

Il  voidut  obtenir  des  llurons,  qui  avaient  tant  ;\ 
souffrir  de  la  guerre  des  Iroquois,  une  démarche 
semblable.  Il  demandai  quelques-uns  deleurs  guer- 
riers la  délivrance  d'un  prisonnier  Iroquois  tombé 
entre  leurs  mains,  et  il  fit  même  des  présents  poni- 
l'obtenir.  L'orgueil  des  Hurons  fut  froissé,  et  la  soif 
lie  la  vengeance  les  rendait  difficiles.  Un  des  capi- 
taines fit  à  cette  proposition  une  réponse  qui,  dans 
une  autre  bouche  que  dans  celle  d'un  sauvage,  pas 
serait  pour  une  injure;  dans  la  sienne  elle  révélait 
la  fierté  du  caractère  et  la  profondeur  de  la  plaie 
que  sa  nation  avait  reçue  :  a  Je  suis  homme  de 
((  guerre  et  non  marchand  :  je  suis  venu  combattre 
«  et  non  trafiquer.  Ma  gloire  n'est  pas  de  rapporter 
'i  des  présents,  mais  de  ramener  des  prisonniers. 
'(  Ainsi  je  ne  veux  toucher  ni  ;\  tes  haches  ni  à  tes 
«  chaudières.  Si  tu  as  si  grand  désir  d'avoir  ce  pri- 
(  sonnier,  prends-le.  J'ai  encore  assez  de  force 
((  pour  aller  en  faire  un  autre.  Si  j'y  perds  la  vie, 
«  on  dira  dans  mon  pays  :  Onontio  a  retenu  leui- 
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«  prisonniei",  et  ils  se  sont  voués  fi  la  mort  pour  en 
((  avoir  un  autre.  » 

Charles,  Iluron  clinHien',  intervint  dans  le  con- 
flit et  parla  avee  plus  de  modestie  el  de  raison  : 
((  Ne  te  i'Ache  pas,  Onontio,  lui  dit-il;  ce  n'est  pas 
«  pour  te  désobéir  que  nous  agissons  ainsi  ;  mais  il 
«  y  va  de  notre  honneur  et  de  notre  vie.  Nous  avons 
u  promis  à  nos  anciens  cpje  si  nous  faisions  quelque 
u  prisonnier,  nous  le  leur  remettrions  entre  les 
((  mains.  J3e  même  (pie  les  soldats  qui  t'entourent 
u  t'obéissent,  ainsi  laut-il  que  nous  obéissions  fi  ceux 
((  qui  nous  commandent.  Que  répondrions-nous 
((  au  reproche  de  tout  le  pays,  quand  sachant  qiu» 
u  nous  avions  l'ait  des  prisonniers,  il  ne  verrait  dans 
(t  nos  mains  que  des  haches  et  des  chaudières?  Nous 
((  serions  condamnés  comme  des  gens  sans  esprit 
«  pour  avoir  décidé  une  affaire  de  cette  importance 
«  sans  l'avis  des  anciens.  Tu  veux  la  paix;  nous 
u  la  voulons  aussi,  et  nos  anciens  ne  s'y  opposent 
u  pas.  Si  nous  lAchions  notre  prisonnier,  notre  vie 
u  pourrait  être  compromise.  Les  Iroquois  sontpar- 
(I  tout  sur  la  route.  Si  nous  les  rencontrons,  nous 
('  n'aurons  rien  à  craindre  en  montrant  notre 
u  prisonnier  à  qui  nous  n'avons  fait  aucun  mal,  et 
u  que  nous  voulons  offrir  à  nos  anciens  comme 
u  moyen  d'obtenir  la  paix.  » 

t'n  discours  si  judicieux  et  si  mesuré  était  sans 
réplique.  Le  Gouverneur  comprit  tout  l'avantage 
qu'il  y  avait  à  laisser  aux  Hurons  toute  l'initiative 
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de  ces  démarches.  Il  se  couteiilii  de  les  y  engager 
IV)rl(Mnenl,  et  les  anciens  dos  Huions  rendirent  en 
('(rel  ce  prisonnier  à  sa  patrie. 

Cette  conduite  bienveillanlt;  des  Fran(;ais  et  de 
leurs  allies  porta  ses  IVuils.  J^cs  Agnicrs  voulurent 
aussi  se  j)iquer  de  générosité,  et  en  témoignage  de 
leurs  bonnes  dispositions,  ils  donnèrent  la  liberté  à 
fiuill.  0)uture,  ce  jeune  l'rancais  ccmipagnon  de 
captivité  du  ]'.  .fogues,  et  le  renvoyèrent  accompa- 
gné de  trois  Iroqiiois  chai'gés  d'enlîuuer  des  négo- 
ciations de  paix. 

L'arrivée  de  cette  ambassade  t'iil  nu  événement 
pour  la  colonie.  Elle  aborda  à  Trois-ltivières  le  5  de 
juillet  KVi-i.  Toute  la  population  l'rançaise  et  sau- 
vage était  accourue  sur  le  rivage.  Ki<ttsaeton,  (jue 
les  Français  surnommèrent  le  (brochet,  était  le 
cher  de  l'ambassade.  11  élail  secondé  par  le  capi- 
laine  Atogoiiaekouan,  c'est-à-dire  laClrande-Cuiller. 
Celui-ci,  dit  le  P.  Le  Jeune,  était  de  belle  taille,  bien 
fait,  hardi,  éloquent,  mais  tourbe  et  railleur. 

Kiotsaeton  était  revêtu  de  ses  plus  riches  habits. 
Sa  tètv  son  cou,  ses  poignets  portaient  des  orne- 
ment de  toute  espèce  aux  couleurs  variées.  11  fit 
arrêter  son  canot  tout  près  de  terre,  et  avant  de 
(loccndrc,  il  se  leva  sur  l'avant  et  dit  à  la  foule  : 
"  J'ai  quitte  mon  pays  pour  vous  voir.  On  m'a  dit 
"  ({lie  je  venais  chercher  la  mort  et  ({ue  je  ne  rever- 
'<  rais  plus  ma  patrie  :  je  n'ai  rien  craint.  Je  me  suis 
«  volontiers  exposé  pour  le  bien  de  la  paix,  et  je 


!3S 


m:    p.    isAAi;    .lOlHES. 


<(  viens  T'ii  luiilo  cDiilianco  vous  [)nrl(»r  les  peiisév'.'>i 
«  des  Iroquois.  » 

Lv  ranon  du  Torl  salua  l'arrivoc  dos  Iroquois. 
On  voulait  leur  domief  une  haute  idée  de  la  puis- 
sance et  de  la  niagnilieenee  des  Français. 

Cependant  le  héros  de  cette  lete  lui  le  hon  Cou- 
ture. On  le  ci'oyait  mort  dei)uis  loni;l»'nips.  (Chacun 
voulait  lui  nianilester  sa  joie,  et  ])énir  avec  lui  le 
Sei^Mieur  de  son  heureuse  délivrance.  Sa  captivité 
avait  lini  |)ar  devenir  peu  rigoureuse.  «  I^es  Iroquois 
<(  le  tenaient  en  estime  et  réputation;  aussi  tran- 
«  chait-il  du  cai)ilaine,  s'ctant  acquis  ce  ciédit  par 
«  sa  prudence  e(  par  sa  sagesse,  tant  la  vertu  est 
u  aimable,  même  parmi  les  barbares  !  (1)  » 

Les  négociations  de  la  paix  vont  faire  reparaître 
le  P.  Jogues  sur  la  scène.  Il  fut  appelé  i\  Trois-Ri- 
vières  pour  suivre  cette  affaire.  Sans  cesser  d'être 
apôtre,  il  allait  devenir  négociateur. 

Ce  sera  pour  lui  le  chemin  du  martyre. 


(1)  Letl.  de  la  V.  Mère  de  rinoani. 


CHAPITRE  XII 


Grande  assemblée  à  Trois-Rivières.  —  Traité  de  paix.  —  Le 
P.  Jogues  chez  les  Iroquois.  —  Voyage  pénible.  —  Retour  à 
Trois-Rivières. 
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Lt'  12  juillet  1644,  une  assemblée  solennelle  eut 
lien  h  Trois-Rivières.  Le  Gouverneur  général  la  pré- 
sida sur  la  place  du  fort,  ayant  îi  ses  (Mjtés  M.  de 
Chanipllour,  connnandant  de  la  ville,  et  le  P.  A'i- 
mont,  qui  tenait  la  place  du  R.  P.  Lalenianl,  Supé- 
rieur général  dc^s  missions  de  la  Nouvelle-France, 
retenu  encore  chez  les  Ilurons,  Des  voiles  de  navire 
l'orniaienl  une  vaste  tente.  Une  écorce  de  sapin, 
placée  à  une  certaine  dislance  devant  le  fauteuil  du 
chevalier  de  Montmagny,  servait  de  siège  aux  Iro- 
(piois.  Les  Algonquins,  les  Montagnais  et  les  Atti- 
kanicques  étaient  derrière  eux.  Les  Hurons  mêlés 
aux  Français  formaient  la  haie  des  deux  ccMés. 

Les  Iroquois  avaient  planlé  deux  perches  au  mi- 
lieu de  l'enceinte,  et  la  coi  de  tendue  de  l'inie  à  l'autre 


'^lO  LE    r.    ISAA<:    JOOUES, 

Movail  j)(M'l(M'  k's  dix-sopl  collicM's  dr  portH'laine  (l), 
i]iii  élîiienl  cniniiic  Icni-  painlo. 

("!('! le  s('(«nc  curieuse  el  auiiucc  peint  au  naturel 
les  iHd'urs  et  le  caraelère  du  sauvage.  Ksrlave  des 
sens,  il  laul  pour  lui  «jue  I(hiI  parle  aux  yeux.  Il 
re\rlua  ((Uites  ses  paroles  d'irnat;('s,  et  M>n  nna^'inn 
linu  toujours  en  conlact  avec  la  naluic  lui  eniprun 
Icia  le  plus  souvent  ses  conl|)araison^el  ses  tableaux. 
Le  Impu  sens,rélo(pienco  et  la  noblesse  de  sentiments 
ne  dépendent  pas  de  l'éducalinn  seule,  et  souvent 
on  retrouve  sous  l'enveloppe  brute  de  ces  enfants 
des  forets  toute  l'astuce  du  dii)l()mate  et  le  pallié- 
li(pie  de  l'orateur. 

Huand  chacun  ctit  pris  place,  Kiotsacton  se  leva. 
(Ml  reconnaissait  en  lui  un  h<Miinie  habituée  son 
lole,  et  il  le  remplissait  avec  une  dij^nité  qui  n'avait 
lien  di'  sauvage;  sa  mémoire  tenait  du  pi'odige.  Il 
possédait  son  thème  pour  expliquer  chacun  des 
colliers,  comme  s'il  avait  eu  sa  leçon  écrite.  Ko 
nuHaphores  et    les    tigures    coulaient   connue    i\c 


(1)  La  porcfliiine  qw  les  ^auv;ii,''i'>    iiuiiiiiiaiciit  Wampum,  (\^v 
non  nom  à  un  roquilla^e  (Vujiioh  ou  l'urcclla)  reiiiar(|iiablt' 
xm  fioii,  son  l'rlat  vitreux  et  Iransparcnl.  On  le  divi     r 
fia^^ninils  rie    ditrércntcs   formes  fiiroii   nommait 
ronx-ci  on  fttiiiiait  des  cnlliois  ou  bandes  ((ui  servaic       l'onien 
'  l  de  |ian;ie,  on  de  i^age  et  do  sanelioii  dans  les    Iransarlion-'  so- 
'  iales.  Les  L^iains  de  rassade,  que  les  Knroiiéens  inlroduisiren:  'in' 
le  paj-.  piifenl  liientôl  la  place  des  coquillajres,  mais  en  cmpriin- 
lanl  leur  nom. 
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Miiiice, jointes  à  des  gestes  et  ;\  une  |);ml<iiiiim('  lirs- 
expressive. 

Prenant  nn  preniiei"  l'rdlici'  et  s'adr-c^-^-^Miil  an 
riouvemeni',  il  lui  dit  :  a  Ononlio.  prrle  rnicillr  à 
'I  ma  voix,  je  suis  la  bniirhc  de  jnn!  iiinii  jiciiplr. 
K  Tn  écoutes  tons  les  li'oqnois,  enlendanl  ma  pai  •!»•. 
'i  Mdii  ('(em*  n'a  point  de  niamais  M-nlimcn! -,  me-' 
('  inltMilions  sont  droites.  Nom>  sonloii--  onhlier  iuii-. 
«  nos  ehanls  de  jîiieiTe  et  lem  ^iii)>liliiei'  (l(■^  cliaii- 
"  s(»ns  joyeuses.  »  lise  mil  alnr-- à  chauler  eu  luai- 
chanta  j^rands  pas  eten  i>esliculaul.  Sc^  c(»mj)amii»u  • 
marqnaieni  la  mesure  avec  le  In''!  cadencé  et  Inilc- 
ment  aspiré  ([u'ils   tirent  du   Innd  de  leur  poili  iue. 

Kiotsaeton  regardait  souvent  le  >(.!(  d.  cl  ^c  pres- 
sait les  bras  avec  les  mains,  coiuiuc  [joui-  en  lirer 
ia  vertu  guerrière,  qui  les  avait  ternis  armés  nendani 
si  longtemps. 

lUentot  il  reprit  im  air  citmj)o^é,  et  cijntmua 
ainsi  :  ((Ce  collier  que  je  le  présente,  te  rcmeicic 
((  d'avoir  donné  la  vie  à  mon  frère  Tokrahenehiaron, 
'(  lu  l'as  retiré  du  l'eu  et  «le  la  dent  des  Iluroiis, 
'(  mais  commenl  as-tu  pu  le  laissci-  [)artii'  seul  ? 
((  Si  son  canot  eût  chaviré,  (pii  l'eùl  aidé  à  se  relc- 
0  ver?  S'il  se  lui  noyé  ou  qu'il  eût  péri  par  (|ue!- 
"  que  autre  accident,  lu  n'aurais  aucune  nouvelle  de 
'(  1;  ,jaix,  el  peul-ôlre  aurais-tu  rejcdé  sur  nous  une 
'•  faute  dont  loi  seul  étais  coupahie.  )> 

Après  avoir  suspendu  ce  collier  à  la  corde,   il  cri 

pierx      II  second,  l'attache  au  hras  de  Coulure.  pui> 
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se  tournant  vois  le  (jouverneur  :  «Mon  père,  cecol- 
«  lier  te  ramone  ton  sujet  ;  mais  je  me  suis  bien 
((  ^Mi'dé  de  lui  dire  :  Mon  neveu,  prends  ce  canot  et 
«  retourne  à  Québec;  mon  espi'it  n'aurait  pas  été 
«  tranquille  avant  d'avoir  des  nouvelles  certaines 
((  de  son  arrivée.  Mon  frère,  cpie  tu  nous  as  ren- 
«  voyé,  a  beaucoup  souffert,  et  a  couru  bien  des  ris- 
n  ques.  Il  était  seul  à  porter  son  bagage,  à  nager 
u  toute  la  journée,  et  à  traîner  son  canot  dans  les 
((  rapides.  11  lui  fallait  en  même  temps  Otre  tou- 
«  jours  en  garde  contre  les  surprises.  » 

Une  gesticulation  animée  accompagnait  toutes 
ces  paroles.  On  croyait  voir  un  homme  tantôt  pous- 
ser son  canut  avec  la  perche,  tantôt  parer  une  vague 
ou  éviter  un  rocher  avec  l'aviron.  Il  paraissait  par 
moments  épuisé  et  hors  d'haleine;  puis  il  reprenait 
courage,  et  restait  quelque  temps  en  repos.  11  se 
mettait  ensuite  à  marcher  comme  pour  faire  por- 
tage, et  feignait  de  s'être  heurté  le  pied  contre  une 
pierre.  Alors,  comme  s'il  se  lut  blessé,  il  s'avan- 
çait en  boitant  et  marchait  avec  effort.  «  Encore, 
((  s'écriait-il,  si  on  l'eût  aidé  à  franchir  les  endroits 
((  les  plus  difliciles  !  En  vérité,  mon  père,  je  ne  sais 
((  où  tu  avais  l'esprit  de  renvoyer  ainsi  un  de  tes 
«  enfants  tout  seul  et  sans  secours.  Je  n'ai  pas 
'.(  aai  ainsi  avec  Couture  ;  ie  lui  ai  dit  :  Allons, 
((  mon  neveu,  suis-moi;  je  veux  te  rendre  à  la  fa- 
u  mille,  au  péril  de  ma  vie.  » 

('haque   collier   avait  ainsi    son  bul   particulier. 
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ÏA>  (juatriènie  annonce  que  l'Iroquois  a  renuncé  à 
loute  idée  de  vengeance  pour  ses  frères  tués  par 
les  Algonquins  le  printemps  précédcnl,  et  il  donne 
à  sa  pensée  ce  tmir  ingénieux  :  m  Kn  venant  ici,  j'ai 
u  passé  près  du  théâtre  du  dernier  cond)al,  où  ces 
il  deux  frères-ci  ont  été  faits  prisonniers.. l'ai  marché 
«  le  plus  vile  que  j'ai  pu,  poiu'  ne  pas  voirie  sang  de 
"  mes  compatriotes  qu'ont  fait  couler  Picscaret(l)et 
(■■  les  Algourpiins.  Comme  leiUN  cadavres  sont  en- 
'^  core  san^  sépulture,  j'ai  détoinné  les  yeux  poui- 
H  empêcher  ma  colère  de  s'alhnner.  >. 

11  se  met  à  frapper  la  lerre  et  à  écouler;  puih 
il  ajoute  :  k  .l'ai  entendu  la  voix  de  mes  ancêtres 
u  tués  autrefois  parles  Algon(|uins,  ils  me  voyaient 
(<  porté  ;\  la  vengeance;  ils  m'ont  dit  avec  dou- 
«  ceur  :  —  Sois  hou,  mon  petit-tils,  n'écoute  pas 
(>  ton  ressentiment.  Tu  essayerais  inutilement  de 
4  nous  arracher  àla  moi'l.  Pense  aux  vivants  et 
((  travaille  pour  eux;détom'ne  le  glaivt'  de  dessus 
'<  leur  tôte,  et  le  feu  qu'on  i)répare  pour  les  brûler.  » 

Le  cinquième  chassait  les  canots  ennemis. 

Le  sixième  abaissait  les  ra])ides  (|ui  conduisent  au 
pays  des  Iroquois. 

Le  huitième  était  pour  faire  le  chemin. 

Vous  eussiez  dit,  écrit  le  1\  VimonI,  (ju'il  abat- 
tait des  arbres,  (ju'il  coupait  des  branches,  qu'il 
écartait  les  bois,  et  qu'il  mettait  de  la   terre   dans 

(1)  Célèbre  capitaine  algonquin. 
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les  cndi'oils   creux. 


Voil;\,   (lisait-il,    le    choini 
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'«  l(Hil  not,  loul  |)(»li,  joui  «Iroil.  Il  se  baissai!  vers 
«  la  Iciic,  l'i'inai'daiil  s'il  n'y  avait  plus  d'opinos  ou 
«  (le  l»(us.  s'il  n'y  avait  jxjint  de  butte  (pTon  put 
«  licnilcr  en  niai'chant.  il\'U  es!  l'ail,  ajoulait-il, 
u  (iii  verra  la  liiinée  de  nos  cabanes  depuis  (^hiél)ec 
u  jusiprau  lond  de  notre;  pays  (I).  Tous  les  obstacles 


H       S( 


)nl  levés. 


Lv  dixième,  plus  ^rand  et  plus  beau  que  les  auties, 
aiuion(;ail  la  paix  enti'e  les  Français,  les  Al^onquin^ 
et  les  Atiuiei's.  l'.t,  connue  synd)ole  de  cette  union, 
rorateiii',  tout  en  pérorant,  [)ren(l  un  J'^rançais  et 
un  Al;;<)n(piin,  cl  les  a'.tacbe  ensemble  pai-  le  braN 
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Hier 


Le  tinzième  promet  bonne  cbère  :  u  Nous  avou^ 
i(  beaucoup  de  poissons  et  de  gibier,  disait  l'ora- 
u  leur.  —  X(»s  l'orèts  sont  peuplées  de  cerl's,  d'oii- 
X  )j;naux,  di'  clievreuils,  d'ours,  de  castors.  Laisse/ 
■i  là  ces  i)uants  pourceaux  (pu  salissent  vos  maisons 
H  et  qui  ne  se  nourrissent  que  d'ordures.  » 

Le  dou/ième  collier  cbasse  tous  les  soupçons  de 
perlidie  qu'on  leur  a  im[)utée.L'iind)assadeur  l'élève 
et  raL;ite  en  Tair  comme  pour  dissiper  et  reponssei- 
les  nuaiics  :  ((  ^ue  partout  brillent  le  soleil  et  la  vé- 
K  rite,  »  s'écrie-l-il  î 

Les  trei/it'me  et   (piatoi'zième  sont   adressés  aux 


lluron? 


Vous  avez  eu  autrefois  envie  de  faire  la 


{Il  II  ^■;lt;il  iriiiio  distance  de  près  de  ciiiq  ('ciils  kiîorn.-trus 
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y  a  c'iiui  ans  vous  aviez  h  la   liiain  un  >ar 


«  [il.'in    (le   eolliers  et  d'aulres    préseuls  |)()ui-  (le 
((  inaiuler  iioli'e  aiiiilié.  (Jui    vdus    en  a  enipr'elié? 
.1  Voire    sac  Lonihera  h  leire;  les    présents   seioiiL 
((  hi'isés,  (lisi)ersés,  et  alors  vous  perdrez  eourai;e. 
((  PoJirciuoi  allendez-vous  si  lon<ilonips  ?  » 

Le  quinzième  pi'és(!nl  élail  d'un  iuléièl  plus  [)i- 
quanl  encore  (}ue  hîs  aulio  el,  malgré  toute  l'aslu- 
ciense  éhxiuence  de  Kiolsaelon,  il  aurai!  motivé 
raceuNalion   de  duplicité    si,    dans    sa    |)()silion,    il 

avait  pas   eu   jjour  ImiI    d'allémier,  par  tous  W^ 


n 


moyens,  la  conduite  cruelle  de  ses  (•niiipalnoio. 
Il  s'cli'or(;ait  de  les  justilier  au  suje!  du  P.  .I(»iiue- 
et  du  P.  Ih'essaiii  :  '■  Nous  voulions  voun  le;  ran 
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eux,  mais  nous  n  avons  pas  pu  ac- 


»  complir  noti'c  dessein,  l/un  s'est  échappé  de  uns 
u  mains  mairie  nous,  et  l'autre  a  voulu  absolument 
((  Otre  remis  aux  Hollandais.  Nous  avons  v('{\b  à  ses 
u  désirs.  Nous  regrettons  non  qu'ils  soicuit  libres, 
u  mais  que  nous  ne  sachions  j>as  ce  (pi'ils  sont  do- 
t(  venus.  Peut-être  même  ((u'aii  moment  où  nou> 
u  parlons  d'eux,  ils  sont  eniiloutis  dans  les  tlols  ou 
((  victimes  de  (juelquii  cruel  ennemi;  mais  les 
u  Agnicrs  n'avaient  pas  le  dessein  de  les  l'aire 
«  mourir.  )) 

Le  chet*  iroquois  ignorait  (pie  le  P.  Jogues  assis- 
tât ;\  cette  assemblée,  (lebn-ci  ne  put  s'empêcher  (W 
sourire  j'i  son  discours.  «  Malgré  toutes  ces  belles 
"  pai'oles,    dit-il  à  ses   voisins,    les  bûchers  éiaienl 

II. 
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((  pic^pairs  cl  les  l)uiii'roan\  atlonclaieiil.  Si  Dieu  no 
u  in'avail  pas  ai'iarlié  de  leiiis  mains,  j'aurais  6A6. 
"  l)ei  et  bien  hrùlé,  et  je  serais  uiorL  eent  lois  pour 
w   une;   mais  laissons-le  (iir(\  » 

Le  (li\-seplième  pr('>senl  i'e|j;ai(lail  llonaleniate, 
l'un  lies  deux  eajjlil's  irorpiois  arrachés  aux  Algon- 
(piins  et  nMenns  comme  olai;es  j)ai'  le  (jouverneur, 
jusipi'au  lelour  (le  celui  (jui  était  allé  porter  à  ses 
compati'iolcs  les  premières  paroles  de  paix.  Sa 
vieille  mère  avait  déjà  perdu  son  lils  aîné  ;\  la  p;uerrc, 
cl  c'est  pour  le  remplaeercpie  le  P.  Jofiues  lui  avait 
été  donné.  Ayant  appris  (pu'  son  second  lils  vivait 
encore,  elle  accomul  veis  Kiolsaeton  avant  son  dé- 
part, lui  donna  un  de  ses  colliers,  qu'elle  avait  son- 
vent  porté,  cl  aviM'  un  sentiment  touchant  de  ten- 
dresse maternelle  le  pria  d'en  faire  hommage  à  celui 
tjui  avait  sauvé  la  vie  de  son  ent'anl. 

Au  début  de  sa  caplivilé,  ce  jeune  homme  avait 
été  accablé  sous  le  poids  de  la  crainte  et  d'une  tris- 
tesse mortelle.  Ilien  ne  pouvait  le  distraire,  et  il 
send)lait  en  proie  au  plus  sombre  désespoir.  11  apprit 
ifue  le  P.  .logues  était  ;\  Trois-llivières;  il  se  rappela 
sa  vertu,  la  tendresse  de  sa  nu'Mc  pour  lui,  et  il 
chercha  à  lui  parler.  Aussitôt  qu'il  l'aperçut,  les 
transports  de  sa  joie  la  plus  vr  •'  éclatèrent  ;  on  eût 
dit  qu'il  retrouvait  sa  famille  et  qu'il  jouissait  de  la 
liberté.  Le  missionnaire  le  consola  et  fit  rentrer  la 
paix  et  l'espérance  dans  son  àme. 

Témoin  de  cette  imposante  réunion,  un  lluron, 
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inlcnlioMs  peu  siiicrrcs  des  Iroquuis,  Jaillit  ruinpic! 
les  iK'i^'Ofiiilioiis  (I).  Aj)i'('s  la  {'("^II' piibliffiic,  le;  ca- 
pitaine Kiolsaeloii  demanda  inie  enli'evne  partini- 
lièi'cavec  le  (iniivei'nenr,  «  ilavail,  disail-il,  \\n  pré- 
u  sent  àlni  l'aire.  »  Oiiand  il  Inl  en  sa  prései'.ee,  il 
Ini  dit  qu'il  n'enlendait  (Minelnre  la  paix  qu'iisee  les 
Français  et  les  lhir<ins,  mais  (juil  ne  voidiiit  pa^ 
y  eompi'endi'f^  les  Al^^on(|nins.  / 

Cette  ()nvei'lnreinij)réviu'  n)éeontenla  le  ehevaliei 
(le  Monlma^ny,  (pii  rel'iisa  le  présent  et  neeonsentil 
int'^me  pas  à  le  voir;  il  déclar.i  qn'il  n'approuverait 
jamais  eelte  eondilion. 

Le  capitaine  iro(|U()is  fut  sensible  à  ce  reins,  et  U- 
traité  l'ut  sur  le  iioint  d'être  rompu.  On  prit  du 
tenii)s  pour  rélléchii-,  et  le  Ciouverncur,  dans  uni; 
deuxième  entrevue  secrèh»,  trouva  un  terme  moyen. 
U  cxpli(in;i  à  riro(|uoi>  (|u'il  y  avait  deux  sortes 
(l'Algonciuins,  les  uns  clu'étiens,  qui  étaient  conuiu' 
les  Français,  et  sans  lescfuels  il  ne  ferait  jamais  la 
paix;  les  antres,  qui  étaient  plus  indépendants  el 
dont  les  intérêts  n'étaient  pas  si  étroitement  unis 
aux  leurs,  en  seraient  seuls  exclus.  Cette  distinc- 
tion contenta  ran)])assadeui',  et  les  Algonquins  en 


que 


stion   Turent   admi>,   dans    la   convention.    Les 


Agniers  inblièrent  cette  condition  dans  leur  pays, 
mnis  les  Français  ne  l'avouèrent  pas  en  public. 
liCs  heureux iésnltal.s  de  cette  première  assemblée 
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répandii'enllii  joie  dans  la  colonie  et  fir(Mil  renailie 
partout,  res[)éiaue('.  (!e  n'était  cependant  (ju'nii 
[jréliniiiiaire  de  la  paix.  I.f  ■  ambassadeurs  irocpiois 
(lovaient  laii'i^  ap|)roii\ei'  Icii-  conduile  par  les  c.ipi- 
liiine^  de  leui'  nation,  et  revenir  ensuite  a\i'c  dr 
plus  amples  pouvoirs. 

D'un  aulie  coté,  le  (louvernenr  de  Mimlmafiiiy 
\oulait  (pie  les  nations  idli(''es  des  l'"ran(;ais,  ([ui  de- 
vaient aillant  fju'eux  protltei-  des  bienlaits  de  la 
paix,  prissent  une  [)art  aclivc  à  sa  conclusion.  Klh.'S 
lurent  toutes  convo(pi(''e^  pour  le  mois  de  septembre, 
don  vit  alors  acconrii'à'rrni^^-itivif'res  plus  de  (pia- 
Ire  cents  sanva<;es  Hurons,  Attil\am(''([ues,  Monta 
uuais,  Sauvages  de  l'Ile,  etc. 

(Jiiatre  ambassadeurs  ii'ixpiois,  t(>ujours  ai-coni- 
pagnés  de  ('onlure,  ([ui  leur  sei'vait  d'intei'pivlc, 
arrivèrent  au  rende/.-vous.  et  alors  eurent  lieu  <ic 
grandes  asseinbh'es  aux(iuelles  pi'irent  paît  toutes 
les  nations  ^auva^cs  alli<''es  do  l^rancais  sans  ex- 
ception. 

Tout  se  passa  avec  le  plus  grand  ordre  et  la  plu- 
parlaile  barmonie.  Malheureusement  le  canton  des 
lro([U(»is  Agniers  preiKiit  seul  part  à  ce>  iR'gocia- 
lions,  et  maigri)  les  espiM'ances  (]irils  duimaienl 
(l'entraîner  les  autres  cantons,  iKjn-seulemenI  ceux 
ci  ne  se  lièrent  pas,  mais  on  vit  ainrs  même  (piei- 
ques-uns  tle  leurs  gucrrier^^  alia(|uer  le>  Algi'ii(|i!ins 
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cl  les  l'i.tiictis  \)\r^  (le  Monliéal,  ou  l'aire  des  ex- 
cmsiiin^  (l;m^  N'  |»:i>"^   <l»"^  lliii'oiis. 

La  paix  n'eu  lui  pas  moins  ctmcliu'  avec  les  Irn- 
(|ii(tis  AtiiiiiMs;  mais  les  (Icriiirrcs  ralilicalions  ne 
riii'cnl  (i()iiii(''i's  (in'aM  mois  de  mai  Kî'iC».  C/csl  dans 
nui'  (le  CCS  l'cimion^  (|uc  p(tm'  monlrcr  loiilc  sa 
sympalhic  pour  les  l'iancais,  le  l'amenx  oraleiir 
Kiolsacloii  ollVil  aux  missionnaires  un  pi'ésenl  en 
porcelaine,  à  caii^c  (ie  la  mori  du  l\  de  Noiie  (I), 
(pj'on  trouva  jAt'Ié  au  mois  de  lévrier:  h  N'oilà,  ieui- 
(.  dil-il.  pour  récliauller le  lieu  où  le  l'roid  a  l'ail. ucici' 
(I  ce  bon  Père  :  melle/  ce  présenl  «lans  voire  sein 
a  pour  vous  distraire  des  pensét's  (pii  pcuniaienl 
'.  voi!>  allrisler.  >> 

Des  chaîds,  des  danses,  des  festins  couronnèroul 
ces  soUmimcUcs  assemblées,  (tù  l'on  voyait  confon- 
dus dans  l'élan  d'une  commune  joie  des  hommes 
(pii  s'étaient  l'ail  une  liuerre  si  acharnée.  On  les  vil 
chasser  enseud)le  el  en  paix  dans  les  mOnies  licuv 
on  ils  se  dressaient  des  end)ûches  de  mort,.  Mais 
bimilol  ils  se  dispersèrent  de  dilférents  cotés,  les 
uns  pour  iiaiiuer  les  rivages  lointains  du  lac  lluron. 


(  l)  l.f  1'.  (!<•  Noi'u'  niounit  le  :l  ïcw'wi'  KViO,  ù  rà^^o  de  soixanlo- 
Iroisaiis.  Il  allail  àpioil  sur  1«  tlcuvo  ;>ek'Mk'|)uisTr(iis-Rivi("!rcs  jus- 
iiu'auroil  Ilirlu'liou,  pour  les  besoins  spiiitiiols de  la  petite  ji:ariiison. 
lue  (oiiipèteile  neiiic  lui  déroba  iMilièremoiit  l'horizon  el  il  s'égara. 
On  lo  trouva  j;ilésur  la  côte,  seize  kilomètres  plus  loin  ([ue  le  fort.  Il 
était  à  lienoux,  Its  mains  (Toisées  sur  la  poitrine,  et  les  yeux  ou- 
verts levés  vers  le  ciel.  11  mourait  martvr  du  devoir  el  de  la  charité. 
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les  Muli'cs  pour  s'onlnucci"  nci's  le  unid  <iau>  Iciii 
pays  de  cliassc,  cl,  les  Imijuois  puiii'  irlmii  iici  à 
leurs  l)our};a(l('s  sui'  la  livicic  dc^  Mdliawks. 

.lus((U('-l;'i  ('nuluro  (1)  avail  m!uI  poth'-  la  parole 
(les  l''iau(;ais  clie/  les  li'(»(ju(>is,  mais  pluiol  ennuiie 
inlerprèle  (pu-  eoiunui  uéf^dcialeui".  Le  (îdiivei  iicui- 
eoniprit  rpu!  poui-  donuei'  une  plus  j^i-aude  iiujxtr- 
lanec  à  ec  liailé,  il  devait  coulier  sa  coiielusiiiii  à 
(les  a};euls  d'uu  rauji  plus  c'devé. 

Ou  jela  les  yeux  sur  le  I*.  lonues,  ipii  pendanl 
ees  Idiî^s  jtourpai'lei's  pour  la  i»ai\  avail  rej)ris  le 
rheiuiu  de  Montréal,  el  y  eonliuuait  ses  travaux. 
La  connaissance  (]u'il  avait  de  la  lan<;ue  el  des 
niu'urs  (les  lro(fuois  send)lail  le  dési^nei-  (r.!\ancc 
pour  cette  coniniission  périlleuse.  Il  ra\ait  achelée, 
assez  cher.  Il  allait  d'ailleurs  remplir  là  un  dcMiir 
religieu.x  autant  (pu-  j)olili(pie.  Il  ne  portail  j)asseii- 
lenient  les  paroles  du  tiouvei-neiu'  Iraneais,  il  allai! 
préparer  les  voles  à 


l'Kv 


nmiU 


lia  pensée  de  couliei"  cet  ajjoslolat  au  \K  Jo|.îue> 
piéoccupait  le  Suj)ériem-  de  la  mission  du  (iauada, 
depuis  (in'on  voyait  les  projets  de;  paix  avec  le>  Iro 


(^1)  ('.(niliiro  alla  jcuno  au  (".aiiada,  cl  travailla  (raliurd  tlaii^  la. 
mission  huroniio.  On  W  voit  «lés  Ui'iO  sur  la  ll^lc  des  (li)iinc.<. 
Itans  le  oalalojïuc  des  oniplois,  il  nj,'ur('  laiitôt  ruainn'  nvMnii-icr, 
tuntùl  avec  !ii  simple  indication  lul  nuilh/,  preuve  de  rulililé  de 
ses  services.  11  l'ut  néjÀOciatenr  do  la  pai\  avec  l(;s  Iroipiois, 
ce  qui  lui  valul  la  fin  de  sacaptivilé.  Laissé  libre  de  roiupre  son 
contrat  couimo(/o/(»é,  il  se  maria  et  fut  la  souche  d'une  noudoreu-îC 
faruille.  H  ne  mourut  qu'en  17()'2àl'àL;o  de  «pialre-viu^l-ipiatorze  au-. 


LE  r.   isAAi;  .iii(;ri:s, 
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(jiiois  prendre  iiiic  loiiiiiiiio  l'avoral)!!'.  La  liariliesse 
cl  le  daii^ci'  de  rcnlivprisc  dcmandaiL'iil  ([ii'ello 
lui  Irallf'-c  avec  loule  la  |)i'tidciic(!  cl  la  inalurilô 
possible.  Noms  voyons  ([u'aii  mois  de  janvier  I^Vili 
elle  lui  le  sMJel  d'une  ,ui'ave  c()nsnlle  cnlre  le 
P.  .Ici'.  Lidenianl,  Sni)éi'ieiii'  de  la  mission,  cl  Ic^ 
1*.  Vinionl,  de  (Jnen.  (ri^ndernai'e  cl  Piei'i'c  Pijail, 
a 'ois  prcsenls  à  (Jnéhcc.  Xons  en  h'uuvnns  le  rcsnl 
lai  consiiiiié  (;n  ces  ternies  dans  le  l'euisti'c  du  Su- 
pcrienr  de  CJucbcc  {onnudui  ronsvisu  apinofmUt  pia- 
fei'lio).  «Tons  Inrenl  unanimes  puni' iipi)i*in\er  ce 
dcparl.  » 

An  niumenl  de  le  réaliser,  le  P.  Lalenianl  lit  cou- 
naître  an  V.  .loj^nes  la  mission  (jn'on  v  '!i!ait  lui 
conlier.  Nous  ne  savons  pas  en  quels  termes  le 
P.  Lalemanl  demandait  an  I*.  .loi^^nes  cet  acte  d'iiô- 
roïque  dévouement  :  mais  nous  avon^  le  hunheur 
de  pussédor  la  l'cponse  du  serviteur  de  1(!<'u,  aussi 
difinc  de  son  humilité  ([ue  de  son  gi'and   i  mmh'  (I). 


Montréal,  le  2  mai  IG'iG. 

«  Celle  (ju'il  a  pin  à  Voire  Ucvérenee  de  m'écrire. 
«  m'a  trouvé  dans  la  reti-aitc  et  dans  les  Exercices. 
«  que  j'avais  connnencés  au  départ  du  canot  qui 
((  porte  nos  leitr(îs.  J'ai  pris  ce  temps,  parce  que  le^ 
«(  sauvages  étant  à  la  chasse,  nous  laissent  jouir  (Yuu 
((  plus    grand   silence. 


(1)  llolat.  \U1. 
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((  Croii'iez-vous  bien  qu'à  rouverturc  des  lettres 
((  de  Votre  Hévércnce,  mon  cœur  a  été  comme  saisi 
((  de  crainte  au  commencement,  appréhendant  que 
((  ce  que  je  souhaite  et  que  mon  esprit  doit  exlrù- 
<i  mement  estimer,  n'arrivât  pas.  La  pauvre  nature 
«  (]ui  s'est  souvenue  du  passé  a  tremblé;  mais  Nolre- 
(i  Seigneur,  par  sa  bonté,  y  a  mis  cl  y  mettra  le 
(i  calme  encore  davantage.  Oui,  mon  Père,  je  veux 
((  tout  ce  que  Notre-Seigneur  veut,  au  péril  de  mille 
((  vies.  Oh!  que  j'aurais  de  regret  de  manquer  une 
(i  si  bonne  occasion  !  Pourrais-je  soulfrir  la  pensée 
((  qu'il  a  tenu  î\  moi  que  quelques  j\mes  ne  fussent 
(i  sauvées!  J'espère  que  sa  bonté,  qui  ne  m'a  jamais 
(I  abandonné  dans  les  autres  rencontres,  m'assis- 
((  tera  encore;  Lui  et  moi  nous  sommes  capables  de 
((  passer  sur  le  ventre  de  toutes  les  diflicullés  qui 
(i  se  pourraient  opposer. 

((.  C'est  beaucoup  d'être  in  meiUo  naiionis pravœ  (l), 
u  d'être  seul  au  milieu  d'une  nation  méchante, 
((  sans  messe,  sans  autel,  sans  confession,  sans  sa- 
((  cremenls  ;  mais  sa  sainte  volonté  et  sa  douce 
(i  disposition  valent  bien  cela. 

((  Celui  qui  nous  a  conservés  par  sa  sainte  grâce 
<i  sans  ces  secours,  pendant  dix-huit  ou  vingt  mois, 
((  ne  nous  refusera  pas  la  môme  faveur  à  nous  qui 
(i  ne  nous  ingérons  pas  dans  cette  œuvre  et  qui 
t  n'entreprenons    ce  voyage   que   pour  lui  plaire 


(1)  Pliil.  Il, 
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((  nniqiicmonl,  conti-o  toutes  les  inclinations  de  la 
((  nature. 

«  (ie  <iue  j'ai  à  dire  de  loutcs  ees  allées  et  venue> 
((  d'Iroquois  (I),  c'est  ([u'oii  en  voit  i)eii  des  deux 
((  j)i'eniiei's  bourgs  {'!).  (W  sont  ( cpciidant  ceux  à 
((  (lui  nous  avons  pi-incipalenient  afl'aii'e,  et  des- 
«  quels  étaient  les  derniers  tués.  Il  n'y  a  presque 
((  que  ceux  du  dernier  village  (H),  où  était  Coiituie, 
((  lesquels  ont  lait  profession,  î\  ce  rpi'ils  disent,  de 
«  ne  pas  venir  en  guerre  de  ces  cotés-ci.  (le  n'est 
«  pas  chez  CCS  dci'niers  que  nous  devons  demeurei'; 
((  mais  chez  les  autres  qu'on  ne  voit  pas. 

((  Je  remercie  airectneusement  Votre  Uévérencc  de 
((  ce  qu'elle  m'a  envoyé  ses  préceptes  hnrons.  Elle 
«joindra  le  reste  quand  il  lui  plaii'a.  (Test  princi- 
((  paiement  des  prières,  des  l'orinulaires  pour  la  con- 
((  fe^:sIon  et  autres  cjimlemfp'ncris,  <iiw  'ydi  l)csoin. 
((  Ce  me  sera  un  surcroît  de  lui  être  ce  que  je  lui 
((  suis  déj;"^  pour  beaucoup  de  titres. 

((  Je  suis  redevable  à  Votre  Itévérencc  d'un  narre 
«  de  la  prise  et  de  la  mort  du  bon  llenc  Goupil  que 
«  je  devrais  déjà  lui  avoir  envoyé.  Si  les  porteurs 


(1)  Le  P.  LalemaiU  avait  consulté  le  i\  Joguos  sur  ces  nom- 
breuses visites  des  Iroqnitis,  avant  rpic  la  paix  m;  lut  dùlinilivo- 
ment  conclue.  Le  caractère  double,  capricieux  et  changeant  tic 
ce  peuple,  dont  la  perlidie  était  prover])iale,  n'inspirait  qu'une 
denii-conliancc.  Le  P.  Jogues  est  loin  de  le  rassurer,  mais  cette 
incertitude  n'est  pas  pour  lui  un  motif  de  reculer. 

C^)  Ossernenon  et  Andagaron. 

(3)  Tionnontogen. 
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ntKMiKii  Ai'ùTiu;  i>i;s  monrois.  -J.V) 

((  me  donnent  loisir  de  l'écrire,  je  le  joindrai  i\  la 
((  présente. 

<(  Il  r.iudrail  «[iie  celui  qui  viendra  avec  moi  fiU 
«  bien  vertueux,  capahle  de  conduite,  courageux,  et 
((  (ju'il  voulût  endiuer  fpiel({ue  chose  poui'  Dieu.  II 
((  sei'ait  II  projxis  (ju'il  sût  l'aire  des  canots,  alin  (pie 
((  nous  pussions  aller  et  venir  sans  recourir  aux 
f(  sauvages.  » 

L(!  I*.  Lalemant  n'a\ait  pas  trop  présumé  du 
coiu'a.ue  du  l^ère  Jogiies.  Il  écrit  à  ce  sujet  dans 
la  llelation  de  lOiô  :  «  (lelui-ci  fut  plus  tôl  prêt  ((u'ou 
((  ne  lui  en  lit  la  proposition.  Lui  qui  avait  soutenu  le 
«  poids  de  la  guerre,  n'était  pas  homme  fi  reculer 
((  dans  la  paix.  Il  lut  bien  aise  de  souder  leur  ami- 
((  tié  après  avoir  éprouvé  la  rage  de  leur  haine.  11 
«  n'ignorait  ni  l'inconstance  de  ces  barbares,  ni  la 
«  diriiculté  des  ch^min^.  Il  voyait  les  dangers  ov  il 
«  se  jetait;  mais  qui  ne  risque  jamais  poni'  D'où, 
«  ne  sera  jamais  gros  marcliand  de^^  ri. 'liesses  du 
((  ciel.  » 

Les  ambassadeurs  iroquois  agréèrent  ce  choix,  et 
le  Gouverneur  français,  en  y  applaudissant  de  grand 
c(pur,  lui  donna  un  caractère  officiel,  et  associa  le 
P.  Jogues  au  négociateur  laïque  qu'il  avait  choisi, 
M.  Bourdon,  homme  de  bien  et  de  dévouement, 
ingénienr  de  la  Colonie  (i). 


(1)  Jean  Bourdon  était  an  (linada  depnis  163.'j.  Il  jouissait  d'une 
i;rande  répulation   de  probité  et  d'intelligence.  11    fut  ingénieur, 
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l'iii  V(iy;iiil,  le  I'.  .|(t^Mi(;s  s'ciiih.'ii'ciiM'i',  les  Al^^on- 
(jiiiiis  clirrliciis  (iiaiiircslrrciil  iciiis  ciMiiilcs  cl,  lui 
(■(»iis('illri('iil  (le  ne  |);is  p.ii'Ici'  «If  I;i  loi  rh",  le  prc- 
iiiici'  .'ihui'd.  n  II  n'y  .1  lien,  lui  (lisaient  ils,  de  plus 
•(  ichiilaiil  dans  les  (•(nnnicncfincnls  (juc  «•cUc  doc- 
'(  liinc,  qui  -rinhlc  cxlriinincr  Ion!  ce  (juc  l<!s 
((  lioiiiini^s  on!  de  |tln>  clicr,  vl  ((iinmc.  la  lon^iKi 
<(  i(»l)('  |tir«'li«'  aniani,  (jnr  la  IxhicIic,  il  sera  j)lus  à 
<(  propos  de  \()ya;^('r  en  liahil  |)lns  ('(juiI.  d 

(ad,  avis  dit  lé  par  la  |)rnd(;n(('  lui,  suivi.  Il  (Hai! 
jusic  de  Irailcr  d(;s  malades  en  malades,  el  de  m(';- 
na^er  les  snseeplii)ilil«''s  de,  ^^eiis  pi'évenus  el,  irrila- 
hles.  A  l'exemple  de  l'apôlic,  l'ouviiei'  évaii^'<';li(iut', 
doil  elre  prèl  à  se  jilier  air\  eireonslanees,  cl  à  se, 
fdiir  tout  à  Ions  pour  Irs  ijiKpicr  Ions  à  .li'sns-l'.hrisl . 

('  Oiiand  p'  pai'ie  (Time  mission  irofjuoise,  dil,  le 
(i  \K  .1er.  Lalemanlen  annoneaid,  en  l'^ranee  le  dépari, 
<(  (In  W  .lof^ues,  il  me  send)le  (jii('  j(!  parle  d'un  son- 
((  gc,  el,  n(''amiioins  e.'(;sl,  une  v(''ril(''.  (Tiîsl,  à.  hon 
((  di'oil  (ju'on  lui  l'ail,  porter  le  nom  de.  Mission  des 
t<  niiiiijirs,  car  onire  les  ci-uaulés  (pie  ces  harhai'cs 
û  ont,  d(\ià  l'ail  souH'rii'  à  (|uel(|ues  personiK^s  amou- 
;{  l'CMses  du  saint  des  Ames,  ont,i'(î  les  pcîines  (d,  l(!S 
((  l'atij^uiis  (pic  eenx  (pii  sont,  (hîslinés  ;\  (•(;ll,«!  mission 
((  doivent,  encourir,  nous  pouvons  dire  avec  v(''i'it/' 
((  (ju'elle  a  '''\v  (l(''jù  ('m|»ourpicc  du  sani^'  d'im  mai'tyi', 


puis    |ii'(M'iii('m'   j;<'m'i';il  di'    la    NniivcUcî-Vraiicc.  Il  s'nr(  iijia    adi- 
VfMiiiMil  lies   (Ircniivcrtcs  Mir  la   côlc  »lii    i/ilirador  cl  dans  la   haie 
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«  pnisfpKï  le  l'taiic.iis  (pii  lui,  lue  .'iii\'  pieds  du  P.  .(o- 
((  ^iies  pcrriil  s.i  \ie  pour  .ivoir  l.'iil  litiinci'  le  si;^rii<» 
('  de  iidIi'c  rroy.uicc  à  (pieUpic-,  pelils  (ird'ards  iro- 
"  rpiois.  S'il  est  peiinis  de  (•(injcclui'ei'  eti  de>  choses 
K  (pii  doiiiKîid,  d(î  ^M';mdes  .ippiirericc^,  il  e-l,  crovalile 
'(  (pi(^  les  desseins  (pie  nous  ;ivoiis  coiilre  reinpire 
<(  de  Salaii  ne  poileroid  point  leurs  liiiils  (pi'ils  ne 
'{  soient  aii'o>és  du  saii^  d(!  (juel(|ue-.  autic^  rnai- 
«  Ivi's  (I).  )) 

'l'oiih^  la  colonie  s'était  pieusement  cmnc,  au  nio- 
nient  de  revécution  de  c(!tt(!  prave  dciii.ircln',  dont 
l('>  rcsuiljils  inléi'ess;iicnt  si  l'oitemcnt  l;i  rcliiiion  et 
sa  prospérité.  (In  cornnienca    de  >uite   dans   lont(;s 


é-li 


d 


les  e^lis(;s  (les   pnci'cs    piihncpic^  poiii'   assurer  son 
succès. 

Le  I*.  .lo^^iies  cl  M.  IJoiirdon    paiiirent   de  Trois- 
hivièi'cs  le   lO  mai,  avec  les  (iiialre  déonlés  a'^niers 


qui  devai(Mit  être  leurs  j^uides  et  leiiis  introduct.'urs, 
cl  deux  Al.^oïKpiins  chargés  par  leur  nation  de  pré- 


sente 


its  en 


II- 


enier  aiiv  irorpiois  des  presenis  en   son  nom,  [jo 
conjirmei'  la  paix. 

Malgré  la  clialeni",  le  voya'.ie  sur-  les  eaux  de  la 
rivière  des  lr()(piois,  du  lac  'uliamplain  et  du  lac 
^icor<i('s  s'accomplit  lie'ireiix'mciit .  (^c^l  en  traver- 
-anl  ce  dernier  lac,  le  il')  mai,  jour  de  la  i'ete-hiru. 
que  le  1*.  .Jof^iies  lui  donna  le  nom  du  lac  Sdinl-Sa- 

(l)  lirhii.  (!.'  ick;. 
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rronml  (1).  Les   sauvages  le  nommaient  Andialn- 
î'oclc  (c'esL-ù-dire  lieu  oii  le  lae  se  Terme). 

Arrivés  i\  l'extrémilé  de  ee  lac,  les  voyageury 
avaient  à  l'aire  la  partie  la  plus  pénibles  de  la  route, 
el  il  lallail  la  l'aire  nécessairemeut  à  pied.  Or,  vu 
leur  petit  nond)re  et  la  (pianlilé  eonsidérable  de 
présents  qu'ils  avaient  apportés,  on  pouvait  prévoir 
une  l'alij^iie  eapabk;  d'épuiser  les  plus  robustes.  Les 
deux  Ali;()U(piins  turent  les  premiers  ell'rayés.  Ils  se 
décidèrent  ;\  laisser  en  arrière  une  [lartie  des  vingt- 
quai  le  peaux  d'élan  dont  ils  s'étaient  chargés,  el 
les  déposèi'ent  sur  les  bords  du  lac,  où  ils  les  ca- 
chèrent avec  soin.  Pour  le  P.  Jogues,  rapporte 
M.  Bourdon,  il  était  infatigable.  Cependant,  après 
deux  jours  de  marche,  les  guides  iroquois  renoncè- 
rent ù  aller  directement  ;\  leur  village.  A  cause  de 
l'épuisement  de  leurs  compagnons,  ils  redoutaient 
le  reproche  de  n'avoir  pas  ménagé  suffisamment  les 
forces  de  leurs  nouveaux  alliés.  Se  détournant  alors 
vers  la  gauche,  ils  se  dirigèrent  vers  im  lieu  nommé 
Ossarague  (c'est-iVdire  Chaussée  du  castor),  que 
leurs  compatriotes  fréquentaient  souvent  fi  cause  de 


(I)  Celte  origine  était  ignorée  par  le  géographe  Spallbrt,  qui 
attribue  oe  nom  à  la  pureté  des  eaux  ilc  ce  lac.  Son  explication  a 
été  longterui)s  la  seule  adoptée  par  les  autours  anglais  et  améri- 
cains. Iv:  nom  de  lac  Ceoifies,  dû  à  «pielipie  ambitieux  o\i  à  (pifl- 
i\\U'  llaltenr  du  roi  (rAngleterre,  a  été  introduit  peu  avant  la  con- 
ipiéte  ilu  Canada.  MM.  John  Sliea  et  ("r.  l'arKman  ont  demani-li' 
ipi'on  lui  donnât  le  nom  de  lac  Joyties. 
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du  secours  pour  les  aider  i\  porter  leurs  bagages,  et 
ils  rcuconlrèrent  en  eflet  ce  ([u'iis  cherchaient. 

Ce  détoiu^  fjui  paraissait  tout  l'orluil,  était  roflet 
d'une  protection  providentielle  du  Seigueur  sur  ses 
élus.  Le  P.  Jogues  trouva  dans  ce  lieu  la  jeime 
Thérèse,  celle  Iluronue  chi'étienne  i)rise  en  même 
temps  (pie  lui,  et  restée  depuis  lors  captive  des 
[l'ofpiois.  La  [)résence  du  missionnaire  la  combla 
de  joie.  ]']llc  s'apjjrocha  du  tribunal  de  la  pénitence, 
et  les  [)aroles  du  Prre  ravivèrent  ses  s(!ntiments  de 
IV  i  ri  (îe  piété.  Sa  contiance  se  ranima  en  appreu;mt 
i'jul  vc  qu'(jn  l'aisait  à  Québec  pour  sa  délivrance. 
((  Courag(\  lui  disait  le  saint  prêtre,  tu  seras  heu- 
((  reusc  au  ciel,  si  tu  persévères.  » 

Sa  vertu  ne  s'était  pas  démentie  pendant  une 
captivité  de  deux  années.  Les  leçons  de  ses  bonnes 
institutrices  avaient  l'ruclilié,  et  loin  de  rougir  de 
••on  baptême,  elle  s'en  glorifiait.  Privée  de  son  cha- 
pelet, elle  en  récitait  chacpie  jour  les  prières  sur  ses 
doigts,  ou  en  marquait  les  dizaines  avec  de  petits 
cailloux,  l'allé  disait  (piclquel'ois  à  son  oncle,  le  sage 
et  pieux  Joseph  Téondéchorcn,  capliTcomme  elle  pen- 
dant quel([ues  mois,  mais  qui  parvint  à  s'échai)per  : 
u  Si  mes  Mères  me  voyaient  avec  ces  méchants  Iro- 
u  quois  qui  ne  connaissent  pas  Dieu,  elles  auraient 
((  bien  pitié  de  moi.  »  Sans  la  voir,  les  Ursulines  ne 
l'ouliliaient  pas;  leur  amitié  croissait  avec  ses  dan- 
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gers,  ot  elle  ne  se  manifesla  pas  seulement  par  des 
prières,  niais  par  bien  des  déniarehes. 

Le  4  juin,  nos  voya^^eurs  descendirent  la  rivière, 
et  s'arrêtèrent  un  moment  ;\  l'habitalion  hollandaise 
de  l{enselaers\vi('li,  où  le  capitaine  du  fort  d'()rant;e 
les  accueillit  avec  une  i^rande  bienveillance.  Le  che- 
valier de  Montmagny  avait  chargé  le  V.  .logues 
de  lettres  de  remerchnent  et  de  salutations  jxtur  le 
(louverneur  hollandais,  et  le  serviteur  de  Dieu 
était  heureux  de  pouvoir  lui-même  témoigner  s;i 
reconnaissance  ;\  ceux  (pii  lui  avaient  sauvé  la  vie. 
Les  ambassadeurs  partirent  deux  jours  après  (1), 
accompagnés  de  plusieurs  Iroquois  (pii  étaient  \h, 
et  (jui  partagèrent  entre  eux  les  bagages.  Enlin,  le 
lendemain  soir,  la  petite  caravane  arriva  dans  la 
bourgade  iro(pu)ise  d'Oneougiouré,  autrefois  Osse- 
rion,  ;\  laquelle  le  V.  Jogues  donna  le  nom  de  la 
Sainte-Trinité. 

Deux  jours  entiers  suffirent  fi  peine  pour  satisfaire 
la  curiosité  des  habitants  de  la  contrée.  Ils  accou- 
raient de  toutes  parts  pour  voir  les  députés.  Ceux 
qui  avaient  autrefois  persécuté  et  torturé  le  mis- 
sionnaire, faisaientsend)lant  de  ne  plus  s'en  souvenir, 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  pu  se  défendre  d'un  senti- 
ment de  Compassion  i\  la  vue  de  ses  tourments  et 
de  sa  résignation,  témoignaient  leur  contentement 


(1)  La  Flelation  de  16iG  dit  lo  tC.  Le  cmitexto  suffit  pour  relo- 
ver cette  erreur  typogiapliique. 
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renl,  el  revelu  <l  un  lilic  si  lionoranie. 

l.c  10  juin  se  linl  une  asseiiihlée  générale  des 
capitaines  et  des  aneiens  du  pays  pdur  la  réceplinu 
des  and)as;;a{!eurs.  Elle  l'ut  i)rillanle  el  solennelle. 
Les  pi'f^'sents  placés,  selon  l'usa[,T,  devant  les  spee- 
taleui's  nondjreux,  témoignaient  i\c  la  magnill- 
eencc  du  roi  de  France  et  de  ses  intentions  paci- 
liques. 

Le  P.  Jogui's,  chargé  de  porter  la  [)ar(ile  du  (iou- 
verneur  et  des  Fran(;ais,  sut  se  plier,  pour  le  slyle 
et  les  manièi'es,  aux  habitudes  de  ce  [)euple.  Au  îni- 
lieu  d'un  profond  silence,  il  éleva  la  voix,  el,  aprî's 
avoir  exprimé  la  joie  universelle  ([n'avait  excitée 
dans  la  colonie  la  vue  des  députés  iro((uois  et  la 
nouvelle  de  la  jjaix  conclue  entre  eux,  les  Français, 
les  Ilurons  et  les  Algon(iuins,  il  s'écria  :  h  Le  feu 
((  du  conseil  est  allumé  à  Trois- Il ivières,  il  ne 
u  s'éteindra  plus.  I^es  Franc'ais  seront  vo>  IVères; 
'(  vos  ennemis  seront  leurs  ennemis,  et  leur  bras 
«  s'étendra  pour  vous  détendre.  Nous  nous  sommes 
«  réjouis  quand  nous  avons  appris  (pie  vous  aviez 
(i  jeté  loin  devons  les  chevelures  des  Algonquin^ 
«  et  Monlagnai"^,  cpie  les  Sokoquiois  ont  massacrés 
u  l'année  detnièn*  (1). 


(I;  Les  Sokoquiois  sétaiont  armés  contre  les  .\luiiii(iiiiiis  rt  ('(aii'nt 
Neiuis  jiisiiuo  >ous  les  murs  ilo  (Jiiébec  fulmor  la  clievclure  à 
quelques  sauvages  île  cette  ualiou.  A  la  muiv  :11e  df's  (U'iiiarches 
qui  avaient  lieu  poui-  la  [laix  g-ént'rali'.  ils   vnulurf'iit   r.'iiqjtM'lier 

IJ). 
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((  Voici  cinq  mille  [grains  pour  briser  les  liens  du 
t(  jeune  Français  qui  est  encore  avec  vous,  et  un 
((  autre  collier  de  cinq  mille  grains  pour  Th6r(''se, 
((  afin  qu'ils  soient  l'un  et  l'autre  rendus  î\  la  liberté 
«  et  qu'ils  arrivent  promptcment  i\  Ouébec.  » 

Cette  barangue  fut  écoutée  avec  la  plus  profonde 
attention  et  les  présents  acceptés  avec  reconnais- 
sance. La  fjmiille  du  Loup,  la  plus  considérable  de 

entre  les  Algonquins  vA  les  Iro<|uois.  Ornés  tic  leur  trophée  san- 
{îlant,  ils  allèrent  en  (lé;uitalion  chez  ces  derniers.  In  conseil  l'ut 
convoqué,  et  l'orateur  soknquiois,  prenant  la  parole,  dit  :  <■  Il  y  a 
«  longtemps  que  je  vous  ai  entendu  dire  (jue  les  Al^'oinjuins  étaient 
(I  vos  ennemis  irréconciliahles,  et  ijuc  vous  les  haïssiez  niènic  an 
i(  delà  du  tombeau;  de  telle  sorte  (pie  si  dans  l'jiutre  vie  vous  pou- 
«  vicz  les  rencontrer,  votre;  ^'uerre  serait  éternelle.  Nous  sommes 
(i  vus  alliés;  nous  entrons  ilans  vos  passions  et  dans  vos  intérêts. 
((  Voici  les  chevelures  (|(!S  Ali^omiuins  ipie  nous  avons  niassacr(''S, 
i(  c'est  un  présent  (|ui  doit  sourire  à  voire  cœur.  .le  vous  doime 
<(  en  mémo  temps  ce  collier  (pu  vous  servira  de  chaîne  pour  en 
«  lier  connue  nous,  autant  (pi'il  sci'a  possible.  »  Kt  le  Sokoquiois 
déposa  à  terre  un  grand  collier  de  porcelaine. 

Les  Iroijuois  lurent  indignés  de  cette  projiosition.  Un  des  capi- 
taines répondit  en  rejetant  ces  présents  :  «  .Nous  sonnnes  surpris 
u  de  votre  liardiesso  ou  plutôt  de  votre  témérité.  Vous  nous  jetez, 
u  l;.i.  honte  au  visage.  Vous  nous  considérez  comme  des  fourbes. 
«  Onontio,  avec  (pii  nous  avons  traité  de  la  paix,  n'est  pas  un  en- 
((  l'anl.  Si  nous  voiis  regardions  de  bon  œil,  il  aurait  raison  <le 
((  dire  :  Les  Agnieronnons  n'ont  pas  tué  nos  alliés,  mais  bien  leiu' 
i(  hache. , le  pensais  agir  avec  de  véritables  honnnes.  je,  n'ai  traili' 
«  (pi'avec  des  tronqx'urs.  —  Ce  n'est  pas  tout,  les  Algfniquins,  ap- 
'<  prenant  que  les  chevelures  de  leurs  îrères  sont  dans  nos  cabanes, 
«  enlèveraient  celle  des  nôtres  (pii  sont  dans  leur  pays.  Voilà  le 
«  fruit  de  votre  audace.  Ainsi  retirez-vous,  et  cachez  ces  chevehi- 
((  res.  De  iième  que  nous  n'avons  ({u'un  c<»iur,  nous  ne  voulons  avoir 
«  qu'une  langue.  " 
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la  liai  ion,  r[ui  avait  lémoij^né  au  P.  Jogucs  des 
égards  el  des  l)onlé.s  ])endanl  sa  captivité,  reçut  un 
pi'êsent  particulier. 

Le  missionnaire  and)assadeur  prit  encore  la  pa- 
role pour  les  Algonquins,  qui  n'avaient  aucune  no- 
tion de  la  langue  iroquuise.  Ils  étaient  d'ailleurs 
liniides,  vA  un  peu  honteux  d'avoir  laissé  derrière 
eux  une  partie  de  leurs  présents.  Il  ne  leur  restait 
(pie  dix  i)e;iux  d'élans.  Le  P.  Jogues  les  excusa  sur 
la  ])lessure  de  l'un  des  Jeunes  gens,  sur  la  {)Osanleur 
du  fardeau  et  sui'  la  difficulté  des  chemins.  L'as- 
semblée se  montra  satisfaite,  et  répondit  aux  .Al- 
gonquins par  deux  présents;  elle  en  lit  aussi  deux 
pour  les  Murons. 

La  réponses  à  Onontio  et  aux  Français,  qui  étaient 
l'Ame  de  cette  négociation,  fut  donnée  avec  l)eau- 
coup  de  pompe  el  de  solennité.  Toutes  les  démons- 
trations de  la  plus  sincère  amitié  leur  furent  prodi- 
guées. 

Le  Français  captif  fui  relâché;  les  sauvages  mirent 
sui*  lui  un  collier  de  deux  mille  grains  de  porce- 
laine :  «  A'oilîi,  dirent-ils,  le  lien  qui  le  retenait. 
((  Prends  le  prisonnier  et  sa  chaîne,  et  fais-en  ce  qui 
((  plaira  h  Onontio.  » 

Quant  à  Thérèse,  qui  était  mariée,  ils  répondirent 
'pie  la  liberté  lui  serait  rendue  dans  le  village  qu'elle 
habitait.  (\  Voici  un  collier  de  quinze  cents  grains, 
u  ajoutèrent-ils,  pour  garantie  de  notre  parole.  » 

La  famille  du  Loup  lit  son   présent  particulier; 
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liciiU'-six  i»al[ui's  (le  porcclaiiic  assiiiaicnl  les  l-'i'aii- 
çais    (|irils    li'oiivciaiciil     loiijoiiis    iiik^    (Iciiiciiici 


parmi  eux 
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((  ioiijoiiis  clic/,  lions  niic  iiallc  pniii'  le  coiicIhm- cl 
«  lin  l'en  pour  le  rcehanll'er.  » 

L(^  P.  Jo^ncs  avail  rcniarcpié  daiis  rasscniliice 
(incl(|nes  Ircxpiois  «les  anlres  ea'.iloiis  <'l  cnlr<'  an- 
tres (les  (  MnionlaïAïKM'ronons.  Il  leur  lil  en  publie  un 
piTSiM»!  (le  inilN^  crains  do  poi'celainc.  ((  Xdiis  voii- 
((  Ions,  (lil-il  an  capitaine,  aller  le  saluer  dans  Ion 
((  i);iys;  prends  ce,  piY'senl  pour  rendre  W,  clieinin 
((  l'aciU^  cl  pour  (pie  personne  ne  soil,  surpris  d(! 
((  iioli'C  visite.  An  l'cste,  nous  avons  trois  cheniins 
<(  pour  aller  chez  toi  :  rnn  j»ar  les  Af;ni(!i'ronons, 
((  l'antre  j>ar  le  grand  lac  (pie  In  nonunes  ( )nlario (I ), 
((  le  troisième  pai"  le  pays  des  II  nions.  » 

Cette  nonvelU^  paiiit  surprendre  les  Aj^niers  :  <(  Il 
((  vaut  mieux,  lui  dit  nn  des  anciens,  (pie  tn  jirennes 
((  le  chemin  (pi'a  trace'»  Onontio.  Les  antres  sont 
<(  trop  dangei'cnx;  tn  n'y  trouverais  que  des  f;ens 
<n  de  guerre,  des  honnnes  fi  ligures  peintes,  toujours 
«  le  tomawck  et  la  hache  ;\  la  m.iin;  ils  ne  deman- 
((  dent  ([n';\  tner.  Ancnn  chemin  n'est  jjUis  sur  (jne 
«  celni  (pii  eondnit  ici.  » 

L'oratenr,  ((ni  avait  sim[)lement  voulu  taire  sentir 
anx  Agniers  cpi'on  pouvait  se  rendre  indopendant 


(i)  Le  lac  Ontario  a  porlr  dillrrriils  noms  :  lue  Sainl-Luuis,  lue 
Fronlenac,  lue  des  Iroquois,  lue  Cal(ii<ihviii  cl  lac  Sliuitatlario. 
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{\\'\t\,  si  iiii  \()iil;iil,  (•()rMriiiiiii(|iM'i'  n\ri-  le-,  antics 
i'.inloiis,  (•(iiilimi.'i  son  disconi's  cl  oH'iil  son  jnô- 
sciil.  Les  (  )nii(>iil;i^ii('iinii((iis  l'acccplcrciil  cl  pin- 
iiiiiciil  (le  le  jxtrler  aux  capilaiiies  el  aux  anciens 
(le  Icni'  pays. 

Les  n('';^n('iarK)ns  de  la  i)iilil.i(|ne.  n'av.'iienl  pa>  lail 
pei'dfe  de,  \\H'  au  inissiitmiaiic;  l'objel  de  '-es  d(''siis 
el  le  linl  seerel,  d(;  ^a  Illi-■^i(>n.  Il  adnlilli^lla  les  ^a- 
trcineiiU  à  plusieurs  cliiélieiis  hinous  el  aluniKpiiFi^ 
(•a|)l,irs,  el  leur  appi'il  ù  pni'lci'  l(!Ui'  croix  a\cc  luf"'- 
lilc.  Il  visila  cl  s(nda^('.'i  les  malades,  cl,  eu\oya  au 
ciel  plusicui's  cnl'aids  iiioiihoFids. 

Les  asseinl)lé(.'s  (tl;\id  l.errnin(''es,  les  Aj^nicis  con- 
seilU'rcnl  au  P.  Jo^nies  dt;  ne  pas  |)rolon^(,'r  son  sé- 
jour |)arnii  eux.  Ils  {)i'ess('renL  son  dépari,  "  pai'ce 
((  (juc,  disaicnl-ils,  iukî  Iroupe  d'lr(t(piois  du  iiaul 
'(  pays  était  pai'tii;  pour  di'csscr  des  cinhùclics  aux 
((  lluroiis  (pii  allai(!nt  desc(;ndre  clie/,  les  l'rancais. 
<(  Ils  doivent  suivre  i(!  Saint-Laurent  el  reiiionler  par 
'(  la  rivière;  des  lro(juois.  Nous  ne  croyons  pas  (pTils 
«  le  lassent  de  mal  s'ils  te  renconlrcnl,  mais  nous 
«  er.iif,Mions  pour  les  doux  Alf^^onquins  (pii  sont  avec 
((  toi.  » 

L(;  Pi're  nianilesta  son  étonnemenl  :  "  (ionimenl, 
((  dit-il,  leui-  permettez-vous  de  l'aire  la  ^uciic  dans 
<(  les  linnles  de  votre  territoire!?  —  Nous  les  avon-- 
i(  avertis,  reprirent-ils.  —  (juoi  !  ajouta  rcuNoyt'' 
<(  français,  ils  méprisent  done'  votre  parole!  .Ntais  ikî 
(i  voyez-vous  pas  ({u'on  vous  imputera  toii^  les  dé- 
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((  sordros  dont  ils  seront  les  iiiil(3Mrs  ?  »  Ils  parurent 
ouvrir  les  yeux  siii-  rineons(''quen('e  de  leur  con- 
duite, et  promirent  d'y  l'eniédier  en  s'opposanl  à 
tout  ee  (\m  [)ouvait  jxirter  atteinte;  à  leur  loyauté. 
(Juoi  (pi'il  en  soit,  les  comniissaii'es,  ayant  rempli 
leur  mandai,  i)rolitèrent  de  l'avis  et  se  disixtsèrent 
au  retour.  Ils  quittèrent  le  bourp,  de  la  Trinité  le  Kl 
juin,  et  mareliîrent  jusqu'au  lae  Saint-Saeremeid.  Là 
ilslirent  des  canots  d'écorcc,  et  le  i20,  jourde  la  l'ète 
de  saint  Pierre  et  saint  Paid,  ils  abordèrent  à  Trois- 
Itivières,  et  le  3  juillet  à  (Juébec  (1). 


(1)  Vn  mamisci'it  de  rôiniquo,  lo  Dimiiim  dos  Jésuites  de  Qué- 
bec, nous  aiiiircnd  (|ii(;  le  1*.  .loi^ues  avait  écrit  le  récit  détaillé 
d<!  cotte  aniliassado.  ("et te  ])iôce  a  été  perdue  avec  uuc  partie 
des  archives  des  Jésuites,  dout  lo  {^ouvernenieut  anglais  s'est  em- 
paré en  1800,  à  la  mort  du  dornioi'  memlne  de  la  (>ompai;iiio 
de  Jésus  dans  le  Canada. 
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Troisième  voyaju'o  du  I',  .ln;4n(  s  chez  les  Iroquois.  —  Mauvais  Irailt'- 
ments.  — Division  iiaimi  lis  li-miuuis.  — Mcurlro  du  I*,  Jui;;ucs. 
—  (^luMinioul  do  son  nieurlrior. 


Le  succès  de  son  voyage  inspira  une  nouvelle 
ardeur  au  P.  Jo^^ues.  Pour  ronlinner  une  ouivre 
qui  s'ouvrait  sous  de  si  consolants  auspices,  il 
songea  à  aller  passer  l'hiver  au  milieu  des  Iroquois. 
Dans  le  désir  candide  de  son  cœur,  il  les  vovaitdéià 
prêter  l'oreille  fi  ses  discours,  se  soumettre  aux  en- 
seignements de  son  divin  maître,  end)rasser  la  loi 
et  en  devenir  un  des  glorieux  ti'iomphes,  après  en 
avoir  été  la  plus  infranchissable  barrière.  11  remei'- 
ciait  Dieu  d'avoir  été  choisi  poui'  être  rinsti'umenl 
d'une  si  miséricordieuse  providence  ;\  leur  égard, 
et  dans  cette  douce  es[)érance  il  souriait  d'avance  ;\ 
la  pensée  du  jour  on  il  présenterait  fi  Dieu,  comme 
ses  enfants  chéris,  ceux  qui  avaient  été  juscpu'-lj'i 
ses  ennemis  et  ses  bourreaux. 
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Mais  toujours  impénétrable  dans  ses  desseins, 
le  Seigneur  allait  lui  demander  un  autre  témoi- 
gnage que  celui  de  la  parole;  il  voulait  la  der- 
nière goutte  de  ce  sang  généreux  qui  avait  déjà 
coulé  pour  sa  gloire.  ?]ntré  dans  la  voie  de  la  croix, 
le  ministre  de  Jésus-Christ  n'en  sortira  plus,  et  sa 
grande  Jlme  ne  l'aillira  jamais.  S'il  n'a  pas  eu, 
comme  quelques-uns  de  ses  frères,  la  consolation 
de  voir  le  fruit  de  son  entreprise,  il  n'en  bénira  pas 
moins  le  nom  de  celui  pour  l'amour  de  qui  il  a  tra- 
vaillé. Il  savait  que  celui  qui  sème  et  qui  arrose  peut 
mériter  autant  que  celui  qui  recueille  et  qui  mois- 
sonne. 

La  perspective  d'un  nouveau  voyage  du  P.  Jogues 
aux  Iroquois  parut  d'abord  peu  probable.  On  le 
discuta  cependant  le  9  juillet,  dans  une  consulte 
que  le  P.  Lalemant  tint  avec  les  PP.  Le  Jeune  et 
Vimont,  et  h  laquelle  assista  le  P.  Jogues,  qui  était 
le  plus  au  courant  de  toute  l'affaire.  Le  succès  en 
parut  si  douteux,  que  le  projet  d'hivernement  fut 
suspendu,  «  fi  moins  qu'il  ne  se  présentât  quelque 
occasion  favorable.  »  En  attendant,  le  P.  Jogues  fut 
renvoyé  ;\  Montréal  continuer  son  ministère  auprès 
des  sauvages. 

Les  circonstances  changèrent  peu  de  temps  après, 
quoique  nous  n'en  connaissions  pas  la  cause.  Le 
fait  est  consigné  dans  le  journal  du  Supérieur  de 
Québec,  sous  la  date  du  ^1  du  môme  mois.  Le 
P.  Lalemant  appelle  les  PP.  Le  Jeune,  Vimont  et  de 
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Quen  à  une  consuUe  (V importance ,  ainsi  qu'il  la 
nomme,  et  la  décision  prise  est  exprimée  par  ces 
simples  mots  :  «  Arrùté  riiivernement  du  P.  Jogues 
aux  Iroquois.  » 

Cepen»-!.'  nt  cette  résolution  ne  fut  pas  mise  im- 
médiatement en  exécution.  Il  y  avait  des  prépara- 
tifs à  faire  et  des  compagnons  à  choisir. 

Le  P.  Jogues  ne  descendit  de  Montréal  qu'au 
mois  d'août,  et  ce  ne  fut  que  le  27  septembre 
qu'il  se  mit  en  route  pour  les  Iroquois.  Il  était  ac- 
compagné d'un  jeune  Français,  Jean  De  La  Lande,  et 
de  quelques  Ilurons  qui  devaient  prendre  soin  du 
canot  et  des  bagages,  et  qui  profitaient  de  l'occa- 
sion pour  visiter  leurs  parents  captifs. 

Mais  bientôt  effrayés  de  la  témérité  de  cette  en- 
treprise, ou  rebutés  des  périls  de  la  navigation  et  de 
la  difficulté  des  chemins,  ces  Hurons,  à  l'exception 
d'un  seul,  abandonnèrent  on  route  le  missionnaire. 
Pour  lui,  il  ne  voyait  qu'un  devoir  ;\  remplir,  et  il 
avançait  plein  de  confiance.  Indépendamment  du 
but  religieux  qu'il  se  proposait,  il  avait  mission 
d'entretenir  la  paix  si  solennellement  jurée,  et  il  se 
promettait  d'en  profiter  pour  cultiver  la  semence 
qu'il  avait  déjà  jetée  sur  cette  terre  ingrate. 

Chez  les  Iroquois,  les  dispositions  j\  son  égarfl 
n'étaient  plus  les  mômes,  et  une  grande  fermenta- 
tion hostile  régnait  dans  les  esprits.  Aux  intentions 
pacifiques  avait  succédé  une  violente  animosité  sou- 
levée par  la  défiance.  En  voici  la  cause. 
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Au  moment  de  quitter  les  Iroquois,  le  P.  Jogues, 
qui  nourrissait  dOjh  la  pensée  et  le  désir  de  revenir, 
laissa  chez  son  hôte  un  petit  coffre,  qui  contenait 
son  modeste  viatique  et  quelques  objets  de  piété; 
il  le  lui  confiait  comme  gage  de  son  retour,  et  pour 
s'éviter  la  peine  d'mi  double  transport. 

(]e  dépôt  parut  mystérieux  î\  plusieurs  de  ces 
esprits  ignorants  et  soupçonneux.  Ils  ne  cachèrent 
pas  leurs  appréhensions,  ils  voyaient  là  un  charme 
secret  qui  devait  préparer  leur  ruine  et  faire  le 
malheur  de  tout  le  pays. 

Témoin  de  ces  fâcheuses  préventions,  le  servi- 
teur de  Dieu  crut  que  pour  les  dissiper  il  lui  suffi- 
rait de  mettre  sous  leurs  yeux  les  objets  de  leur 
crainte.  Il  ouvrit  sa  malle  et  montra  devant  la  foule 
tout  ce  qu'elle  renfermait.  Mais  souvent,  chez  les 
âmes  égarées,  la  vérité  pénètre  plus  difficilement 
que  le  mensonge. 

On  parut  d'abord  le  croire,  et  cependant,  aussitôt 
après  son  départ,  les  craintes  ne  firent  que  croître 
et  se  confirmer.  Les  fléaux  les  plus  redoutés  sem- 
blèrent fondre  alors  sur  le  pays.  Ce  fut  première- 
ment une  maladie  contagieuse  qui  lit  beaucoup 
de  victimes,  et,  ensuite,  l'apparition  de  certains 
petits  vers  qui  détruisirent  presque  entièrement  la 
récolte.  11  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  triompher 
la  calomnie  et  surexciter  tous  les  esprits.  La  malle, 
instrument  du  maléfice,  fut  jetée  dans  la  rivière 
sans  qu'on  ost\t  l'ouvrir,  et  pendant  un  mois  avant 
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l'arrivée  du  missionnaire,  les  ennemis  des  Français 
et  de  la  prière  étaient  parvenus  à  souffler  partout 
la  haine  et  la  vengeance  contre  cJui  qu'on  regar- 
dait comme  l'auteur  de  tout  le  mal. 

Sans  connaître  ces  dispositions  hostiles,  le  Père 
Jogues  avait  eu  de  sinistres  pressentiments  sur  ce 
voyage,  et  il  ne  s'était  pas  dissimulé  les  dangers 
de  sa  mission.  Avant  de  partir,  il  écrivit  à  un  Jé- 
suite de  France,  dépositaire  des  secrets  de  son 
cœur,  et  lui  confia  ses  appréhensions.  Ca  précieux 
monument  de  son  zMo  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de 
son  amour  pour  la  croix,  prouve  qu'il  ne  se  ca- 
chait aucun  des  risques  qu'il  allait  courir,  et  qu'il 
s'y  exposait  avec  autant  de  sang-froid  que-  d'obéis- 
sance et  d'abnégation. 

«  Hélas  !  mon  très-cher  Père,  quand  commence- 
u  rai-je  à  aimer  et  à  servir  celui  qui  n'a  jamais  com- 
«  mencé  i\  nous  aimer?  Quand  commencerai-je  ;\ 
«  me  donner  totalement  à  celui  qui  s'est  donné  à 
((  moi  sans  réserve?  Quoique  je  sois  extrêmement 
((  misérable  et  que  j'aie  fait  un  mauvais  usage  des 
<(  grâces  que  Notre-Seigncur  m'a  faites  en  ce  pays, 
<(  je  ne  perds  pas  courage,  puisqu'il  prendra  soin 
«  de  me  rendre  meilleur,  me  fournissant  encore  de 
((  nouvelles  occasions  de  mourir  à  moi-mOme,  et 
((  de  m'unir  inséparablement  î\  lui. 

((  Les  Iroquois  sont  venus  faire  quelques  présents 
u  à  notre  Gouverneur  pour  retirer  des  prisonniers 
u  qu'il  avait,  et  traiter  de  paix  avec  lui,  au  nom  de 
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«  tout  le  pays.  Elle  a  été  conclue,  au  ^rand  conten- 
«  temcnt  des  Français.  Elle  durera  tant  qu'il  plaira 
«  à  Notre-Seigncur. 

«  On  ']u^G  nécessaire  ici  pour  l'entretenir,  et  voir 
<(  doucement  ce  que  l'on  peut  faire  p(jur  l'instruc- 
«  tion  de  ces  peuples,  d'y  envoyer  quelque  Père. 
«  J'ai  sujet  de  croire  que  je  serai  envoyé,  ayant 
((  quelque  connaissance  de  la  langue  du  pays.  Vous 
«  voyez  comme  j'ai  besom  d'un  secours  puissant  de 
((  prières,  étant  au  milieu  de  ces  barbares.  Il  faudra 
((  demeurer  parmi  eux,  sans  avoir  presque  la  liberté 
<(  de  prier,  sans  messe,  sans  sacrements.  Il  faudra 
((  ôtre  responsable  de  tous  les  accidents  entre  les 
«  Iroquois  et  les  Français,  les  Algonquins  et  les 
((  Hurons. 

«  Mais  quoi  !  mon  espérance  est  en  Dieu,  qui  n'a 
u  que  faire  de  nous  pour  l'exécution  de  ses  desseins. 
((  C'est  t\  nous  à  tâcher  de  lui  ôtrc  fidèle  et  de  ne  pas 
u  gî\ter  son  ouvrage  par  nos  lâchetés.  J'espère  que 
<(  vous  m'obtiendrez  cette  faveur  de  Notre-Seigneur, 
((  et  qu'après  avoir  mené  une  vie  si  tiède  jusqu'à 
«  maintenant,  je  commencerai  à  le  mieux  servir. 

«  Le  cœur  me  dit  que  si  j'ai  le  bien  d'être  em- 
((  ployé  dans  cette  mission,  ibo  et  non  redibo  (j'irai, 
«  mais  je  ne  reviendrai  pas);  mais  je  serais  heureux 
«  si  Notre-Seigneur  voulait  achever  le  sacrifice  là  oii 
«  il  l'a  commencé,  et  que  le  peu  de  sang  répandu  en 
«  cette  terre  fi\t  comme  les  arrhes  de  celui  que  je 
«  lui  donnerais  de  toutes  les  veines  de  mon  corps 
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«(  et  de  mon  cœur.  Enfin  ce  pouplc-là,  sponsns  niihi 
«  sauf/uinum  est;  hune  inihi  dcfipomJi  sanguine  mco 
((  (Exod.  IV,  '25)  (Il  est  pour  moi  un  époux  de  sang; 
((  j'ai  scellé  cette  alliance  dans  mon  sang).  Notre 
((  bon  Maître,  qui  se  l'est  acquis  par  son  song,  lui 
((  ouvre ,  s'il  lui  plaît,  la  porte  de  son  Évangile, 
((  aussi  à  quatre  autres  nations  ses  alliées,  qui  sont 
((  proche  de  lui  ! 

<(  Adieu,  mon  cher  Père,  priez-le  qu'il  m'unisse 
«t  inséparablement  à  lui  !  » 

De  si  justes  pressentiments,  et  l'abandon  de  ses 
compagnons  presque  au  début  du  voyage,  auraient 
dû  lui  ôter  t«)ut  courage.  Loin  de  là,  la  pensée  et  la 
vue  de  la  mort  ne  le  feront  pas  reculer,  et  il  mar- 
chera en  avant  comme  s'il  allait  à  Taccomplisse- 
ment  de  ses  vœux  les  plus  chers. 

(Cependant  les  calamités  publiques  avaient  agi  vio- 
lemment sur  le  peuple;  "lies  poussèrent  jusqu'à  la 
démente  et  à  la  fureur  ces  sauvages  crédules  et  fa- 
rouches. Ils  virent  dans  les  accidents  naturels  les 
effets  de  la  duplicité  et  de  la  malveillance,  et  ils  ou- 
blièrent leurs  récentes  promesses  d'amitié.  L'agita- 
lion  allait  croissant.  Les  plus  sensés  et  les  plus  pru- 
dents voulaient  le  maintien  de  la  paix,  mais  la 
partie  remuante  et  irascible  l'emporta,  et  la  guerre 
fut  décidée  contre  les  Français,  les  1  lurons  et  les 
Algonquins,  qu'on  considérait  comme  des  traîtres 
acharnés  à  la  ruine  des  Iroquois. 

Une  troupe  de  guerriers  se  mit  aussitôt  en  cam- 
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p,»p,no  ol  se  dirij^oa  vors  MmiliY'al;  rWo,  surprit  «loux 
Krain:ais  dans  los  environs  «le  la  ville,  lliio  aulro 
baiulo  marchail  sur  le  lorl  HichrlicMi,  loisiiu'elli; 
roiiconlra  W  I*.  .logiies  ;\  doux  j()uni(''es  du  vil- 
laj^c.  Ils  si»  jellcnl  sur  W  niissionnaiic  cl  sur  sou 
compagnon,  les  di^pouilloirl  de  leurs  vOtenienIs  en 
les  ae«'al>lanl  d'injiu'es,  et  les  ennnènenl  prison- 
niers. Le  m  ojlobre  IOi(>,  ils  l'on!  leur  enlri^'e  triom- 
phale dans  la  hourgacie  (rAndap,aron,  où  le  seivi- 
teur  de  Dieu  avait  déj;\  passé  ses  treize  mois  de 
eaptivilé  (I). 

Les  menaces  de  mort  relenlissaienl  de  toute  part 
îi  leurs  oreilles.  Les  coups  de  poin^;  et  de  bAton 
s'y  joignirent  bientôt  comme  les  îrisles  avant-cou- 
reurs de  leur  supplice,  u  Vous  monrnv,  demain, 
((  leur  disail-on,  mais  ne  craignez  pas,  vous  ne  serez 
((  pas  brûlés;  vos  ti'^les  lond)eront  sous  nos  haches, 
((  et  n«nis  les  i)lanterons  sur  les  pieux  qui  enlou- 
«  rent  notre  village,  pour  les  montrer  longtemps  ù 
((  ceux  de  vos  frères  cpie  nous  prendrons,  n 

Le  P.  Jogues  essaya  de  leur  représenter  l'indignité 
d'une  telle  conduite,  la  confiance  avec  laquelle  il 
s'était  livré  ?i  eux,  les  invitations  qu'ils  lui  avaient 
faites  pour  l'engager  à  vivre  avec  eux,  les  pn)messes 
qu'ils  lui  avaient  solennellement  jurées,  la  manière 
dont  les  Fran(,'ais  en  avaient  usé  i\  leur  égard,  leurs 

(1)  La  Hclaiioit  d»^  lOOS  donno  à  tort  dix-huit  mois  à  l\  captivité 
du  P.  Jojruos  (ooiiuno  rc  IV'ro  lui-niènio  dans  sa  ''ttio  du  "2  mai), 
et  elle  le  fait  mourir  à  (.laiulaouague  {VOssernénon  du  P.  Jogues). 
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lrait('*s,  leur  paifde  eugai^ée,  enlin  l(»s  suites  lAelieii- 
ses  (|u'altinM'ait  la  gueire;  tout  tut  iinitile,  et  un 
morn()  sil(>nre  lui  apprit  «pTil  |)arlait  h  des  sourds. 

T-e  n(^  tut  pas  tout  :  un  sauva^'cr  furieux  lui  en- 
leva d(^s  morceaux  de  chair  sur  les  hias  et  siu'  le 
dos,  et  les  d(''vora  en  lui  disant  :  u  Voyons  si  cette 
((  chair  hianche  est  une  chair  d(^  Manitou  !  » 

Le  co(irap;edu  patieid  nci  se  (h^mentait  pas.  «  Non, 
((  lui  r('*pondil-il,  je  n«î  suis  qn'un  honmuî  comme 
«  vous  tons;  mais  j(^  ne  crains  ni  la  m(»it  ni  les  tour- 
'<  ments.  Pounpioi  m(^  l'aites-vous  mourir?  Je  suis 
((  venu  dans  votre  pays  pour  cimenter  la  paix,aller- 
«  mir  la  terre  et  vimis  montrer  le  chemin  du  ciel, 
<i  et  vous  me  traitez  ((UHhuî  une  hète  fauve!  crai- 
((  gnez  les  châtiments  dn  maître  de  la  vie  (î).  » 

Cependant  la  division  ('dait  dans  la  tiihu.  Les  fa- 
milles (^)  du  Lonp  et  de  la  Tortue  voulaient  sauver 
la  vie  des  prisoimiers,  et  faisaient  tous  leurs  ellorls 
pour  rohtenir.  h  Tuez-nous,  disaient-ils  ;\  leurs  ad- 
((  vcrsaires,  phitCjt  (pie  de  massacrer  ainsi  des  per- 
((  s(mnes  (jui  ne  nous  ont  fait  aucun  mal,  et  (]ui 
((  viennent  chez  nous  sur  la  foi  d'un  traité  ;  »  mais  la 
famille  de  l'Ours  voulait  ahsolument  leiu'  mort. 


(1)  Mss.  (ht  1».  de  Quoii. 

(2)  ('liaqiin  nation  irocpioisc  était  comiiost'o  di;  ffionpos  ou  do, 
faniillos,  qui  prenaient  ordinairement  le  nom  d'un  animal.  A  ces 
faniilles  appartenait  le  droit  de  nommer  un  ou  plusieurs  ca[)itaincs, 
•pii  avaient  rang  dans  les  assendilées  de  la  confédération,  et  qui 
conduisaient  les  expéditions  guerrières. 
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La  question  était  tirs-^M'avo  dans  l'intérôt  do  la 
nation  onti6re.  On  en  référa  {\  une  grande  assemblée 
des  anciens  et  des  capitaines  qui  lut  convoquée  à 
Tionnontogen,  la  plus  considérable  des  bourgades 
des  Agniers,  située  seize  ou  vingt  kilomètres  plus 
loin.  Ici  le  parti  de  la  paix  l'emporta.  Il  lut  décidé 
que  les  caplils  auraient  la  vie  sauve  et  la  liberté; 
mais  le  parti  acharné  î\  leur  perte  n'attendit  pas  les 
suites  de  cette  résolution,  et  le  crime  était  con- 
sommé quand  les  députés  du  conseil  revinrent  pour 
le  prévenir. 

Le  18  octobre,  quelques  Iroquois  de  la  famille  de 
l'Ours  avaient  formé  en  secret  le  criminel  complot 
d'exécuter  eux-mômes  et  de  leur  autorité  privée  cet 
odieux  attentat. 

Le  18  octobre  (I)  au  soir,  ils  allèrent  inviter  per- 
lidement  le  P.  Jogues  ;\  prendre  son  repas  dans 
leur  cabane.  Habitué  à  voir  en  tout  une  disposition 
mystérieuse  de  la  divine  Providence,  le  serviteur  de 
Dieu  les  suivit  humblement.  C'était  l'heure  de  son 
dernier  sacrilice.  Mais  quelque  soudain  que  fût  le 
coup  qui  le  frappa,  il  n'était  pas  pour  lui  imprévu. 
Il  se  tenait  toujours  prêt  i\  tout  événement.  Au 
moment  où  le  P.  Jogues  franchissait  le  seuil  de  la 
cabane,  on  lui  asséna  un  coup  de  hache  qui  l'éten- 


(1)  Charlovoix  adopte  à  tort  la  date  du  17  octobre.  Voy.  Relat. 
IGI()-i7.  —  Mss.  de  IGS'i.  —  Lettre  du  V.  i.  Laleinant.  Archives 
du  Gesù. 
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dit  mort.  Sa  tiHe  fut  aussitcM  tranchée  et  placée 
sur  un  des  pieux  de  la  palissade  d  enccinle,  la  face 
tournée  vers  le  chemin  par  lecpiel  il  était  venu. 

Le  lendemain  de  ^rand  malin,  son  compagnon  (I) 
cl  le  lluinn  (|ui  les  avjiit  conduits  eurent  le  mOme 
sort,  et  leurs  corps  rurcnl  jetés  dans  la  rivitl're. 

(iet  assassinai  fut  l)h\mé  puhliipiement  par  le 
pi'incipal  capitaine  des  Iroquois  :  ((  O  conp  de 
<(  hache,  dit-il,  ne  peut  nous  apporter  que  des  mal- 
((  heurs.  »  Mais  1;\  se  bornait  son  druit  de  répression 
du  crime. 

Kiotsaéton.  un  des  députés  pour  la  paix  en  ICil], 
déclama  hautement  contre  cette  criminelle  perlidie, 
et  il  devint  même,  par  son  franc  parler,  suspect  au 
parti  des  méchants.  Un  autre  Iroquois,  surnommé 
par  les  Français  <(  le  Berger  »,  voulut  aussi  s'oppo- 
ser ù  cette  mort.  Il  était  poussé  par  la  reconnais- 
sance; car  ayant  été  lait  prisonnier  par  les  Algon- 
quins, il  dut  son  salut  et  sa  liberté  à  l'intervention 
de  M.  de  Montmagny.  Mais  ses  efforts  pour  empê- 
cher la  lin  tragique  du  P.  Jogues  furent  inutiles. 
(Juand  il  vit  le  meurtrier  lever  la  hache  pour  IVap- 
per,  il  voulut  parer  le  coup,  et  fut  blessé  au  bras. 


(1)  Cfi  jeune  Français,  Jean  de  La  Lande,  était  né  à  Dieppe  ;  il  ne 
s'engagea  dansée  périlleux  voyage  (pie  par  des  motifs  surnaturels. 
Le  désir  de  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu,  niéino  au  péril  de  sa 
vie,  l'avait  poussé  à  solliciter  la  laveur  d'aecompaguer  l'intrépide 
missionnaire.  Il  trouva  une  couronne  digne  d'envie  |>our  un  cœur 
plein  de  loi. 
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Cet  acte  <1(^  charilr  lui  attira  los  l)/^n(''di(tions  cé- 
lostos;  il  (Mit  lo  hunluMir  do  mourir  chr^^tion  ot  avec 
les  s(;nlinionls  do  la  plus  tendre  piété  pendant  un 
voyapo(pril  lit  en  France  (1). 

La  vieille  femme  j\  qui  avait  appartenu  le  P.  Jogues 
pendant  sa  captivité,  (pii  l'avait  soigné,  et  cpj'il  ap- 
pelait sa  tante,  s'opposa,  elle  aussi,  éner^irpiement 
au  meiutre  (pie  l'on  méditait  :  n  Vous  me  tuerez 
du  môme  eoup,  »  disait-elle.  Ce  l'ut  en  vain;  son 


I 
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(1)  Cet  lrot|U()is  «Hait  lomlié  ciilrc  les  mains  (rAlgonqniiis  cliro- 
lions  alors  que  larolipioii  roiniiuMiçail  àiiispircr  aux  saiivajjos plus 
«l'huniauilé.  En  recevant  solcnnollenuMil  co  raplif  «lans  lo  vil- 
lage «le  Siilery,  un  capilaino  lui  «lit  :  «  Ne  crains  pas  tic  mau- 
«  vais  traileuuMils;  nous  avons  (piilté  nos  cruelles  lialiilutlcs.  » 
i^uand  le  llerjîcr  vit  briser  ses  liens,  il  en  croyait  à  peine  ses 
yeux.  Il  était  traité  avec  doticeiir  Iors(pj'il  s'attendait  à  subir 
toutes  les  horreurs  du  sup[dice.  Le  ('■ouverncnir,  chargé  de  dé- 
cider sur  sou  sort,  le  déclara  libre,  loua  son  courage,  hii  dit  «pi'il 
avait  pour  lui  de  l'amitié  et  lui  lit  des  présents.  L'Irorpiois  s'écria 
aussitôt  :  «  Voilà  qui  va  bien  :  mon  corps  est  délivre  de  la  mort, 
«  je  suis  cxemitt  du  feu.  Onontio,  tu  me  donnes  la  vie,  je  t'en 
«  remercie;  je  ne  l'oublierai  jamais;  t<-,ut  mon  pays  en  sera  rc- 
t(  connaissant.  La  terre  va  être  toute  belle;  les  rivières  seront 
"  calmes  et  unies; la  paix  nous  fera  tous  amis,  .le  n'ai  plus  d'ombre 
«  dans  les  yeux.  Les  Ames  de  nos  ancêtres  massacres  par  les  Algon- 
«  quins  ont  disparu.  .le  les  ai  sous  les  pieds.  Onontio,  il  faut 
«  avouer  que  tu  es  bon,  et  que  nous  sommes  méchants  ;  mais 
«  notre  colère  est  éteinte.  »  Puis  il  se  mit  à  chanter  et  à  danser 
en  cadence.  Tout  à  coup  il  s'arrête,  saisit  une  hache,  l'agile  et 
gesticule  comme  un  homme  en  fureur.  Enlin  jetant  la  hache  au 
feu,  il  dit  :  «  Voilà  ma  fureur  vaincue;  je  mets  bas  les  armes,  je 
«  suis  votre  ami  pour  toujours.  » 

Il  tint  parole  et  resta  fidèle  aux  Français. 
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li^re,  qui  était  loin  do  parta^'or  ses  sentiments,  fut 
niOnie  complice  de  cette  mort,  et  livra  la  victime. 

On  eut  encore  d'autres  tùmcti^Mia^es  de  la  divi- 
sion qui  régnait  parmi  les  InxpKÙs  j\  la  suite  de  cette 
déplorable  exécution.  Un  capitaine,  (jui  avait  en  son 
pouvoir  un  prisonnier  huron,  l'ut  tellement  indigné 
(le  la  conduite  de  ses  compatriotes,  qu'il  lui  donna 
la  liberté  et  le  renvoya  pour  aller  dire  aux  Frant^ais 
qu'il  ne  voulait  pas  la  guerre  avec  eux,  et  (juc  les 
Algonquins  seuls  étaient  ses  ennemis. 

Cependant  la  mort  du  P.  Jogues  resta  longtemps 
inconnue  en  Canada.  Le  bruit  en  avait  couru,  mais 
d'une  manière  un  peu  vague,  sur  le  rapport  de  quel- 
ques femmes  qui  s'étaient  échappées  du  pays  des 
Iroquois,  et  sur  celui  du  lluron  qui  avait  été  rendu 
à  la  liberté. 

On  put  cependant  bientôt  la  soupçonner  avec 
raison,  quand  on  vit  de  nouveau  des  bandes  d'iro- 
quois  infester  le  grand  lleuvc  et  recommencer  leurs 
déprédations  et  leurs  cruautés. 

Une  lettre  de  Guillaume  Kieft,  Gouverneur  de 
Manhatte,  adressée  au  chevalier  de  Montmagny, 
vint  coniirmer  toutes  les  appréhensions,  (juoique 
datéedu  mois  de  novembre  lOiO,  elle  n'arriva  qu'au 
mois  de  juin  de  l'année  suivante. 

La  voici  d'après  le  manuscrit  de  1052  : 
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((  Monsieur, 

((  J'avois  donné  response  ;i  colle  de  laquelle  il 
vous  avoit  plu  m'honorcr  par  le  P.  Jogues,  dallée 
du  15  de  mai,  et  j'avoys  envoyé  au  fort  d'Orange 
pour  la  deslivrer  au  dit  P.  de  Jogues;  mais  n'y 
estant  pas  retourné,  comme  on  l'esperoit,  elle 
m'a  été  derechef  renvoyée.  Celle-cy  sera  donc  pour 
remercier  Votre  Seigneurie  du  souvenir  qu'elle 
a  eu  de  moy,  faveur  dont  je  tascherai  à  me  revan- 
cher,  s'il  plait  t\  Dieu  de  m'en  concéder  l'opportu- 
nité. Au  reste  j'envoys  celle-cy  par  les  quartiers 
du  nort,  soit  par  le  moyen  des  Anglois  ou  de 
Mons.  d'Aunay  (1)  aux  fins  de  vous  advertir  du 
massacre  que  les  barbares  inhumains  Maquois  ou 
Iroquois  ont  fait  du  P.  Isaac  de  Jogues  et  de  son 
compagnon;  ensemble  de  leur  dessein  qu'ils  ont 
de  vous  surprendre  sous  les  couleurs  de  visite, 
comme  vous  verrez  par  la  lettre  cy-enclose  qui,  en- 
core  qu'elle  soit  mal  dictée  et  orthographiée  vous 

apprendra  i\  notre  grand  regret  les  particula- 
rités du  lout. 

«  Je  suis  marry  que  le  subjet  de  celle-cy  n'est 
plus  agréable  ;  mais  la  conséquance  de  l'affaire  ne 
m'a  pas  permis  de  me  taire.  Notre  ministre  d'en 
haut  (:2)  s'est  enquis  soigneusement  aux  princi- 


(1)  M.  (l'Aulnay  de  Charnisé  commandait  alors  pour  la  France 
en  Acadie. 

(2)  De  Renselaorswicli. 
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((  paux  de  cette  canaille  de  la  cause  de  ce  mal- 
((  heureux  acte;  mais  il  n'a  pu  avoir  d'autre  réponse 
((  d'eux,  que  le  dict  Père  avait  laissé  le  diable  par- 
((  my  quelques  hardes  qu'il  leur  avoit  données  en 
((  garde,  qui  avoit  fait  manger  leur  bled  ou  mays 
((  aux  vers. 

((  Voilà  ce  que  je  puis  pour  le  présent  escriro  à 
«  Votre  Seigneurie,  priant  Dieu  qu'il  veuille  garder 
u  et  les  vôtres  de  cette  traîtreuse  nation.  Vous  assu- 
((  rant  que  je  suis  votre  très-humble  et  obéissant 
«  serviteur. 

«  Guillaume  Kieft.  n 


Du  fort  d'Amsterdam  on  la  Nouvelle  Belgique, 
ce  1  i  novembre  1610. 


La  lettre  en  question,  écrite  par  Labatie,  interprète 
hollandais,  était  adressée  à  M.  Lamontagne,  doc- 
teur huguenot,  résidant  à  Manhatte,  qui  occupait 
au  conseil  colonial  la  première  place  après  le  direc- 
teur général  (l);  nous  la  donnons  avec  son  style  et 
son  orthographe,  d'après  le  manuscrit  de  1652. 


(1)  La  relation  de  1G17,  que  copie  Cliarlevoix,  dit  que  cette 
lettre  était  adressée  à  M.  Bourdon,  ancien  compagnon  d'ambassade 
du  P.  Jogues.  Cette  assertion  ne  s'accorde  pas  avec  les  manu- 
scrits contemporains  que  nous  possédons.  La  suscription  porte  le 
nom  de  M.  Lamontagne,  et  le  contexte  indicpie  (jue  Labatie  ne 
voyait  pas  de  communication  possil)le    avec  la  coiouie  française. 

Iti. 
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((  Loué  soit  Dieu,  au  fort  d'Orange  ! 
((  Monsieur,  monsieur  Lamontagne. 

({ Monsieur,  moi  je  n'ai  voulu  manquer  à  c'est 
occasion  de  vous  faire  sçavoir  mon  conportement. 
Je  suis  en  bonne  santé.  Dieu  mercy,  priant  Dieu 
que  ainsi  soit  de  vous  et  de  vos  enfants. 

«  Au  rest  pas  beaucoup  à  vous  dire  sinon  comme 
les  François  sont  été  arrivez  le  disseptiesme  de  ce 
présen  mois  au  fort  des  Maquas,  c'est  pour  vous 
faire  entendre  com  les  barbares  ingrats  n'ont  pas 
attendu  qui  fussiont  bien  arrivés  dans  leur  caban 
ou  ils  sont  été  despoillez  tout  nus  sans  chemise, 
orest  ils  leur  bailler  chacun  un  brayet.  Le  même 
jour  de  leur  venue,  ont-il  commencé  à  les  menas- 
ser  et  incontinent  à  grand  coup  de  point  et  de  bas- 
ton,  disant  :  a  vous  mourez  demain  ne  vous  estonné 
pas,  mais  nous  ne  vous  brûlerons  pas;  ayez  cou- 
rage :  nous  vous  frapperons  avec  la  hache.  » 

Il  donne  ici  le  récit  des  faits  tel  qu'il  a  été  repro- 
duit plus  haut,  et  sa  lettre  se  termine  ainsi  : 

((  Monsieur,  je  n'ai  jamais  pouveu  sçavoir  ny  en- 
tendre d'aulcun  sauvage  pourquoy  qu'il  les  ont  tué. 
Au  reste  selon  leur  envie  et  entreprise,  il  s'en  vont 
avec  3  ou  4  cen  hommes  pour  tachez  de  surprendre 
les  François,  pour  en  faire  de  mesme  com  il  ont  fait 
des  aultres,  mes  Dieu  veut  qu'il  n'achef  par  leur 
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dessein.  Se  seroil  de  souhaiter  que  Monsieur  fust 
adverty,  mais  il  n'y  a  aucun  moien  que  nous  le  puis- 
sions faire  d'icy. 

((  Monsieur,  je  n'aie  pasjdavantage  à  escrire,  sinon 
je  demeure  votre  très-humble  et  affectionné  servi- 
teur et  ami. 

{(  Jean  Labatie. 


((  Monsieur,  je  vous  supply  mon  baisemain  à 
((  Monsieur  le  Gouverneur. 

«  Ecrit  au  fort  d'Orange,  le  20^°  octobre  1646.  » 

Les  Iroquois  portèrent  aux  Hollandais  le  missel, 
le  rituel,  les  caleçons  et  la  soutane  du  P.  Jogues, 
dans  l'espérance  sans  doute  d'en  retirer  quelque 
profit.  Quand  ceux-ci  les  blâmèrent  d'avoir  ainsi 
massacré  des  Français,  ils  se  justifièrent  par  un 
mensonge  aggravé  par  une  calomnie.  Ils  répondirent 
que  les  Jésuites  ne  pensaient  pas  comme  eux,  et 
qu'ils  avaient  toujours  leurs  armes  prêtes  pour  tuer 
les  Hollandais. 

Dieu  n'a  pas  permis  que  les  restes  du  serviteur 
de  Dieu  aient  été  recueillis  et  conservés  à  notre 
vénération,  mais  il  l'a  glorifié  en  tirant  une  ven- 
geance éclatante  de  ses  bourreaux  et  de  ceux  de  ses 
compagnons,  et  par  les  faveurs  qu'il  a  attachées  à 
son  nom,  ainsi  que  nous  le  verrons. 

Les  deux  jeunes  gens  qui  avaient  donné  la  mort 
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«iu  bon  René  Goupil  sous  les  yeux  du  missionnaire, 
furent  bientôt  atteints  d'un  mal  inconnu  dans  le 
pays,  et  moururent  misérablement. 

La  femme  qui,  par  une  lâche  complaisance,  avait 
coupé  cruellement  le  pouce  du  P.  Jogues,  ainsi 
que  ceux  qui  lui  déchirèrent  les  doigts  avec  les 
dents  pour  en  arracher  les  os,  furent  tués  suc- 
cessivement peu  de  temps  après. 

La  maladie  épidémique  qui  se  répandit  dans  le 
pays  servit  d'instrument  à  la  justice  divine,  et  elle 
lit  plusieurs  victimes  parmi  les  Iroquois  les  plus 
acharnés. 

L'assassin  du  P.  Jogues  méritait  un  châtiment 
plus  exemplaire  ;  mais  ce  châtiment  fut  en  même 
temps  un  témoignage  de  grande  miséricorde.  Dieu 
semble  avoir  voulu  montrer  encore  une  fois  toute 
la  puissance  de  la  prière  du  juste,  demandant  grâce 
pour  ses  persécuteurs. 

En  effet,  le  10  octobre  1647,  un  jeune  Français, 
Jean  Amiot  (1),  amenait  à  Sillery  un  Iroquois  qu'il 
venait  de  faire  prisonnier  près  de  Trois-llivières. 
Comme  les  Algonquins  de  cette  mission  avaient  à 
venger  la  mort  récente  de  quelques-uns  des  leurs 
frappés  par  les  Iroquois,  le  Gouverneur  consentit  â 
un  exemple,  et   livra  le   prisonnier  aux  sauvages 

(1)  Jean  Amiot  avait  servi  jeune  dans  la  mission  liuronne.  Il 
était  aussi  vertueux  que  brave.  Plus  d'une  fois  il  marcha  à  la 
tôle  des  partis  qui  poursuivaient  les  Iroquois.  Il  périt  dans  les 
eaux  en  1648,  devant  Trois-Rivières,  avec  François  Marguerie. 
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pour  subir  son  supplice,  avec  la  défense  toutefois 
de  prolonger  ses  tourments  et  de  se  nourrir  de  sa 
chair.  Il  fut  obéi.  Le  prisonnier  ne  souffrit  pas  une 
heure.  On  lui  donna  le  coup  de  grâce,  et  son  corps 
fut  jeté  dans  le  fleuve. 

Pendant  les  huit  ou  dix  jours  qui  se  passèrent 
avant  ce  supplice,  les  missionnaires  entourèrent  le 
prisonnier  de  leurs  soins,  afin  de  le  préparer  à  bien 
mourir.  Il  les  écouta  avec  docilité,  et  bientôt  il  les 
étonna  par  le  témoignage  éclatant  de  sa  foi  et  du 
repentir  de  ses  péchés. 

Un  double  intérêt  s'attachait  à  son  sort  ;  on  venait 
de  découvrir  qu'il  avait  été  l'assassin  du  serviteur 
de  Dieu.  Dans  la  conversation,  il  avait  raconté  lon- 
guement les  persécutions  et  les  cruels  traitements 
que  les  Iroquois  avaient  fait  subir  aux  Français  et 
surtout  au  P.  Jogues,  dont  il  exaltait  la  vertu.  Il 
parlait  en  témoin  oculaire  de  la  subite  irritation 
d'une  partie  du  village  contre  le  missionnaire,  et  il 
déclara  que  sa  mort  n'était  l'œuvre  que  de  quelques 
fanatiques  qui  agirent  contre  le  sentiment  de  l'as- 
semblée des  trois  bourgades  réunies. 

On  lui  demanda  le  nom  du  meurtrier  de  Jean 
de  La  Lande,  et  il  le  donna  aussitôt;  mais  quand  on 
voulut  lui  faire  dire  le  nom  de  celui  du  P.  Jogues,  il 
baissa  la  tcte  et  garda  le  silence,  comme  honteux 
de  son  forfait.  Reconnu  d'ailleurs  par  le  Huron  qui 
venait  d'arriver  des  Iroquois  et  qui  avait  connu  tous 
ces  tragiques  événements,  le  coupable  n'essaya  pas 
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de  nier  son  crime.  Il  ne  semblait  plus  songer  qu'à 
le  délester  et  à  l'expier. 

Il  fut  bientôt  jugé  digne  de  recevoir  le  baptême, 
et  en  signe  de  paix  et  ^'union  avec  sa  victime,  il  reçut 
sur  les  fonts  sacrés  le  nom  d'Isaac  (1). 

Ces  heureuses  dispositions  ne  se  démentirent  pas 
un  moment.  Pendant  son  supplice,  il  ne  laissa 
échapper  aucune  plainte.  Sa  bouche  n'adressa  au- 
cune injuic  à  ses  bourreaux,  et  ne  prononça  ni 
bravades  ni  menaces,  comme  font  ordinairement 
les  victimes.  Au  milieu  de  ses  douleurs,  on  l'enten- 
dait s'écrier  :  «  Jésus  !  Jésus  !  »  Il  avait  dit,  peu  au- 
paravant :  «  Antaiok  (nom  sauvage  du  Français  qui 
l'avait  pris),  est  cause  que  je  vais  au  ciel.  J'en  suis 
content,  et  je  l'en  remercie.  » 

Dieu  se  servait  des  hommes  pour  exercer  contre 
lui  sa  justice,  en  même  temps  qu'il  ccordait  à  son 
âme  le  bienfait  de  ses  plus  mystérieuses  miséri- 
cordes. 

Sans  doute  la  mort  du  serviteur  de  Dieu,  que 
nous  venons  de  raconter,  fut  le  résultat  immédiat 
de  ces  odieux  soupçons  de  maléfice  dont  les  Iro- 
quois  se  croyaient  victimes.  Quelque  futiles  et  ridi- 
cules qu'ils  nous  paraissent,  ils  étaient  de  nature  à 
agir  fortement  sur  des  esprits  ignorants  et  super- 

(1)  On  lit  dans  le  registre  de  la  mission  de  Sillery,  sous  la 
date  du  IG  septembre,  et  de  l'écriture  même  du  P.  Druillettes  : 
«  Baptisavi  Isaacum  captivum  Agnonguerronon  (vulgo  Iroquois) 
«  mox  comburcndum.  » 
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stitieux.  Quand  on  touche  aux  intérôts  matériels 
d'un  peuple  grossier,  qui  ne  connaît  que  la  vie  des 
sens,  on  est  sûr  de  le  pousser  facilement  aux  der- 
niers excès.  Semblable  à  la  brute,  il  ne  connaît  que 
la  violence  lorsqu'il  se  croit  blessé;  mais  moins 
clairvoyant  qu'elle,  la  prévention  et  l'ignorance 
l'aveuglent,  et  souvent  alors  il  prend  le  mensonge 
pour  la  vérité,  et  le  crime  môme  pour  un  acte  do 
vertu. 

Dans  ce  tragique  dénoûment  de  cette  vie  d'apôtre 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  lorsqu'on  l'étudié  à  la 
lumière  de  la  foi.  N'est-ce  pas  la  consommation 
héroïque  d'une  vie  de  sacrifice  qu'on  admire  comme 
une  mort  de  martyr? 

Quand  le  P.  Ch.  Garnier,  missionnaire  alors  chez 
lesllurons,  et  bientôt  victime  lui-même  de  la  haine 
des  Iroquois,  annonça  cette  mort  à  un  de  ses  frères 
en  France,  il  ne  craignit  pas  de  lui  dire  :  Ili  snvt 
martyres  caritatis  et  ohedientiœ  <(  Ceux-là  sont  mar- 
tyrs de  la  charité  e,t  de  l'obéissance.  » 

Le  P.  Jér.  Lalemant,  Supérieur  alors  des  missions 
di\  Canada,  s'exprime, d'une  manière  aussi  absolue 
dans  la  Relation  des  missions  de  1G47  :  «  Nous  avons 
«  respecté  cette  mort,  dit-il,  comme  la  mort  d'un 
«  martyr.  Quoique  nous  fussions  ici  séparés  les  uns 
«  des  autres  quand  nous  l'avons  apprise,  plusieurs, 
«  sans  pouvoir  se  consulter,  n'ont  pu  se  résoudre  h 
«  célébrer  pour  lui  la  messe  des  trépassés.  Mais  ils 
«  ont  présenté  l'adorable   sacrifice  en  actions  de 
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«  grâces  des  bienfaits  que  Dieu  lui  avait  élargis.  Les 
«  séculiers  qui  l'ont  connu  plus  particulièrement, 
«  et  les  maisons  religieuses,  ont  aussi  respecté  cette 
«  mort,  et  se  sont  trouvés  portés  à  l'invoquer  plutôt 
((  qu'à  prier  pour  son  àme. 

((  En  eflct,  c'est  la  pensée  de  plusieurs  hommes 

u  doctes  (et  cette  pensée  est  plus  que  raisonnable), 

«  que  celui-là  est  vraiment  martyr  devant  Dieu,  qui 

«  rend  témoignage  au  ciel  et  à  la  terre,  et  qui  fait  plus 

((  d'état  de  la  foi  et  de  la  publication  do  l'Evangile 

«  que  de  sa  propre  vie,  la  perdant  dans  les  dangers 

«  où  il  se  jette  pour  Jésus-Christ,  protestant  devant 

«  sa  face  qu'il  veut  mourir  pour  le  faire  connaître. 

<(  Cette  mort  est  la  mort  d'un  martyr  devant  les 

((  anges.  Et  c'est  dans  cette  vue  que  le  P.  Jogues  a 

«  rendu  sa  vie  h  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ. 

((  Je  dis  bien  davantage  :  non-seulement  il  a  em- 

«  brassé  les  moyens  de  publier  l'Evangile,  qui  l'ont 

«  fait  mourir,  mais  encore  on  peut  assurer  qu'il  a 

((  été  tué  en  haine  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

«  En  effet,  les  Algonquins,  les  llurons  et  ensuite 
((  les  Iroquois,  à  la  persuasion  de  leurs  captifs,  ont 
((  eu,  et  quelques-uns  ont  encore  une  haine  et  une 
«  horreur  extrême  de  notre  doctrine,  disant  qu'elle 
«  les  fait  mourir  et  qu'elle  contient  des  sorts  et  des 
((  charmes  qui  causent  la  destruction  de  leurs  blés 
((  et  qui  engendrent  des  maladies  contagieuses  et 
«  populaires,  dont  maintenant  les  Iroquois  com- 
<(  mencent  à  être  affligés.  C'est  pour  ce  sujet  que 
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«  nous  avons  pensé  ùlre  massacrés  en  tous  les  en- 
((  droits  où  nous  avons  été,  et  encore  ne  sommes- 
«  nous  pas  de  présent  hors  d'espérance  de  posséder 
((  un  jour  ce  bonheur. 

«  Or  tout  ainsi  qu'on  reprochait  jadis  en  la  pri- 
((  mitive  Eglise  aux  enfants  de  Jésus-Christ  qu'ils 
((  causaient  des  malheurs  partout,  et  qu'on  en  mas- 
((  sacrait  quelques-uns  pour  ce  sujet,  de  même  som- 
((  mes-nous  persécutés  parce  que  par  notre  doctrine, 
((  qui  n'est  autre  que  celle  de  Jésus-Christ,  nous 
((  dépeuplons,  à  ce  qu'ils  disent,  leurs  contrées,  et 
u  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  tué  le  P.  Jogues.  On  le 
u  peut  donc  tenir  pour  martyr  devant  Dieu.  » 

11  serait  peut-ôtre  difficile  de  fournir  des  preuves  au- 
thentiques pour  constater  juridiquement  le  martyre 
du  serviteur  de  Dieu,  c'est-à-dire  pour  prouver  que 
la  haine  de  la  foi  a  déterminé  les  bourreaux  à  lui 
donner  la  mort;  mais  nous  pouvons  nous  consoler 
sur  le  témoignage  de  saint  Cyprien  qui  disait  aux  Thi- 
baritains  (Epist.  56)  :  «  Vous  n'ôtes  pas  seuls,  puisque 
((  partout  oh  vous  allez  vous  êtes  avec  Dieu.  Si  en 
«  fuyant  dans  la  solitude,  si  en  vous  cachant  dans 
((  les  montagnes,  vous  êtes  assassiné  par  les  brigands 
«  ou  dévoré  par  une  bote  féroce,  ou  consumé  par 
((  la  faim,  la  soif,  le  froid,  ou  englouti  par  la  tem- 
((  pôte,  qu'importe  le  champ  de  bataille?  Jésus- 
«  Christ  vous  contemple  du  haut  des  cieux,  comme 
u  son  soldat  qui  combat  pour  la  gloire  de  son  nom, 

«  et  vous  aurez  la  môme  récompense  que  celui  qui 
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((  a  tout  l'éclat  de  la  lutte,  car  la  mort  obscure  n'est 
((  pas  moins  glorieuse  que  celle  qui  a  la  publicité 
«  du  triomphe.  Pour  la  certitude  du  martyre,  il  suffit 
((  d'avoir  pour  témoin  celui  qui  éprouve  et  couronne 
<(  les  martyrs.  » 
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CHAPITRE  XIV 


m 


Vertus  du  P.  Jogucs.  —  Grâces  obtenues  par  son  intercession. 


Nous  ne  rendrions  pas  pleine  justice  aux  vertus 
du  P.  Jogues  si  nous  passions  sous  silence  quelques 
traits  plus  intimes,  qui  ont  échappé  dans  ce  récit, 
et  qui  nous  ont  été  transmis  par  son  confident  et 
son  ami,  le  P.  Buteux,  dont  les  manuscrits  ont  heu- 
reusement échappé  Ma  destruction.  11  faut  d'abord 
reconnaître  qu'il  possédait  i\  un  haut  degré  les  heu 
reuses  qualités  qui,  d'après  le  P.  de  Brébeuf,  de- 
vaient caractériser  le  missionnaire  des  llurons. 
((  Pour  les  convertir,  dit-il,  il  ne  faut  pas  tant  de 
((  science  que  de  bonté  et  de  vertu  bien  solide.  Les 
«  quatre  éléments  d'un  homme  apostolique  en  la 
«  Nouvelle-France  sont  l'affabilité,  l'humilité,  la 
«  patience  et  une  charité  généreuse.  Le  zèle  trop 
((  ardent  brûle  plus  qu'il  n'échauffe,  et  gâte  tout.  Il 
«  faut  une  grande  magnanimité  et  condescendance 
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((  poiiralliror  peu  î\  peu  ces  sauvâmes.  Ils  n'oulendont 
<(  pas  h'wn  \uA\v  llK^'oIo^ic»,  mais  ils  onlcndiMit  par- 
ti i'aitcinonl  Imcmi  noire  hiiiuililV>  l'I  \u)l\'v  allabililé, 
<i  et  se  laissent  gagner.  »  (Relation  de  lOIJC».) 
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Nous  emprunterons  volontieis  au  1*.   Ihiteux  la 
belle  pens(^'e  (pi'il  met  en  tCle  de  ses  notes  sur  les 
vertus  du  P.  Jogues  :  «  J'ai  toujours  cru  que  ce 
<(  (pi'on  disait  et  qu'on  rapportait  par  écrit  de  la  vie 
((  des  saints  était  la  plus  petite  partie  et  la  moins 
(t  considérable  de  ce  qu'ils  avaient  lait,  et  qu'on  ne 
a  disait  (puisi  rien  «le  leur  intérieur  (jui  est  néan- 
<(  moins  le  plus  bel  ornement  de  leur  vie.   Omnis 
«  (jloria  fUiœ  régis  ab  in  tus,  Ps.  xliv(7'om/^'  la  beaiUc 
(K  lie  la  fille  de  Sion  rient  de  son  intériein).  Je  pen- 
«  sais  que  leur  humilité  leur  faisait  cacher  ce  qu'ils 
((  avaient  lait  de  plus  rare  î\  l'extérieur,  comme  les 
((  miracles  ou  les  grandes  soulfrances  et  tourments 
((  qu'ils  enduraient  pour  l'amour  de  Dieu.  Je  me 
«  suis  conlirmé  dans  cette  pensée  l'an  passé,  où  je 
((  demeurai  avec  le  P.  Jogues  la  plus  grande  partie 
((  de  l'année.  La  solitude  où  nous  étions  et  les  en- 
«  tretiens  familiers  que  j'ai  eus  avec  lui  m'ont  fait 
((  admirer  sa  vertu,  et  découvrir  beaucoup  de  choses 
«  que  son  humilité  n'avait  jamais   manifestées,  et 
«  néanmoins  je  n'aurais  pas  encore  su  tout  ce  que 
u  je  dirai,  si  je  ne  me  fusse  servi  du  pouvoir  que 
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<(  rohéissanco  m'avait  doim(''  sur  ('ciiii  cpii  ni'(''lail 
«  cependant  sup('Micur  en  lout  et  pour  (oui. 

<(  L'humilité  est  luu»  des  vertus  (pu»  j'ai  le  plus 
«t  admirées  en  lui.  Kllc^  n»'a  «'uipOclié  (rohlciiir 
«  l)ien  des  délaiis  sui'  s(v>  soiillVances  et  ses  cniii- 
((  l>ats  ;  il  u'aimait  i)as  fi  en  pailci*.  Le  lucssanl  un 
((  jour  de  nu»  dire  ciucUpn'  cliose  sur  ce  (\\h\  Dieu 
<(  avait  l'ait  endiucr  h  son  Ame  dans  sa  ('aj)livilé,  je 
((  ne  pus  tirer  de  lui  (pic  ces  li'ois  mois  :  Dics  isli 
(i  mnli,  ces  jinn-s  claient  mauvais. 

((  A  l'enlcudi-c,  la  (iOni|)a^'uic  de  Jésus  n'avait 
((  jamais  eu  un  membre  moins  cjipahle  (\[w  lui  de 
((  servir  Dieu,  ni  de;  cd'ur  aussi  ingrat  et  aussi  iu- 
((  fidèle  î\  sa  gr.lce.  Il  se  trouvait  indigne  (l(^  i'hahit 
((  cpi'il  portait.  (Juand  il  s'entretenait  de  la  laveur 
u  que  Dieu  lui  avait  laite  de  soudrir  pour  son  amour, 
«  il  {gémissait  sur  le  j)eu  de  prolit  qu'il  en  .ivait  re- 
«  tiré,  et  ses  larmes  coulaient  en  abondance.  Une 
((  de  ses  grandes  l'ault^s,  (pi'il  se  reprochait  anu''rc- 
((  ment,  était  d'avoir  eu  quelque  complaisance  fi  la 
((  pensée  de  la  mort  c<jmme  terme  de  ses  allVeuses 
((  douleurs. 

«  Comment  arracher  quelques  paroles  un  peu  ;\ 
((  sa  louange,  de  la  bouche  d'un  homme  qui  se  ca- 
((  chait  toujours  dans  l'ombre,  pour  couvrir  les 
«  grâces  signalées  qu'il  avait  reçues  du  ciel,  — (pii 
u  était  convaincu  qu'il  ne  faisait  rien  de  bon,  et  que 
((  ce  qui  venait  des  autres  était  toujours  le  meil- 
((  leur?  Il   m'interrogeait    comme  aurait  fait    un 
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«  novice  sur  la  manière  de  faire  son  oraison  et  son 
«  action  de  grâces  après  la  sainte  messe.  Il  m'écrivit 
((  peu  avant  son  départ  pour  C"éhec  qu'il  voudrait 
«  bien  passer  encore  une  année  avec  moi  pour 
«  s'exercer  h  la  vertu  plus  solidement  qu'il  n'avait 
«  fait  :  toutefois,  ajoutait-il,  j'aimerais  encore  mieux 
((  retourner  pour  la  troisième  fois  au  pays  des 
((  Iroquois. 

«  Il  a  fallu  user  d'industrie  pour  obtenir  de  lui 
«  les  renseignements  qu'on  a  pu  recueillir,  non 
«  qu'il  n'eût  pas  la  soumission  parfaite  de  l'obéis- 
((  sance,  mais  parce  qu'il  avait  un  sentiment  si  bas 
«  de  lui-môme,  qu'il  lui  semblait  ne  pouvoir  en 
((  parler  qu'avec  dédain.  Il  paraissait  affligé  et  con- 
«  traint  lorsqu'on  lui  témoignait  quelque  estime 
«  pour  avoir  tant  souffert  pour  Jésus-Christ,  et 
((  lorsqu'on  lui  demandait  à  voir  ses  mains  muti- 
«  lées. 

«  A  son  retour  en  France,  la  Reine -dut  renouve- 
((  1er  deux  fois  son  invitation  avant  qu'il  se  décidât 
«  t\  paraître  devant  elle.  Il  ne  pouvait  se  persuader 
'(  qu'elle  en  eût  véritablement  le  désir.  » 

Dans  un  moment  d'épanchement  avec  le  P.  Bu- 
leux,  il  lui  fit  avec  simplicité  ce  touchant  et  humble 
aveu  :  «  Dieu  m'a  donné  dès  ma  plus  tendre  jeunesse 
<(  cette  pieuse  affection  envers  ceux  qui  me  châ- 
((  tiaient,  comme  je  ne  le  méritais  que  trop.  Étant 
((  écolier,  je  prenais  la  férule,  et  quand  je  le  pouvais, 
((  môme  la  main  de  celui  qui  me  corrigeait,  afin  de 
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((  la  baiser  en  signe  de  reconnaissance  affectueuse. 
((  Mais  je  le  fis  particulièrement  aux  Iroquois,  où, 
((  après  qu'on  nous  eut  donné  la  vie,  je  ne  me 
((  lassai  pas  de  baiser  pendant  plusieurs  jours  con- 
((  séculils,  les  piliers  du  théâtre  ou  échafaud  sur 
((  lequel  nous  avions  enduré,  et  la  vue  de  ce  lieu  de 
«  supplice  m'était  un  sujet  de  consolations,  d'ac- 
((  tlons  de  grâce  et  de  remercîments  â  Notre-Seigneur 
((  pour  la  faveur  qu'il  m'y  avait  faite.  » 

La  dernière  année  de  sa  vie,  il  resta  à  Montréal,  et, 
comme  s'il  eût  pressenti  l'approche  de  la  mort,  il 
voulut  s'y  préparer  plus  immédiatement  en  faisant 
une  revue  générale  de  sa  conscience  depuis  ses  pre- 
mières années.  Il  apporta  â  cette  confession,  dit 
encore  le  P.  Buteux  qui  reçut  l'aveu  de  ses  fautes, 
l'humilité  et  la  candeur  d'un  enfant. 

Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  eût  pour  lui  les  ména- 
gements et  les  attentions  particulières  que  semblait 
réclamer  l'état  de  faiblesse  de  sa  santé.  «  Je  ne 
((  manque  de  rien,  disait-il;  je  ne  veux  pas  que 
((  lorsque  je  retournerai  parmi  les  Iroquois,  ma  mi- 
ce  sérable  nature  tourne  la  tète  vers  ces  maisons,  oh 
((  elle  aura  trouvé  ses  aises.  Je  n'ai  besoin  que  des 
(i  choses  absolument  nécessaires.  Pourquoi  me 
H  donnerais-je  de  ces  adoucissements  que  je  cher- 
((  chcraien  vain  plus  tard?  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
((  llatte  les  penchants  de  ce  corps  en  lui  accordant 
((  ce  qu'il  ne  pourra  pas  toujours  avoir  !  » 

Sa  ferveur  semblait  augmenter  chaque  jour,  et  sa 
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dévotion  au  très-Saint-Sacrement  6lait  le  puissant 
moyen  qu'il  employait  pour  alimenter  sa  vertu. 
C'était  devant  ce  Dieu  caché  qu'il  aimait  î\  faire  ses 
exercices  spirituels  ;  ni  la  rigueur  du  froid,  ni  l'in- 
commodité de  la  chaleur,  ni  l'importunité  des  in- 
sectes n'étaient  capables  de  le  détourner  de  ses 
pieuses  pratiques.  Il  assistait  <i  toutes  les  messes  qui 
se  disaient,  et  il  gémissait  encore  sur  sa  tiédeur.  Il 
aurait  voulu  compenser,  disait-il,  le  temps  pend.ant 
lequel  il  n'avait  pu  ofl'rir  ce  divin  sacrifice,  et  sup- 
pléer par  anticipation  fi  celui  où  il  serait  encore 
privé  de  ce  bonheur. 

Le  courage  du  P.  Jogues  pour  souffrir  a  inspiré 
au  P.  Buteux  cette  pieuse  réflexion  :  «  J'entreprends 
«  ce  récit,  dit-il,  1°  afin  de  faire  voir  aux  âmes 
((  lâches  et  poltronnes,  telles  que  la  mienne,  comme 
«  c'est  à  tort  que  nous  fuyons  les  peines  et  les  mor- 
«  tifications  sous  le  prétexte  de  santé,  puisque  ce 
«  Père  qui  a  tant  enduré  est  aussi  sain  et  entier 
«  que  jamais  ;  et  2"  pour  donner  occasion  aux  âmes 
((  saintes  et  courageuses  de  louer  Dieu  et  de  le  re- 
<(  mercier  de  ce  qu'il  a  encore  en  ce  temps-ci  des 
«  serviteurs  et  des  âmes  McIq:^,  qui  adimplent  in  cor- 
«  pore  suo  quœ  desimt  passionnm  Christi  (qui  com- 
«  plètent  dans  leur  corps  ce  qui  manque  aux  souf- 
((  frances  de  Jésus-Christ  »  (1). 

(1)  Col.  1, 21. 
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%Son  ardente  charité  envers  ses  ^r^rcs  cl  envers 
les  sauvages  brille  (h^jà  par  ce  que  nous  avons  ra- 
conté. Jamais,  au  milieu  de  ses  soult'rances  et  des 
raffinements  de  cruauté  de  ses  bourreaux,  il  ne  se 
sentit  la  moindre  aversion  pour  eux.  11  éprouvail 
au  contraire  pour  les  Iroquois  des  sentiments  de 
tendresse  et  de  ciMiipassion;  il  désirait  leur  salut  et 
sans  cesse  il  priait  pour  eux.  L'une  de  ses  consola- 
tions était  de  penser  qu'il  avait  été  le  premier  à 
verser  son  sang  pour  la  gloire  de  Dieu  au  milieu  de 
cette  nation  infidèle,  dans  l'espérance  cpie  cet  holo- 
causte hâterait  sa  conversion. 

L'aveuglement  de  ce  peuple  et  son  opposition  ;\ 
la  foi  affligaient  profondément  son  ùme.  Il  regar- 
dait les  excès  de  sa  cruauté  avec  la  pilié  compatis- 
sante d'une  mère  affligée  à  la  vue  de  son  eniant 
atteint  de  frénésie.  D'autres  fois  il  le  considérait 
comme  la  verge  du  Seigneur,  chargée  de  châtier 
ses  péchés,  et  il  se  courbait  avec  soumission  sous 
sa  main  en  adorant  ses  jugements. 

Sa  chasteté,  aussi  angéli([ue  que  sa  charité,  excita 
l'admiration  des  sauvages  eux-mêmes.  Comme  une 
sentinelle  vigilante,  il  était  toujours  armé  pour  la  dé- 
fendre. Le  traitement  rigoureux  qu'il  imposait  î\  son 
corps,  déjà  si  cruellement  torturé  par  ces  barbares, 
prouve  bien  qu'il  ne  l'a  jamais  regardé  que  comme 
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un  esclave  i\  dompter  dont  on  a  toujours  i\  craindre 
la  révolte. 

L'état  de  nudité  presque  compl6te  où  on  le  laissa 
pendant  une  partie  de  sa  captivité,  fut  pour  son 
cœur  une  croix  plus  douloureuse  que  toutes  ses 
autres  soufl'rances. 

Un  Hollandais  protestant,  entrant  un  jour  dans 
la  cabane  où  il  était,  proféra  des  paroles  indécen- 
tes à  son  adresse,  et  parla  avec  ironie  de  sa  pudeur. 
Le  serviteur  de  Dieu  trouva  dans  son  zèle  des  forces 
pour  flétrir  un  tel  langage.  Il  en  releva  si  bien  Tin- 
convenance  et  le  crime,  que  les  sauvages  lui  ren- 
dirent justice  et  dirent  hautement  que  les  Français 
n'étaient  pas  libertins  et  dissolus  comme  les  Hol- 
landais. Sa  vertu  rejaillissait  ainsi  sur  sa  nation  en- 
tière. 


OBEISSANCE    ET  ZELE. 


Dès  son  entrée  en  religion,  le  P.  Jogues  avait 
compris  tout  le  prix  de  l'obéissance  et  le  secours 
qu'il  trouverait  dans  sa  pratique.  Naturellement 
timide,  craintif  et  même  pusillanime,  il  devenait 
hardi  et  intrépide  quand  il  exécutait  la  volonté 
de  ses  Supérieurs.  Ceux-ci  le  connaissaient  si  bien, 
que  dans  les  circonstances  difficiles  ils  savaient 
qu'ils  pouvaient  s'appuyer  sur  lui  comme  sur  un 
rocher.  Lorsqu'il  avait  entendu  ce  mot  :  «  Allez  », 
il  ne    connaissait  plus   d'obstacle,  il  n'apercevait 
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plus  le  danger.  Avait-il  au  contraire  une  décision 
fi  prendre  de  lui-mr-me,  il  s'arrCtait  minutieusement 
ii  l'examen  des  plus  petites  difficultés,  tandis  qu'à 
la  voix  de  ses  chefs  il  ne  considérait  plus  que  l'exé- 
cution d'un  commandement  et  la  volonté  de  Dieu. 

Cette  disposition  n'échappa  pas  à  l'œil  des  sau- 
vages. En  le  voyant  si  docile  à  la  voix  de  ses  maî- 
tres et  si  ferme  pour  tout  ce  qui  regardait  la  gloire 
de  Dieu,  ils  lui  disaient  :  «  Vraiment,  Ondesonk, 
«  c'eût  été  dommage  de  te  faire  mourir,  car  tu  fais 
«  bien  le  maître  quand  tu  le  juges  h  propos,  et  l'en- 
((  faut  obéissant  quand  on  te  commande  ce  qui  est 
((  raisonnable.  » 

En  effet,  il  était  toujours  prôt  à  obéir  au  dernier 
des  sauvages  dans  les  choses  licites,  quelque  basses 
qu'elles  fussent;  mais  aussi  il  savait  résister  aux 
plus  puissants  lorsqu'il  croyait  les  intérêts  de 
Dieu  compromis. 

C'est  par  ces  qualités  qu'il  avait  su  conquérir  de 
l'empire  sur  plusieurs  d'entre  eux.  On  l'écoutait 
volontiers,  et  on  finit  par  le  respecter.  L'un  des 
anciens,  et  des  plus  influents,  regardait  comme  un 
honneur  de  recevoir  sa  visite,  et  lorsqu'il  s'y  at- 
tendait, il  se  préparait  d'avance  h  l'accueillir  de 
son  mieux  et  à  le  bien  traiter. 

La  sainte  hardiesse  avec  laquelle  il  s'élevait  con- 
tre des  désordres  qu'il  espérait  corriger,  excitait 
l'admiration  des  plus  sensés,  et  ils  lui  disaient  sou- 
vent :  «  Tu  parles  trop  hardiment,  tu  te  feras  tuer. 
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((  Si,  ici  où  tu  es  capUlet  seul  de  ton  parti,  tii  nous 
«  tiens  lOto,  que  ferais-tu  donc  si  tu  (^tais  libre  et 
<(  parmi  les  tiens?  Tu  ne  parlerais  certes  pas  en 
<(  faveur  des  Troquois.  »  Ils  ne  connaissaient  ni  la 
charité  ni  l'intrépidité  évan^élique. 

Dans  les  courses  que  fit  le  1*.  Jo^nies  chez  hîs 
Hollandais  pendant  sa  captivité,  ils  l'invitèrent 
souvent  ;\  prendre  un  peu  de  ces  boissons  s|)iri- 
tueuses  que  les  sauvages  appelaient  de  Vcftn  ûc  feu 
et  dont  ils  faisaient  un  si  étrange  abus  dans  la  traite; 
il  refusa  constamment  d'en  goûter,  pour  montrer  j\ 
ceux-ci  l'horreur  qu'il  éprouvait  pour  cette  liqueur, 
cause  d'ivrognerie,  de  débauches  et  de  tant  de  dés- 
ordres. 

Pendant  sa  captivité  il  eut  la  consolation  de 
b.aptiser  plus  de  soixante  personnes,  car  il  ne  lais- 
sait échapper  aucune  des  occasions  que  lui  offrait 
la  Providence  d'ouvrir  aux  Ames  les  poi'les  du  ciel. 

Ses  maîtres  le  conduisirent  un  Jour  dans  une 
bourgade  voisine  pour  assister  î\  des  danses  et  ;\ 
des  jeux.  Il  les  suivit,  mais  avec  d'autres  desseins 
que  le  plaisir.  A  peine  arrivé  il  se  déroba  t\  la  foule 
et  au  tumulte,  et  il  se  glissa  dans  les  cabanes  pour 
consoler  les  malades  et  les  mourants,  et  leur  admi- 
nistrer le  baptême.  Dans  l'une  de  ces  habitations 
il  trouva  cinq  petits  enfants  atteints  de  la  même 
raaîadie  et  prôts  d'expirer.  Leurs  parents  avaient 
-"  uru  i\  la  réjouissance,  en  sorte  qu'il  eut  tout  le 
loisir  de  remplir  son  ministère  et  de  les  régénérer 
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par  lo  sacrement.  Trois  jours  après,  il  «ippiil  ((uc 
tous  s'étaient  envolés  au  ciel. 

Le  zMe  dont  toute  la  vie  du  P.  .Iop,iies  lut  la 
constante  expnîssion,  était  la  véritable  ciiaîne  (|ui 
le  retint  si  lon|^4enii)s  caplit  des  liociuois.  IMiisienrs 
occasions  de  s'échappei*  s'étai(MU  oll'ertes  ;\  lui, 
mais  il  en  repoussait  toujours  l'idée  comme  une 
tentation,  à  cause  du  Itien  (ju'il  ti'ouvait  à  l'aiie  auv 
Ames.  S'il  (init  par  consentir  enlin  à  s'évader,  ce 
l'ut,  comme  nous  l'avons  vu,  à  cause  de  la  ('raint<ï 
fondée  que  sa  mort  ne  compromît  les  intérêts  de 
la  loi.  Sa  consolation  était  au  contraire  dépenser 
([u'il  pourrait  peut-être  un  jour  évan^éliser  ces 
contrées  qu'il  avait  arrosées  de  son  sanjj;. 

Le  Seigneur  lui  accorda  en  effet  cette  gnlce  du 
retour,  mais  c'était  pour  consommer  son  sacrifice 
liï  où  il  l'avait  si  héroïquement  commencé. 

Le  sang  du  martyr  ne  fui  pas  ré[)andM  en  vain. 
Il  féconda  cette  terre  impie.  (Juelques  années  plus 
tard,  la  foi  alla  y  planter  son  étendai'd,  et  on  y  vil 
fleurir  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Un  autre  fruit  ])récieux  de  ce  magnanime  sacri- 
fice, ce  fut  d'augmenter  l'ardeur  de  ses  frères  et 
d'exciter  dans  leur  C(cur  une  sainte  émidation  de 
zèle  et  de  vertu.  <(  La  rage  des  lro([uois,  écrivait 
«  peu  après  le  V.  Jér.  Lalemant,  ne  rendra  pas  inu- 
((  tile  le  mystère  de  la  croix  de  Jésus-Christ.  Nous 
((  serons  pris,  nous  serons  massacrés,  nous  serons 
«  brûlés,  passe!  Le  lit  ne  fait  pas  toujours  la  plus 
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((  l)cllo  morl.  Jo  no  vf)is  ici  personne  l)aissrr  l;i  trio. 
((  An  eonlraire  on  dcniinule  i\v  nionler  anx  llnrons, 
((  cl  Ions  protestent  qn(^  les  l'enx  des  Imqnois  sont 
((  nn  do  lenrs  motifs  ponr  entreprendre  nn  voyage 
((  si  danp^ereux  (1).  » 

La  mort  du  servilenr  de  Dien  ne  fui  que  1(^  piY*- 
Indc  des  rndes  éprenves  par  lcs(pielles  allait  passer 
rtlglise  naissante  du  Canada.  Ce  Ait  son  époqnc  la 
pins  sanfilanle,  mais  anssi  la  ])lns  ^loriense. 

Enhardis  par  l'impunil/î  et  par  le  sneei'^s,  les  Iro- 
qnois  se  r(f'pandirent  de  tons  eoli^'s  en  portant  par- 
font la  terrenr  et  la  destruction.  Les  plus  éprouvés 
furent  les  1  lurons  et  lenrs  missionnaires. 

Dès  l()i7,  nn  de  leurs  villap;es  fut  détruit  tout 
entier  avec  tous  ses  habitants.  Les  lro((uois  tirent 
de  toute  hi  contrée  une  vaste  ruine.  Los  PP.  de 
Dréheuf,  Cahriel  Lalemant,  Charles  Carnier,  An- 
toine Daniel,  périrent  de  leurs  mains,  ainsi  ((u'un 
grand  nombre  de  leurs  néophytes.  Mais  ces  jours 
d'infortune  furent  des  jours  de  triomphe  pour  la 
foi;  ;\  l'école  du  malheur  l'homme  devient  souvent 
sage.  Les  Murons  sollicitèrent  en  grand  nombre  le 
bienfait  du  baptême.  Ils  reconnaissaient  dans  les 
épreuves  de  l'adversité  le  ch;\timent  qu'avait  mérité 
leur  longue  et  coupable  résistance  ;\  la  grâce.  Dans 
leur  résignation  toute  chrétienne,  ils  montrèrent  un 
courage  et  une  énergie  de  caractère  qui  seront,  plus 
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oncoro  quo  leurs  exploits  fçuorricrs,  leur  pins  beau 
lili'e  (1(5  f:;l()ire. 

(Ju.'ind  les  missionnaires  pui'enl  enfin  |)én(''lrei' 
dans  les  cantons  iro(]iiois,  ils  lionvèi'ent  encore!  vi- 
vant le  souvenir  du  sei'vileur  de  Dieu,  et  ils  éprou- 
vèrent plus  d'une  l'ois  d'uiK;  nianiôro  sensible  les 
ell'ets  (le  sa  i)uissant(^  i)roteclion. 

Le  1*.  ,lac(jiu*s  de  Lanrd)crville,  un  des  apôtres 
des  lro(iuois,  obtint  lui-même  une  de  ces  laveurs 
si<^nalées,  dans  l'intérêt  d'un  Inxpiois  malade.  Ses 
parents,  très-attachés  à  leurs  superstitions  et  rc- 
nonmiés  poiu*  leur  Fanatisme,  avaient  eu  recours  ;\ 
toulcs  les  jongleries  ])ossibles  pour  obtenir  sa  ^ué- 
rison;  mais  le  mal  continuait  ;\  l'aire  des  pro,^rès 
alarmants.  Averti  du  dani-cM'  par  (pu'lques  néo- 
phytes, le  missionnaire  essaya  inutilement  de  pé- 
nétrer près  du  malade.  Dans  cette  extrémité,  il 
s'adressa  au  P.  Jogues  pour  faire  lever  les  obstacles. 
Sa  prière  ne  fut  pas  vaine.  Il  terminait  iï  peine  son 
invocation  que  les  portes  si  obstinément  fermées  s'ou- 
vrirent comme  d'elles-mêmes.  ]^e  malade  l'accueil- 
lit volontiers  et  se  montra  dcjcile  à  ses  enseigne- 
ments. La  gri\ce  avait  triomphé,  les  heureuses  dis- 
positions du  moribond  le  rendirent  bientôt  digne  du 
baptême.  Hevenu  à  la  santé,  le  nouveau  néophyte 
ne  se  démentit  pas  et  se  montra  fidèle  jusqu'il  la 
mort  (1). 


(1)  lleïat.  de  1677. 
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Les  cxoinplos  cl.  la  ijiiissancc  du  sorvilcur  de 
Dieu  produisirent  aussi  d'heureux  fruits  même  en 
Franee.  La  mèreriatheiinede  Saint-Augustin,  eette 
eYdèl)re  religieuse  hospitalière  de  (jui^'hee,  dont  le 
P.  Ilagueneau  a  ("'erit  la  vie  merveilleuse,  Uù  dut  sa 
vocation  au  Canada.  Noviee  j'i  quinze  ans  au  eouveni 
deflayeux,  elle  avait  (iïîjjïun  désir  ai'dentde  scî  con- 
sacrer ;\  ces  missions  loinlaines,  et  ce  désir  était 
partagé  par  sa  s(eur  aînée,  (lé);\  professe  chez  les 
Ursulines. 

Mais  leurs  parents,  et  surtout  le  père,  M.  de  Long- 
pré,  y  mettait  une  opposition  si  ahsolue,  que  la  sœur 
aînée  Unit  par  abandonner  complètement  son  pro- 
jet. II  n'en  ftit  pas  de  même  de  Catherine. 

Pour  appuyer  son  refus,  le  père  adressa  une  re- 
quête au  Pai'lement,  et  de  son  côté  Catherine  inté- 
ressait le  ciel  en  sa  faveur.  IClIe  triompha.  La  Hela- 
tion  des  missions  du  Canada  qui  racontait  les 
travaux,  les  souffrances  et  la  mort  du  P.  Jogues, 
venait  d'arriver  en  France.  Elle  tomba  entre  les 
mains  de  M.  de  Longpré,  qui  la  lut  avec  le  plus 
vif  intérêt.  La  nuit  suivante  il  se  trouva  très-forte- 
ment pressé  de  céder  aux  instances  de  sa  fille,  en 
sorte  qu'à  son  réveil  il  sentit  son  cœur  tout  changé. 
Au  même  moment  et  de  la  même  manière  son 
épouse,  alors  très -éloignée  de  lui,  éprouva  le  même 
changement.  Ce  fut  pour  eux  un  avertissement  du 
ciel;  ils  ne  voulurent  pas  mériter  le  reproche  de 
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s'Otre  opposés  î\  Iji  voIoiUc'î  de  Dieu,  ul  ils  (loniuMi'nl 
h  leur  fille  le  consentement  ([u'clle  atUMidait. 

Une  guérison,  qui  tient  du  |)i"odi^'e,  ai-riva  (^u('l• 
quesann('!(>sap^^S(lansuneeonllnunaulé  de  Poitiers. 
On  y  possi'Miait  ini  (dijct  pieux  (jui  avait  servi  au 
P.  Jogues.  Une  «les  relij^ieuses,  nommée  Marie  Pré- 
vost, lui  dut  la  vie.  A  la  suite  «le  l'ouverluied'un  ah- 
cHîsconsidéi'ahle,  elle  liilalleinte  d'une  lièvre  maligne 
du  plus  mauvais  raraclère.  J^es  dnuleuis  devinieut 
aiguës  et  bientôt  intolérables.  Se  rappelant  alors  l;i 
relique  du  P.  Jogues,  elle  pria  la  Supérieure  de 
l'appliquer  sur  sa  plaie.  Au  premier  moment  la 
douleur  augmenta  considérablement,  puis  elle  cessa 
tout  à  coup,  et  la  malade  se  trouva  complélemeni 
guérie. 

L'année  suivante,  à  la  môme  époque  et  dans  les 
mômes  circonstances,  le  mal  reparut.  La  religieuse 
se  souvint  du  bienfait  qu'elle  avait  l'cçii,  mais  en  se 
reprochant  de  n'avoir  pas  été  assez  reconnaissante 
envers  son  bienlaiteur.  Elle  eut  de  nouveau  recours 
à  lui,  et  elle  promit  de  publier  bien  haut  le  prodige 
si  elle  guérissait.  Sa  prière  l'ut  encore  exaucée,  et 
elle  obtint  sa  guérison  immédiate.  On  en  dressa 
aussitôt  un  acte  authentique  avec  rapprobati(jn  de 
l'évèque,  et  il  se  conservait  dans  les  archives  des 
Jésuites  à  Paris  (1). 


(\)  Glorîm  ikl  -2'^  siglo  de  la  C.  de  Jpk.—  P.  Jos.  Cassani.S.  .1. 
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GÉoonAi'iiiK  m:  l'AYs  DUS  iirnoxs. 

^  U  pays  dos  If urons,  do  2H  h  32  Kilomùlivs  do  lonj^iiour  sur 
i(>  a  (10  m  lar},'mir,  riait  conipiis  ciitnî  i,;  Aiy  ,.t  1,.  ir,.  ,|,. 
l'dilud.',  01,  lo  Ht>  30'  ol  le  .s;]",l,.  loiitrilu.lo  ouosl. 

Pour  coniplôltT  sa  nolioii  gôuj.,apliique,  il  faudrait  iudi- 
qnei-  la  position  dos  luincipaux  villages  :  mais  ils  nout 
laisse  aucune  trace.  Avim;  leurs  cabanes  en  écorce  et  leurs 
remparts  en  pieux,  les  sauvages  n'établissaient  lien  de  du- 
rable, lu  incendie  ou  les  ravages  du  temi.s  suffisaienl  pour 
en  faire  disparaître  jusqu'aux  moindres  vestiges.  J.es  seules 
ruines  qu'on  rencontre  son!  celles  de  deux  forts  bàlis  p;ir 
les  missionnaires,  l'un  à  Sainte-.Marie ,  I  "autre  dans  l'ib;  Saint- 
Josepli. 

Tne  seule  carte  ancienne  fait  mention  des  villages  lui- 
rons. C'est  un  petit  cartouche  à  l'angl(>  de  la  graïufe  carte 
de  l'ouvrage  du  P.  Ducreux  {Ilistorin  ninadensis,  lOfJO).  Ce 
travail  que  le  P.  de  Charlevoix  paraît  avoir  ignoré  ou  peut- 
être  dédaigné,  pour  adoi)ler  les  cartes  de  |]élin,si  fautives 
sur  ce  point,  n'a  pas  écliapi»é  à  un  savant  américain,  le  doc- 
teur Jared  Sparks  de  Hoslon.  11  en  a  le  premier  relevé  !.• 
mérite.  Onoi<|uc  tracé  sans  échelle  et  avec  dos  altérations 
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«lo  noms  mal  lus  sans  doulo  par  lo  j^pavour,  ce  Iravail  osl 
|>n''('ii'ii\  poin-  rccomiaîli'c  les  posilions  iclalivcs  des  pi'iiici- 
paiix  villaj^cs.  Aidô  de  son  scroui's,  avec  les  (l()init''rs  (im'imi 
Iroiivc  (''parscs  dans  les  Rclalions  du  (ianada  cl  Irlndc  l'aile 
sur  les  lioux,  nous  avons  ossayr  de  délcrniincr  la  siliialion 
<lo  (|uolquos-uns  d'rnirc  eux. 

1.  Jhotuiliria  ou  Siiinl-Joscph  (on  Irouvo  aussi  Ihoria- 
tiria  (Ui'ldt.  MîlO'  cl  Joiialuri  ((;iiarlcvoix),)avail  icinplac*'' 
()ti)t((i('h(i,  llou  de  dél)an|Ut'nirn(.  de  r.liamplain  (ce  nom  a 
IdtMi  des  variantes  :  TotUK lien  (Saji^ard),  Toinirlw,  Touiltim 
e(  Ti'tnKh'didatu  (!'.  de  hiéhr'ul").  Les  Ht''('ollets  le  nomni»'»- 
ront  Sdint-ISiculas,  et  appelèrent  son  port  Saint-Josi'pli . 

Il  était  sur  une  pointe  an  bord  du  j^rand  lac,  lun-on,à 
lïi  kilomètres  de  Sainte-Mari(\  à  10  d'Ossossané,  à  i27  ou  "28 
de  Teanaustayae.  On  voyait  de  là  une  grande  île  sur  le  lae. 
Ces  données  semblent  in(li(puM'  l'entrée  ouest  de  la  baie 
acluellt^  de  Penetanpruesrbene. 

2.  Onanssani',  que  Cliamplain  appelle  Cnvufjonhn  et  le 
F.  Sagard  T('tiuc>(nonhi(U\  a  porté  aussi  le  nom  de  Stii^it- 
Gahrii'l  (Sa}i:ard.)  La  carte  de  Duereux  place  cette  bour- 
gade sur  la  côte  ouest  de  la  presrprile  buronne,  et  on 
y  voit  encore  un  petit  promontoire  isolé  qui  satisfait  à  toutes 
les  données  de  l'bistoire. 

',).7\'((n(n(St(iiiae,  Teanostcoc  {registre  de  Trois-Uir.) 
prit  le  nom  de  Saint- Joscpli  (UioN)  quand  h*  village  d'Io- 
natiria  l'ut  dispersé.  C'est  là  (|ue  périt,  le  1*.  Daniel  avec 
700  Murons  (KilS). 

La  carte  de  Duereux  et  les  données  de  l'bistoire  sem- 
blent indiquer  pour  sa  position  un  lieu  situé  au  nord  du 
district  actuel  de  Médonte,  appelé  Irish  setlt'ment.  On  y  a 
trouvé  aussi  les  traces  d'un  établissement  sauvage  considé- 
rable, et  surtout  des  débris  de  poterie  grossière. 

i.Cahiaque  (Cbamplain)  ou  Confaren  (P.  de  Hrébeuf)  fut 
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iiomiiit!  Siiint-.h'(ni-ll(tiilisti' :  ce  villap'  coiniilail  liiW)  ca- 
hanes,  c'cst-à-diro  pnVs  de  l'OOO  àmcs.  Il  riait  |)n''s  du  t^raiid 
lac  Oiirntariiii  (aiij.  htf  Siiiiroi')  ri  d'un  autre  jiclil  lac. 
C'étaicul  les  conliiis  du  |)ay.s  hui'on  à  l'csl.  (iliaiuplaiii  partit 
de  là  pour  aller  allaipicr  les  lru(pu)i.s  dans  leur  l»ays.  Sa 
position  doit  ctro  au  nord  du  lac  Siiucoc,  près  de  la  ville 
naissante  d'Oiillia. 

5.  Saint-ljOtda  était  eu  KilHde  forniatiou  réconte,  et  n'a 
pas  de  nom  sauvage  dans  les  lielalions.il  n'était  (pi'à  'i  kilo- 
mètres est  de  Sainte-.Marie,  et  près  de  l'enihoucliure  de  |;i 
petite  l'ivière  ipii  se  jette  dans  l;i  haie  v(»isine,  aujourd'hui 
llufi  lia  II.  (l'est  dans  ce  villaj^»;  (pw  les  IM'.  de  iJi-é-heul'  et 
(iahiiel  Laleuiaiil  lurent  pris  par  les  li'0<pujis  <mi  Uli!),  mais 
ils  suhirenl  la  mort  à  i  kilomètres  de  là,  dans  le  village 
Saint-Ignace. 

<).  il  y  a  eu  deux  villages  Saint-Iffiidci'  ;  l'uu  à  S  kilomè- 
tres est  de  Sainte-Mari»;  dont  nous  venoi.>  de  parler,  l'aulre 
(en  sauvage  Tncnhnlcntoron)  était  près  do  la  frontière  des 
lro(juois,  entre    Teanaustayae   et  (lahiague.    .Nous   somm(\s 
porté   à  croire  (pi'il  était  situé  sur   le   vingtième  lot  de  la 
dixième   concession  du  district   actuel  de  Médonte.    Ou   a 
trouvé  là  dvs  traces  uomhnuises  des  sauvages,  —  calumets 
variés,  —  colliers  de  toute  es[tèce,  —  fragments  d'uslensiles 
et  [)lus  do  :200  haches  eu  fer  d'origine  française.  Nous  avons 
visité  près  de  là  un  de  ces  grands  tondjeaux  hurous,  sem- 
hlahle  à  celui  (jue  le  l*.  de  Hréheuf  a  décrit  en  détail  dans 
les    Uelations.   C'est  nue  grande  fosst;  circulairi;   de   cin(| 
mètres  environ  de  diamètre,  dans  laquelle  on  voit   encore 
de  nombreux  ossements.  Ouand  elle  fut  découvei't<.'  en  18li, 
on  y  trouva  des  chaudières,  des  calumets,  des  colliers,  dca 
restes  de  pelleteries,  acoompagnemenls  ordinaires   de  ces 
solennelles  sépultures. 

A  cause  des  Iroquois  ce  village  fut  ubandonu*^  et  transféré 
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plus  |»ivs  «U»  Saiiilo-Mario  en  HliS,  rnninio  nous  I  avons  dil. 
(l'est  relui  (|iriii(li(Hi(' la  carlr  de  Diutcux  dans  la  baie  ap- 
pelée aiijoiinrimi  St)ir{/euH  bnij. 

7.  Siiinie-Mdrii'  n'élail,  pas  un  village  sauvajife,  mais  une 
résidenee  pour  les  missionnaires  et  les  Fiançais. Sa  position 
n'est  pas  douteuse;.  La  carte  de  Durreux,  les  détails  donnés 
dans  les  Uelalions  indiquaient  snfdsannneiit  la  rive  droite, 
d'une  petite  rivière,  nommée  anjourd'luii  rivière  Wye,  à 
Test  du  village  actuel  de  Penelangueschene  ;  mais  il  y  ^i 
plus,  ses  ruines  existent.  On  retrouve;  aujourd'hui  1»;  fort 
<1U(;  les  missionnaires  construisirent  il  y  a  plus  de  deux  cents 
ans  (10311),  et  dont  nous  avons  relevé  le  plan.  Les  murs  en 
pierres  ont  encore  plus  d'un  mètre  au-dessus  du  sol.  Les 
courtines  de  l'est  et  du  nord-est,  et  les  (piatre  bastions  sont 
seuls  en  pierres.  Les  deux  autres  courtines  étaient  sans 
doute  formées  par  de  frrtes  palissades. 

Lii  base  carrée  ipii  est  liée;  au  bastion  du  sud  portait 
proijablemcnt  une  tour  d'où  l'on  pouvait  facilement  surveil- 
ler les  approches. 

Les  traces  et  les  dim«;nsions  du  fossé  rpii  entourait  le  fort, 
et  cpii  pouvait  recevoir  les  eaux  de  la  rivière  et  les  ca- 
nots des  voyageurs,  sont  encore  aujourd'hui  très-visibles. 
On  distingue  aussi  très-bien  trois  espèces  de  petits  ports, 
(\\n  pouvaient  être  des  abris  ou  des  lieux  de  débarquement. 
Au  sud  une  enceinte  en  forme  de  redan,  défendue  par  un 
fossc  et  un  parapet  en  terre,  servait  sans  doute  aux  llurons 
voyageurs  pour  dresser  leurs  cabanes. 

En  faisant  fouiller  le  sol  dans  l'intérieur  du  fort,  nous 
avons  trouvé  à  soixante  centimètres  de  profondeur  des  traces 
de  l'incendie  que  les  missionnaires  allumèrent  eux-mêmes 
en  11) lu,  quand  ils  furent  forcés  de  fuir  avec  leurs  néophy- 
tes devant  l'invasion  iroquoisc. 

Le  fort  renfermait  la  chapelle,  la  maison  des  mission- 
naires et  des  Français,  et  les  magasins  de  provisions  ;  mais 
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(Ml  dehors,  il  y  avait  au  nord  uncimoliôro  pour  los  sauvages 
clu'éliens,  et  un  pelit  cliamp  destin*';  à  la  cidture. 

Au  sud  du  fort,  dans  le  redan  loilifié  s'élevait  la  grande 
rabane  pour  les  jx'denns  et  un  liospice  pour  les  malades. 
Cet  hôpital,  ajoute  le  P.  .lér.  Laleinant,  est  tellement  séparé 
de  notn;  demeure  que  non-seulement  les  honuues  et  les 
enfants,  mais  les  femmes  y  peuvent  Ctrc  admises. 

8.  Ti'îlc  Saint-Joseph  (en  sauvage  Ahooidoc,  aujourd'hui 
Charihj  Mand)  est  situé»;  au  nord-est  de  la  presfprîh; 
huronne.  Après  avoir  détruit  Saint<.'-Marie  sur  la  rivière 
Wye,  les  missionnaires  construisirent  un  fort  régulier  sur  la 
côte  sud-ouest  de  l'île  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Salnlc- 
Marie.  Ses  rumcs  subsistent  encore  au  milieu  de  la  forêt. 
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LTIENNE    TOTIRI. 


Etienne  Totiri  est  une  des  gloires  de  l'Église  huronne. 
Sa  famille  habitait  le  bourg  de  Saint-Joseph  de  Teaneaus- 
tayae,  et  il  en  était  le  modèle. 

Il  fut  un  des  compagnons  de  captivité  du  P.  Jogues;  mais 
ayant  trompé  la  vigilanc«;  des  Iroquois,  il  s'échap[»a  et  re- 
vint dans  son  pays  pour  y  prêcher  bien  haut  la  foi.  Il  était 
pauvre ,  car  tout  ce  qu'il  })0ssédait  était  tombé  entre  les 
mains  de  l'ennemi;  mais  il  s'en  préoccuj)ait  peu,  et  il  offrit 
généreusement  à  Dieu  son  sacrifice. 

La  première  nouvelle  ([u'Etienn(3  apprit  à  son  retour  fut 
la  mort  de  sa  mère  Christine  Sarihia,  cju'il  aimait  tendre- 
ment. Il  s'informa  si  elle  avait  terminé;  sa  vie  en  bonne 
chrétienne;   et  ayant  appris  qu'elle  était  morte  dans  les 
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nicilleiirs  bcnliinciils,  il  joignit  les  mains,  ti  Icîvaiil  les  y(!U\ 
au  ciel  :  «  Mon  Ditai,  dil-il,  (|ui  |ioui'n\il  se  plaindre?  Elle 
«  est  heureuse  ;  elle  n«;  jieul  j»Uis  vous  offenser.  Pourvu 
«  que  moi  el  mes  parents  nous  mourions  Ions  dans  la  foi, 
«  je  iw  puis  regretter  celle  vie  ni  poui'  eux  ni  pour  moi. 
«  Mes  frères,  ne  ])arlons}dus  de  ce  (pie  j'ai  perdu,  mais  son- 
((  {^cons  aux  grands  biens  (jui  nous  alleiulenl  dans  le  ciel. 
«  Vos  larmes  aussi  hieu  que  les  miennes  se  changiM'ont  eu 
if  joie,  el  les  inlidèles  connaîtront  sur  nos  visages  «pie  nous 
«  avons  la  foi  el  l'espérance  du  l'aradis  dans  le  cœur.  En- 
ci  trous  dans  la  chapelle  et  louons  Dieu.  » 

Etienne  «;tail  déjà  chrétien  quand,  (M1  Kîil,  les  mission- 
naires voulurent  fonder  une  résidence  dans  son  village.  Il 
avait  olferl  la  moitié  de  sa  cabane  pour  servir  de  chapelle, 
el  la  première  messe  y  hil  dite  le  lU  mars,  jour  de  la  fêle 
de  saint  Josejth.  lit  sacrilice  qu'il  faisait  était  un  homuau' 
à  ses  yeux,  el  il  lui  valut  bien  des  grâces  du  ciel.  11  re^'ut 
surtout  celle  du  courage  dans  la  profession  de  sa  foi;  elle 
élail  raisoimée  el  reposait  sur  une  instruction  solide.  En 
l'absence  des  missionnaires,  sa  femme  el  lui  faisaient  le  ca- 
téchisme aux  catéchumènes  des  deux  sexes,  el  ils  s'ac(juil- 
laient  à  merveille  de  cette  fonciiou. 

Cette  chajK.'lle  lui  attira  à  diverses  rejiriscs  des  injures 
el  des  menaces.  Les  }»aïens  voulaient  le  forcer  à  en  sortir 
pour  la  détruire.  «  Je  l'abandomierai,  leur  disail-i!,  mais 
«  quand  les  l'ères  (jui  nous  instruisent  abandonneront  eux- 
(f  mêmes  la  bourgavie,  el  ce  sera  pour  les  suivre  en  quel- 
«  (|ues  lieux  qu'ils  aillent.  Je  suis  plus  attaché  à  eux  (ju'à 
«  ma  patrie  el  à  tous  mes  parents,  car  ils  nous  portent  les 
«  paroles  d'un  bonheur  éternel.  Mon  àme  ne  tient  pas  à 
«  mon  corps  ;  un  moment  }»eut  les  séparer,  mais  jamais  on 
«  ne  me  ravira  la  foi.  » 

Les  calonmies  el  la  haines  des  infidèles  de  ce  bourg  sem- 
blèrent prenilre  en  Uiio  des  proportions  plus  menaçantes, 
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parce  ([u'ils  voyaient  It's  princii»anx  parmi  eux  se  rappiocle^r 
(kl  missionnaire  et  embrasser  la  prière.  I.es  chrétiens  tirent 
une  assemblée  pour  avistn*  aux  moyens  de  conjurer  Toraj;!!. 
Etienne,  connue  un  des  preniiers  capitaines,  la  présidait. 
Chacun  énn'ttail  son  avis  ;  mais  la  conclusion  unanime  en- 
gageait à  la  [tatience  et  à  la  résignation.  A  la  lin,  Etienne 
Toliri  résuma  les  débats,  et  tira  les  conclusions  dans  un 
seul  mot  où  se  révélait  sa  foi  :  «  Mes  frères,  dit-il,  puis- 
«  que  vous  me  regardez  connue  votre  chef,  voici  la  pc'usée 
«  que  Dieu  me  suggère  :  Ne  craignons  rien  ipie  le  péché.  » 

Voyant  (pie  les  missionnaires,  à  cause  de  leur  petit  nom- 
bre, ne  pouvaient  pas  continiu'r  en  lllii  àévangéliser  la  Na- 
tion Neutre(l)  où  ils  avaient  connnencé  une  mission,  Etienne 
voulut  y  supjdéer  en  îdlant  la  visiter  avec  son  frère  l'aul; 
ils  montrèrent  un  zèle  admirable  et  obtinrent  un  grand  suc- 
cès. Leurs  chapelets  suspendus  à  Ituir  cou,  suivant  l'usage 
des  plus  fervents  cinéliens,  attiraient  les  regards,  provo- 
([uaient  la  curiosité  et  donnaient  lieu  à  Texplication  de  noln; 
doctrine  et  à  l'éloge  de  la  prière. 

Le  respect  humain  n'avait  aucune  pris(i  sur  cette  nature 
énergique;  en  lOlG,  un  malheureux  prisonnier  iroipiois 
passa  dans  son  village  par  toutes  les  horreurs  du  supplice. 
L'idée  qu'il  allait  mourir  inlidèle  excita  le  zèle  de  Joseph. 
Ne  pouvant  préserver  son  corps  du  supplice,  il  voulut  au 
moins  essayer  de  sauver  son  àme  et  il  entreprit  de  l'ins- 
truire. Lui  seul  était  sans  torche  et  sans  instrument  meur- 
trier à  la  main.  «  Ne  crains  rien,  dit-il  en  s'approchant  de 
((  la  victime,  je  ne  le  veux  ([ue  du  bien.  Tu  vas  mourir,  il 
«  est  vrai  :  si  tu  veux  invo(iuer  avec  moi  mon  Uieu,  le  mai- 

(1)  La  Nation  Neutre  devait  son  nom  à  sa  position.  Située  en- 
tre les  Irociuois  et  les  llurons,  (,'lle  n'iiik'rvt'iiait  pas  dans  la 
guerre  acliarnéc  ([ue  ces  doux  peuples  se  laisaient  ;  mais  elle 
leur  laissait  le  passage  sur  son  territoire,  sans  leur  permettre  de 
s'y  livrer  bataille. 
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<•  li'e  (le  la  vie,  celui  qui  nous  a  créés  et  veul  nous  rendre 
V  heureux,  ton  àme,  dans  l'autre  monde,  |»ourra  jouir  d(;  la 
(S  félicité.  Ceux  qui  refusent  de  i'iionorer  vont  avec  les  dé- 
«  nions  souffrir  éternellement.  » 

Ces  paroles,  prononcées  avec  douceur  et  conviction,  sont 
pour  l'infortuné  comme  un  baume  .salutaire  répandu  sur  .ses 
souffrances.  «  J'ai  bien  entendu  dire  une  chose  semblable 
«  aux  lluron-:  que  nous  avons  brûlés,  dit  l'h'oquois  ;  ils  se 
«  consolaient  môme  dans  les  flammes,  en  attendant  ce  grand 
«  ])onheur  du  ciel.  Est-il  donc  vrai  qu'il  en  soit  ainsi  ?  » 

Etienne  s' 'empresse  de  l'instruire  des  principales  vérités 
delà  reli  '  ■  *  '''Guve  un  cœur  bien  disposé  pour  la  divine 
semence,  i.  J'r  .•  !ui  demande  avec  instance  le  baptênK», 
et  Etienne,  niaigi  c  1  opposition  des  infidèles  dont  la  rage 
tient  à  proloi'?"e''  les  toitures  de  leur  victime  jusqu'au  delà 
des  bornes  du  trc|  is,  iijî.aid  sur  son  front  l'eau  lustrale, 
et  l'entend,  jusqu'au  dernier  ^uupir,  prononcer  des  paroles 
de  consolation,  d'espérance  et  d'amour. 

Dans  une  autre  circonstance  on  eut  encore  occasion  d'ad- 
mirer son  amour  pour  la  foi  et  la  sainte  énergie  de  son  zèle. 
Des  enfants,  trop  fidèles  imitateurs  de  l'impiété  de  leurs 
pères,  avaient  lancé  des  pierres  contre  la  croix  du  cime- 
tière, qu'on  venait  de  planter  avec  beaucoup  de  pompe. 
Ils  l'avaient  même  couverte  d'ordure. 

A  la  nouvelle  de  cette  profanation,  le  cœur  d'Etienne  s'é- 
meut. 11  veut  obtenir  une  réparation,  et  pour  cela  il  réunit 
l'assemblée  des  capitaines.  Le  soir  venu,  il  monte  sur  le  toit 
de  sa  cabane,  et  d'une  voix  tonnante  il  pousse  le  cri  d'usage 
lorsqu'on  aperçoit  l'ennemi  ou  lorsque  quelque  grand  dan- 
ger menace  le  village.  Tous  les  guerriers  accourent  les 
armes  à  la  main.  «  Tremblez,  mes  frères,  leur  dit-il,  l'en- 
«  nemi  est  dans  notre  bourg.  On  profane  le  cimetière  des 
«  chrétiens.  Dieu  se  vengera.  Arrêtez  vos  enfants,  autrement 
«  vous  participerez  à  leur  crime,  et  la  punition  tombera  sur 
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-il,  l'en- 
'tière  des 
utrenient 
libéra  sur 
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«  tous.  Les  corps  morts  sont  des  choses  sacrées  et  les  inli- 
«  dèles  eux-mêmes  leur  portent  respect.  On  ne  toucherait 
«  pas  un  aviron  suspendu  à  un  tombeau.  Qu'on  renverse 
«  ma  cabane,  qu'on  me  frappe,  qu'on  me  tue  plutôt,  mais 
«  quand  on  s'attaciue  aux  choses  de  Dieu,  je  veux,  tant  que 
((  j'aurai  un  reste  de  vie,  signaler  l'énorinité  de  ce  crime, 
«  et  je  vous  dirai  que  c'est  une  chose  terrible  de  prendre 
«  Dieu  pour  ennemi.  » 

Ces  paroles  produisirent  leur  effet.  Les  parents  réprimè- 
rent l'insolence  et  l'impiété  de  leurs  enfants. 


C 

(Page  84). 

THÉHÈSE   OÏOUHATON. 

Thérèse  Oïoubaton  était  fille  d'un  fervent  chrétien,  Joseph 
Chicuatenhoua,  qui  reçut  le  premier  le  baptême  dans  le 
bourg  de  la  Conception.  Il  devint  un  véritable  apôtre  et  le 
pilier  de  la  Mission  qu'il  soutenait  avec  toute  l'ardeur  du 
zèle  le  plus  désintéressé.  Les  Iroquois  le  massacrèrent  dans 
son  champ  pendant  une  excursion  qu'ils  firent  en  lOiO  sur 
le  territoire  huron. 

Son  frère  Téondéchoren,  qui  connaissait  la  volonté  qu'il 
avait  d'envoyer  sa  fdie  chez  les  Ursulines  à  Ouébec,  se 
chargea  de  l'y  faire  conduire  quelque  temps  après  la  niort 
de  son  père. 

Pendant  son  séjour  au  couvent,'  elle  observa  que  les  re- 
ligieuses se  reliraient  tous  les  ans  pendant  huit  jours  et  pas- 
saient tout  ce  temps    en  silence.  Eli..'  voulut  khv  comme 
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oHos;  ayjinl  rcMnarqur  dans  rcnclos  ilu  couvonl  un  bosqncl 
plus  solilairc,  elle  y  conslrnisit  un»'  in'lilc  ral)an<'  de  hraii- 
rlh'S  «'I  y  allait  passer  des  jours  cnlicrs  sans  prolV'rt'i"  luir 
parole.  La  curiosité  des  autres  petites  lilles  sauvaj;es  Unit 
par  percer  le  mystère  de  ces  absences,  el  découvrit  sa  re- 
lrail(!  dont  tout  le  charme  l'ut  détruit. 

Lors(|ne  ses  compatriotes  venaient  à  (Juébec,  ils  ne  man- 
(juaient  jamais  de  la  visiter  ainsi  (jiie  ses  comiiaf^Mies;  son 
plaisir  était  de  lein*  servir  d'interprète  cpiand  ils  se  ren- 
daient prés  des  i'eli<;ieuses  y  a\r  (pi'elles  leiu'  fissent  répéter 
le  calécliisme  et  leurs  prières.  Deux  d'entre  eux  restés  pen- 
dant un  liiver  entier  daus  la  ville  furent  surtout  l'objet  de 
ses  soins.  Or  l'un  d'eux  voulut,  peu  de  jours  avant  son  bap- 
tême, s'anmser  un  peu  à  ses  dépens  et  feijfuil  d'avoir  des  dou- 
tes et  de  l'incertitude  :  «  J'ai,  dit-il,  de  la  peine  à  croire  tout 
ce  rpio  m'enseigne  la  Hobe-uoire,  et  puis  c'est  une  doctrine 
trop  sévère,  il  me  faudrait  renoncer  à  tous  mes  goûts.  » 

IMus  ii\dignée  encore  (pi'attristée,  Thérèse  oiddie  son  jeune 
Age  et  lui  adresse  de  vifs  reproches  :  «  ()ui  est-ce  (pii  ta 
«  tourné  la  tète?  s'écrie-t-elle.  A  quoi  penses-tu?  ne  vois- 
«  tu  pas  (pie  tu  peux  mourir  à  toute  heure  ?  Si  tu  mourais 
ft  celte  miit,  tu  irais  avec  les  démous  dans  l'enfer;  jtense  à 
«  tout  cela  et  reviens  bien  vite.  »  Le  sauvage  send)lait  per- 
sist(M'  dans  sou  hésitation  et  son  indifférence.  L'(!ufant  se 
mil  à  pleurer.  Se  senlaul  au  bout  de  ses  arguments,  elle 
court  à  la  religieuse  chargée  des  néophytes  :  «  H  est  j)erdu, 
«  lui  dit-elle  eu  sanglotant,  il  ne  veut  plus  croire  en  Dieu 
ft  ni  lui  obéir.  Si  j'avais  pu  arracher  la  grille,  je  l'aurais 
ft  battu.  « 

La  bonne  Mère  essaya  iuutiltMuent  de  lui  persuader  (pie 
c'était  un  jeu  et  une  feinte.  Il  fallut  toute  l'autorité  du  l*.  de 
Rrébeuf,  alors  à  Québec,  pour  calmer  les  appréhensions 
de  celle  belle  Ame  et  la  consoler. 

Thérèse  savait  lire,  écrire  et  parler  en  franf'ais;  ses  corn- 
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patriolos  (''taioiit  (''morvcîillrs  do  sa  scienro,  ol  llalli's  dn  la 
voir  si  vcrtiieuso.  ir  Ces  bons  sauvages,  dit  la  Mère  do 
«  rinrarnaiioii  (  I),  rossomhlaiont  à  dos  religioux,  tant  ils 
«  rlaiont  l'orvonts.  »  Son  oiicio  relourna  la  clioiTlioroii  I(ili2; 
il  s»î  proposait  do  la  niarior,  et  il  ospôrait  (pi'ollo  forait 
niorvoillo  dans  son  pays,  tant  ollo  ôlait  piouso  <'t  instruite. 
La  jouno  lillo  voulait  iost(;r  auprès  do  ses  maîtresses  aux- 
quelles ollo  s'était  fortoniont  attachée,  mais  elle  stî  rendit  à 
la  lo(,on  (juo  lui  lit  lo  I'.  .loguos  sur  l'ohéissanco  envers  les 
parents.  Klle  partit,  et  «  nous  la  pourvûmes  de  tout  ce  qui 
était  néoossairi!  à  son  mariajfo,  par  lo  moyen  de  nos  amis,  » 
écnvait  la  vénérable  supérieure  (jue  nous  avons  déjà 
citée  (-2). 

Thérèse  fut  pi'iso  |)ar  les  Iroquois  avec  le  V.  Jogues.  Elle 
fut  liée  avec  un  de  ses  cousins  âgé  do  (punze  ans  connue 
elle,  et  emmenée  avec  les  autres  captifs.  Elle  fut  moins  mal- 
traitée que  les  hommes,  et  échut  à  un  jeune  guori'ior  (pii 
l'épousa.  Tant  que  son  oncle  Joseph  Téondé(;horen  resta 
auprès  d'elle,  il  la  soutint  par  son  exenqtlo  et  ses  pieux  dis- 
cours. Après  qu'il  S(!  fut  évadé  des  mains  do  ses  ennemis, 
il  alla  à  (Juéhoc  rendre  compte  aux  l'rsuliuos  dos  dis[)osi- 
tions  do  sa  nièce  :  «  Elle  n'a  pas  honte  do  son  haptètno,  dit- 
«  il,  elle  prie  Dioupubliipiemontetse  confesse  au  I*.  .loguos 
«  chaque  fois  qu'il  vient  dans  son  village,  .le  l'exhortais  sou- 
«  vent  à  |»ersévéror  dans  le  bien  et  à  no  pas  perdre  courage. 
((  Elle  m'obéissait  on  tout,  et  je  vous  suis  bjon  obligé,  mes 
«  Mères,  do  l'instruction  chrétienne  ({uo  vous  lui  avez  don- 
«  née.  (^ola  n'ompècho  pas  qu'elle  no  soit  fort  triste  d'olro 
«  réduite  à  vivre  au  milieu  do  nos  cruels  ennemis.  Elle  a 
«  bien  soufl'ert  du  froid  et  des  inconnuodités  de  l'hiver  ;  ell».* 
«  a  été  mémo  très-malade,  mais  Dieu  lui  a  rendu  la  santé. 


(1)  Lelt.  -25. 

(2)  Lelt.  35. 
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«  Ji'  lui  (lisais  :  |»nMuls|t;i(i<Mirt\  relit»  vi<*  rsl  conrfc,  Icspci- 
«  nés  liiiiroiil  cl  lu  seras  bitMilicuicusc.  au  ciel  si  lu  persé- 
«  V(^i'es. 

«  Mlle  «l'a  |ias  (le  ('liapelel  el  elle  si»  serl,  |i(>ur le  léciler,  (K; 
<«  ses  (leij^ls  ou  de  peliles  pierres  (|u'elle  niel  à  lerre  à  clia- 
(t  (|ue  iirr  Mnriii.  Souvenl  elle  me  pailail  de  vous  ;  lu'das  ! 
«  disail-elle,  si  les  vierj^cs  uie  voyaient  eu  cel  t'Ial,  parnii 
«  ces  nK'chauls  lro(|uois  ipii  ue  ( oiuiaisseni  pas  Oieu,  (pTelles 
«  auraienl  pilii*  de  moi  !  « 

Ou  a  vu  (pie  le  riouveriieiu'  e(  les  rrsuliu(»solTiireul  pour 
sa  d(''livrance  une  ram;on  (pie  le  I*.  .lojfues  pn'seula  aux 
Aj^niers.  Sou  mariap'  lui  un  obstacle  à  sa  lil»(''ralion  ou 
plut(H  un  piélexie  pouc  en  l'eculei'  le  moment,  et  la  Iraliisou 
de  ces  sauvaj^'es,  eu  rendant  la  paix  impossilde  pendant  plu- 
sieurs aiUK'es,  enl(»va  à  ses  amis  loule  esp(M'ance  d'ohlenir 
sa  lil>(Ml('.  Klle  resta  donc  parmi  les  païens  ;  mais  ell(;  cou- 
S(»rva  au  milieu  d'eux  ses  croyances  et  sa  vertu. 

I,e  V.  Ke  Moyne  la  renconira  à  Onuonla}>U(''  en  Km'i,  lors- 
uu'il  allait,  lui  aussi,  coulirmei'  un  nouveau  lrail(';  de  paix  en- 


tre les  lrO(piois  el  les  IVauvais.  Klle  accoui'ut  sur  son  pas- 
sage. (IViail  le  seul  missionnaire  (ju'elh^  eut  vu  depuis  hî 
l*.  Jogues.  Alinde  mieux  profiler  de  sa'iuvseure,  elle  Tallira 
dans  la  maison  (pi'elle  liabitail  eu  dehors  du  village.  «  Mou 
ft  Dieu,  ('crivait  ce  IV're  dans  sou  journal,  rpielle  douce  cou- 
«  solalion  de  rencontrer  tant  de  loi  eu  des  cdHU's  sauvages 
«  vivant  dans  la  canliviU-  sans  autre  secours  (uu;  le  ciel!  IHeu 


a  fait  des  apt'tires  partout,  ('etie  excellente  fennue  avait  avec 
«  soi  une  jeune  captive  de  (piinze  à  seize  ans,  do  lu  nation 
ft  neutr(\  (prelle  aimait  connue  sa  propre  lille.  Elle  l'avail  si 
«  bien  instruite  dans  les  mystères  de  la  foi,  et  lui  avait  insjun» 
«c  de  tels  sentiments  depiét(>dans  les  priî!»rcs  qu'elles  n'ici- 
«  talent  ensemble  dans  cette  sainte  solitude,  (|ue  j'en  fus  tout 
«  surpris.  —  Hé  !  ma  scx'ur,  lui  disais-je,  pour(]uoi  ne  l'as-tu 
«  point  baptisée,  puisqu'elle   croit  comme  toi,   qu'elle  est 
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«  cliirlicniic  en  ses  mn-iiis,  cl  (|ir('llr  vi'nl,  vivm  ri,  nioiiiir 
<«  rliif'licillli'  ''  llt'Lis'  1111)11  liric,  MK'  l<''|»(»il(lil  ccllr  liniii- 
(I  hU'  ('.'i|iliv<',  je  ne  (  r(»y;iis  |i;(s  i|iril  iiir  IVil  jimiiis  ilc  li.ipli- 
(1  s<>r,  sinon  en  iliin^'rr  de  niorl.  .Miiis  liii|ili.sc-l.'i  ni:iinli'n;inl 
«  loi-nirnii',  |)iiisi|ii*'  In  IVn  jn^cs  di^^Mir  cl  dnnnc-lni  mon 
•'  nom.  <ic  liil  le  |ii'cnii<'i'  l»:i|ilcmc  irinlnMc  l'ail  à  Onnon- 
«  lii;;n<'',  cl  nous  en  sonnncs  rcdcvaltlcs  à  la  pii'lc  d'imc  lln- 
<(  romio.  L.'i  joie  (|nc  j'en  conçus  enleva  toutes  mes  fatigues 
«  jiassées  (I)  ». 

I,a  consolation  (|ue  Tliérèso  avait  éprouvée  de  revoir  une 
Mohc-noii'c  et  d'approcher  des  saci'cmcnls,  l'ut  hien  plus 
complète  (piand  elle  eul  le  limdieur  de  voir  les  missionnaires 
s'établir  en  1(m7,  d'une  manière  permanente,  dans  les  ran- 
lons  iroi|nois.  Mlle  dut  prolialdemenl  à  leur  prés(;nc,e  la  con- 
servation de  la  vie.  Son  mari  était  durci  ciuel.  Il  lui  com- 
mande un  jour  d'aller  ;'i  une  journéo  de  chemin  chercher 
le  {^ihier  (pi'il  avait  ahatiu.  (l'était  au-dessus  de  ses  forces, 
mais  désobéir  provoipiait  la  mort.  VA\r,  court  au  mission- 
naire pour  se  préparer  au  sacrilice.  l''ortili(';e  pai'  la  gi'i\(;e  d(;s 
saereinenls  cl  les  pensées  de  la  foi,  elh;  revifMit  trouver  son 
tyran  et  lui  dit  avec,  calme  :  «  Tu  saiscpio  je  n(;  suis  pas  ca- 
«  pable  d(!  faire  c(!  qui;  lu  me  demandes;  mais  me  voici, 
«  lue-moi,  si  lu  veux.  i>  Tant  do  courage  et  dt;  sang-froid 
dé.sarma  h;  barbai'e,  et  il  renonça  à  son  oi-dro  déraisonnable. 

Thérèse  Oïouhaton  persévéra  jusipi'à  la  (in  dans  les  mêmes 
senliments,  et  conserva  dans  son  ('u.'ur  généi'eux  la  semence 
sacrée  (jui  y  avait  été  jetée  dunuit  ses  jeunes  araiées;  son 
Ame  puisa  à  cette  source  fécond(!  sa  force  (;t  lu  seule  conso- 
hilion  (jui  adoucisse  toutes  les  misères  de  cette  vie. 


(1)  lielat.  tic  105 i. 
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.losppli  Trondrcliorcn  rliiil  U'  frrro  .lîiit''  dr  .loscph  (llii- 
onatt'iihouii,  le  |ir(>iiii*>r  liiiroii  (|iii  s*;  iil  clirrlicii  dans  lt> 
l)()urj^  de  la  (Idiicoplion. 

Après  la  inorl  d<'  k.'liii-(i  en  KiiO,  Téondrclion'n  ivpassa 
dans  son  esprit  les  conseils  (ju'il  en  avail  leçiis.  il  réllécliil 
snr  ce  cpi'il  lui  avait  enler-lu  dire  de  Dieu,  d(î  sa  jusiice,  de 
sa  honlé,  et  se  sentit  coinpiéteiiieni  clian'ié.  Trois  jours 
apnVs  les  funérailles,  il  diMuandii  le  baptême,  il  fut  mis  à 
l'épreuve;  car  \o.  sachant  adonné  au  jeu,  aux  superstitions 
el  à  rimpurelé,  on  redoutait  une  rechuh»,  et  (jue  sa  réso- 
lution ne  IVit  1(;  résultat  d'un  moment  d'entniîuement  plutôt 
(pie  d'unie  conviction  solide  et  dui'iihle.  Sa  convei'sion  était 
cependant  sincère,  et  sa  persévérance  leva  tous  les  doutes. 
Il  fut  baptisé  le  N  septembre  Mlid.  Sa  femme  suivit  de  près 
son  exemjde,  et  reçut  la  même  grâce  à  iNujues  de  l'année 
iOll,  avec  le  nom  de  Catherine. 

Après  sa  conversion,  Joseph  a  raconté  comment,  pendant 
vingt  ans,  il  avait  servi  d'instrument  au  démon.  Ses  mains 
et  ses  lèvres  n'étaient  pas  d'abord  à  l'abri  des  atteintes  du 
feu  pour  prendre  les  chai'bons  enflammés  et  les  cailloux 
brûlants;  mais,  après  un  songe,  il  fut  doué  de  ctMte  vertu. 
il  pouvait  même  enfoncer  le  bras  nu  dans  une  chaudière 
d'eau  bouillante  sans  en  ressentir  aucun  mal. 

Il  lui  fallait  de  la  résolution  pour  renoncer  à  toutes  ses  |»ra- 
tiques  su}»erstitieuses,  et  sa  constance  fut  admirable  dans  les 
assauts  qu'il  eut  à  soutenir  contre  l'ennemi  du  salut  et  con- 
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Ire  ses  suppAls.  Il  (il  plus  el  devint  un  vrritahle  apôtre;  sa 
parole  t'Iail  de  ft!U. 

(loininr  les  missionnaires  lop'eaient  dans  sa  cabane,  il 
s'i'd'orva  de  les  imitei'  rn  lout  cl  de  se  conformer  à  leur 
manière  de  vivre.  H  se  levait  à  la  même  litîure,  consacrait 
11'  même  temps  à  l'oraison  et  partap[eait  leurs  travaux.  Ses 
amis  encore  païens  \w  compi'enaient  rien  à  sa  manière  de 
faire,  et  surtout  à  la  vie  sans  reproche  qu'il  menait  ;  ils  lui 
disaient  :  c  Mais  que  t'ont  fait  les  Itohes-noires  pour  l'avoir 
«  clianjfé  de  la  sorte?  —  Us  m'ont  arraché,  répondit-il, 
«  tout  ce  qui  était  mauvais  dans  mou  âme.  (Iroyez  vous- 
«  même  connue  il  faut  à  la  prière,  et  vous  l'éprouverez 
«  mieux  (pu;  je  ne  puis  vous  h;  dii'e  (1).   » 

Quand  on  lui  rapportait  quelques  calomnies  dont  il  avait 
été  rol)jet  :  «  Attendez,  disait-il,  au  jour  du  juji^em'  il,  el 
«  vous  verrez  ce  (pi'il  en  est.  Vos  méchancetés  me  lont  du 
«  bien,  car  je  les  ollVe  à  Notre-Seigneur  en  satisfaction  pour 
«  mes  péchés  Ci).  '» 

V'n  si  bon  chrétien  était  di|,Mie  de  faire  partie  du  convoi 
du  P.  .lojjfues.  Au  moment  de  quitter  son  pays  pour  des- 
cendre à  (Juébec,  il  adressa  ces  paroles  à  tous  les  néophytes 
présents  :  «  Mes  frèr(»s,  me  voici  sur  mon  départ;  peut-être 
«  n'aurons-nous  jamais  la  consolation  de  nous  revoir  ici-bas. 
«  Je  veux  vous  parlei'  connue  si  j'ét.'us  au  moment  de  mou- 
f<  rir.  Quelque  malhem-  qui  nous  arrive,  souvenons-nous 
«  (pie  nous  sommes  chrétiens,  (jue  nos  espérances  sont  au 
«  ciel,  et  que  la  terre  ne  possède  rien  (pii  soit  capable  de 
«  contenter  une  àme  qui  s'est  doimée  à  Dieu.  Pendant  toute 
«  l'éternité  nous  aurons  le  loisir  d(i  goûter  celte  vérité.  Il 
«.  suffit  maintenant  qw,  la  foi  nous  la  montre.  Ne  perdons 
«  jamais  la  grâce  que  nous  avons  reçue  dans  le  saint  bap- 

(1)  fiehit.  de  lOli». 

(2)  Lettre  du  I>.  Çhaumonol. 
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«  lôme  ;  voilà  notre  trésor.  Si  le  démon  ou  l'enfer  tout  en- 
«  lier  s'eflbrce  de  nous  le  ravir,  ayons  plus  d'ardeur  pour 
a  notre  salut  qu'il  n'en  a  pour  notre  perdition.  Veillons 
«  nuit  et  jour  sur  nous-mêmes,  et  recourons  à  la  prière 
«  toutes  les  fois  que  nous  sentons  notre  cœur  attaqué.  Esti- 
me mous  le  don  de  la  foi,  et  aimons  un  Dieu  qui  nous  a  aimés 
o:  le  premier;  que  tout  l'edort  de  notre  hain^^  se  porte  sur 
«  le  péché.  » 

En  terminant,  il  fil  mettre  les  personnes  présentes  à  ge- 
noux, et  prononça  au  nom  de  tous  une  protestation  de  fidé- 
lité au  service  de  Dieu  (1). 

Joseph  fut  fait  prisonnier  avec  deux  de  ses  frères,  son 
fils  et  sa  nièce,  et  souffrit  comme  les  autres  captifs  avec  un 
admirable  courage  les  tourments  et  les  injures  de  ses  bour- 
reaux. Il  vit  périr  un  de  ses  frères  et  son  fils  qui  furent  tués 
par  les  Iroquois.  Pour  se  soutenir  dans  la  captivité,  il  re- 
courait à  la  prière  et  au  sacrement  de  pénitence.  Il  aimait 
ù  s'entretenir  souvent  avec  Dieu  :  «  Je  lui  parlais  en  mon 
«  cœur,  ajoutait-il,  comme  si  nous  avions  été  deux  à  con- 
«  verser  ensemble,  et  ainsi  je  ne  m'ennuyais  pas.  » 

Sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge  était  très-grande  ;  il  di- 
sait son  chapelet  chaque  jour  en  comptant  sur  ses  doigts. 
Il  le  récitait  souvent  avec  le  P.  Jogues,  même  dans  les  rues 
d'Agnier,  sans  que  les  infidèles  s'en  aperçussent.  «  Que 
«  j'aime  cette  prière  !  disait-il  plus  tard,  je  ne  me  lasse  ja- 
((  mais  de  la  réciter  et  d'invocjuer  la  douce  mère  de  mon 
«  Dieu.  »  C'est  à  cette  dévotion  qu'il  attribua  sa  délivrance 
des  mains  de  ses  ennemis. 

Deux  fois  Joseph  alla  chez  les  Hollandais  avec  ses  maî- 
tres. Un  de  ces  hérétiques  l'ayant  vu  faire  le  signe  de  la 
croix  avant  son  repas,  l'en  reprit  et  tourna  cette  praticpie 
en  ridicule.  Joseph  l'écouta,  mais  inaccessible  au  respect 


t'     ^ 


(l)  rielat.  (lo  ir4.i. 
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humain  et  ferme  dans  sa  croyance,  il  ne  perdit  pas  sa  cou- 
tume, cl  la  continua  sans  oslentalion  comme  sans  faiblesse. 

Au  printemps  de  1(313,  les  Iroquois  le  prirent  avec  eux, 
ainsi  que  son  frère  et  un  auti'e  prisonnier,  et  les  emmenè- 
rent à  une  excursion  sur  le  Saint-Laurent .  Les  trois  Hurons 
parvinrent  à  s'évader  pendant  une  nuit,  gagnèrent  Trois- 
Rivières  où  ils  trouvèrent  beuseusement  le  I*.  de  lirébeuf, 
et  retournèrent  ensuite  dans  leur  pays.  Là  Joseph  eut  plus 
d'une  occasion  de  montrer  ce  que  j.euvent  la  fermeté  et  la 
résignation  d'un  vrai  chrétien. 

En  arrivant  dans  son  pays,  il  ne  pouvait  contenir  sa  joie 
et  sa  reconnaissance,  et  disait  aux  missionnaires  :  «  Vrai- 
es ment  le  Dieu  que  vous  prêchez  et  en  qui  je  crois  est 
«  seul  le  tout-puissant  et  le  tout-bon.  Il  m'a  conduit  et 
«  protégé  depuis  un  an  à  travers  mille  périls,  et,  s'il  a  voulu 
«  que  mon  corps  ait  souffert,  ce  n'a  été  que  pour  faire  sen- 
«  tir  à  mon  àme  qu'il  y  a  des  joies  même  dans  les  souf- 
«  frances,  et  que  rien  n'est  terrible  à  celui  qui  espère  en 
«  lui.  » 

Ses  discours  aux  idolâtres  prouvent  bien  que  l'Espril- 
Saint  rend  éloquente  même  la  langue  des  enfants.  «  Vous 
«  ressentez  de  la  joie  de  me  voir  délivré  des  cruautés  des 
«  Iroquois,  disait-il  à  ceux  qui  le  félicitaient,  tandis  que  je 
«  suis  triste  de  vous  retrouver  sous  la  captivité  des  dé- 
«  mous  ;  et  moi-même  je  ne  me  regarde  pas  encore  comme 
((  entièrement  en  liberté  tandis  que  je  suis  en  ce  monde 
«  où  le  péché  peut  me  jeter  dans  une  captivité  plus  mal- 
«  heureuse  encore  que  celle  ([ue  j'ai  soufferte.  Les  tortures 
«  que  j'ai  endurées  sont  horribles;  qut;  sera-ce  donc  d'un 
«  feu  éternel?... 

«  On  m'a  dit  que  plusieurs  se  sont  réjouis  à  la  nouvelle 
«  de  ma  captivité,  et  ({u'ils  s'en  prenaient  au  Dieu  que  j'a- 
«  dore  ;  —  qu'ils  prétendaient  qu'il  était  sous  leur  pouvoir  ; 
«  —  que  la  misère  où  il  m'avait  abandonné  empêcherait 
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Citons  à  la  j^loire  de  ce  l)oii  chrétien  le  beau  témoignage 
du  P.  Ch.  Garnier,  qui  habita  souvent  sous  son  toit  :  «  Ce 
bon  jeune  homme  me  fait  honte,  voyant  comme  il  avance 
au  service  de  Dieu,  car  il  n'a  de  cœur,  de  pensées, 
de  paroles  que  pour  Dieu.  Quelquefois,  le  diable  lui  don- 
nant quelque  mauvaise  pensée,  il  prend  promptemcnt  un 
tison  de  feu  et  se  l'applique  sur  le  bras  ou  sur  la  main, 
se  disant  :  «  Pourrais-tu  souffrir  le  feu  d'enfer?  etc.  »  Il 
me  disait  une  fois  :  «  Mon  frère,  que  je  te  propose  un  doute 
V  ((ue  j'ai.  Quelquefois  ayant  demeuré  longtemps  en  prière, 
«  il  me  semble  (jue  Dieu  prend  comme  possession  de  mon 
«  cœur,  et  que  je  n'en  ai  plus  que  pour  lui  :  mais  je  crois 
c(  que  je  fais  quelquefois  une  faute ,  c'est  qu'étant  dans  cet 
«  état-là  je  quitte  la  prière  pour  aller  travailler  ou  quclque- 
C  fois  même  pour  m'aller  reposer.  »  11  ne  craint  personne  où 
il  va  de  la  gloire  de  Dieu.  {Lettre  de  IGIG.) 

Lorsque  les  Ilurons  furent  chassés  de  leur  pays  par  les 
Iroquois  en  IGiO,  Téondéchoren  se  retira  avec  les  mission- 
naires dans  l'île  Saint-Joseph  {Ahocndoc),  et  l'année  sui- 
vante il  les  suivit  avec  bon  nombre  de  ses  compatriotes 
pour  se  mettre  sous  la  protection  du  fort  de  Québec,  où  il 
continua  à  édifier  les  Français  et  les  sauvages  par  son 
admirable  piété. 

Plus  de  quatre  mois  avant  sa  mort,  il  parlait  très-fré- 
quemment de  l'incertitude  de  la  vie,  comme  s'il  avait  eu  un 
pressentiment  de  son  sort,  et  il  reconnnandait  à  fous  de  se 
tenir  prêts,  car  nous  seront  surpris,  disait-il.  Il  périt  en  eflet 
e  26  juin  1652,  englouti  dans  une  tempête  lorsqu'il  allait 
à  ïadoussac. 
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CHARLES  TSOXDATSAA. 

Charles  Tsondatsaa  était  le  fds  d'un  capitaine  du  village 
d'Ossossanc  ;  cœur  sensible  et  esprit  droit,  il  n'avait  jamais 
été  hostile  aux  missionnaires  ni  combattu  la  foi.  11  icçut 
même  les  Pères  jésuites  dans  sa  maison  lorstju'on  les  chas- 
sait de  tous  cotés,  et,  avant  d'être  chrétien,  il  permit  de 
baptiser  ses  enfants.  Il  continuait  cependant  à  se  livrer  aux 
jongleries  et  passait  pour  un  maître  très- expert  :  mais  il 
n'hésita  pas  à  faire  le  sacrifice  de  tous  h  s  instruments  (pii 
servaient  à  ses  sortilèges,  lorsqu'il  se  décida  à  se  ranger 
parmi  les  catéchumènes. 

Il  demandait  déjà  le  baptême  depuis  un  an,  quand  le 
P.  de  Brébeuf  fut  obligé  de  faire  un  voyage  à  Québec.  Par 
amour  et  par  dévouement  pour  lui,  Charles  se  chargea  de  le 
conduire.  Il  n'ambitionnait  pour  récompense  que  de  se  voir 
admis  dans  l'Église  de  Dieu. 

Pendant  le  voyage,  sa  conduite  fut  très- édifiante  :  nul 
plus  que  lui  n'était  appliqué  et  fervent  à  la  prière  ni  plus 
empressé  à  écouter  les  instructions  du  missionnaire.  Ses 
heureuses  dispositions  le  firent  remarquer  dès  son  arrivée  à 
Québec,  et  le  Gouverneur  voulut  le  voir  et  l'entretenir.  L'es- 
time qu'il  en  conçut  lui  fit  demander  qu'on  ne  retardât  pas 
davantage  son  baptême  ;  il  s'offrit  même  pour  être  son  parrain 
et  voulut  lui  donner  son  nom.  Dans  l'intérêt  de  la  religion, 
il  fit  donner  à  cette  cérémonie  un  éclat  inaccoutumé.  Elle 
eut  lieu  à  Sillery,  en  présence  de  tous  les  sauvages  de  cette 
mission. 

Le  P.  de  Brébeuf  servit  d'interprète  et  posa  les  questions 
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Citons  à  la  gloire  de  ce  bon  chrétien  le  beau  témoignage 
du  P.  Ch.  Garnier,  qui  habita  souvent  sous  son  toit  :  «  Ce 
bon  jeune  homme  me  fait  honte,  voyant  comme  il  avance 
au  service  de  Dieu,  car  il  n'a  de  cœur,  de  pensées, 
de  paroles  que  pour  Dieu.  Quelquefois,  le  diable  lui  don- 
nant quelque  mauvaise  pensée,  il  prend  promptement  un 
tison  de  feu  et  se  l'applique  sur  le  bras  ou  sur  la  main, 
se  disant  :  «  Pourrais-tu  souffrir  le  feu  d'enfer?  etc.  »  Il 
ine  disait  une  fois  :  «  Mon  frère,  que  je  te  propose  un  doute 
V  que  j'ai.  Quelquefois  ayant  demeuré  longtemps  en  prière, 
«  il  me  semble  que  Dieu  prend  comme  possession  de  mon 
«  cœur,  et  que  je  n'en  ai  plus  que  pour  lui  :  mais  je  crois 
«  que  je  fais  quelquefois  une  ftiute,  c'est  qu'étant  dans  cet 
«  état-là  je  quitte  la  prière  pour  aller  travailler  ou  quelque- 
C  fois  même  pour  m'aller  reposer.  »  11  ne  craint  personne  où 
il  va  de  la  gloire  de  Dieu.  {Lettre  de  16i6.) 

Lorsque  les  Ilurons  furent  chassés  de  leur  pays  par  les 
Iroquois  en  IGiO,  Téondéchorcn  se  retira  avec  les  mission- 
naires dans  l'île  Saint-Joseph  {Ahoendoc),  et  l'année  sui- 
vante il  les  suivit  avec  bon  nombre  de  ses  compatriotes 
pour  se  mettre  sous  la  protection  du  fort  de  Québec,  où  il 
continua  à  édifier  les  Français  et  les  sauvages  par  son 
admirable  piété. 

Plus  de  quatre  mois  avant  sa  mort,  il  parlait  très-fré- 
quemment de  l'incertitude  de  la  vie,  comme  s'il  avait  eu  un 
pressentiment  de  son  sort,  et  il  reconnnandait  à  tous  de  se 
tenir  prêts,  car  nous  seront  surpris,  disait-il.  Il  périt  en  effet 
e  26  juin  1C52,  engloi^ti  dans  une  tempête  lorsqu'il  allait 
à  Tadoussac. 
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Charles  Tsondalsaa  était  le  fils  d'un  capitaine  du  village 
d'Ossossané  ;  cœur  sensible  et  esprit  droit,  il  n'avait  jamais 
été  hostile  aux  missionnaires  ni  combattu  la  foi.  Il  reçut 
même  les  Pères  jésuites  dans  sa  maison  lorscju'on  les  chas- 
sait de  tous  côtés,  et,  avant  d'être  chrétien,  il  permit  de 
baptiser  ses  enfants.  Il  continuait  cependant  à  se  livrer  aux 
jongleries  et  passait  pour  un  maître  très- expert  :  mais  il 
n'hésita  pas  à  faire  le  sacrifice  de  tous  les  instruments  <pii 
servaient  à  ses  sortilèges,  lorsqu'il  se  décida  à  se  ranger 
parmi  les  catéchumènes. 

Il  demandait  déjà  le  baptême  depuis  un  an,  quand  le 
P.  de  Brébeuf  fut  obligé  de  faire  un  voyage  à  Québec.  Par 
amour  et  par  dévouement  pour  lui,  Charles  se  chargea  de  le 
conduire.  Il  n'ambitionnait  pour  récompense  que  de  se  voir 
admis  dans  l'Église  de  Dieu. 

Pendant  le  voyage,  sa  conduite  fut  très-édifiante  :  nul 
plus  que  lui  n'était  appliqué  et  fervent  à  la  prière  ni  plus 
empressé  à  écouter  les  instructions  du  missionnaire.  Ses 
heureuses  dispositions  le  firent  remarquer  dès  son  arrivée  à 
Québec,  et  le  Gouverneur  voulut  le  voir  et  l'entretenir.  L'es- 
time qu'il  en  conçut  lui  fit  demander  qu'on  ne  retardât  pas 
davantage  son  baptême  ;  il  s'ofïVit  même  pour  être  son  parrain 
et  voulut  lui  donner  son  nom.  Dans  l'intérêt  de  la  religion, 
il  fit  donner  à  cette  cérémonie  un  éclat  inaccoutumé.  Elle 
eut  lieu  à  Sillery,  en  présence  de  tous  les  sauvages  de  celte 
mission. 

Le  P.  de  Brébeuf  servit  d'interprète  et  posa  les  questions 
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ordinaires  pour  obtenir  du  catéciiumène  un  lémoignage  pu- 
blic de  sa  foi.  Les  n'îponses  de  Tsondalsaa,  faites  à  baule  voix 
et  avec  une  ardente  conviction,  montrèrent  le  fond  sincère  de 
son  unie. 

Après  la  cérémonie,  le  Gouverneur  embrassa  le  néopb\  le 
et  lui  fit  cadeau  d'une  arquebuse  en  lui  disant  :  (^  Je  me 
«  réjouis  de  te  voir  chrétien.  Garde  fidèlement  lu  [tarole 
(.(  que  lu  as  donnée  à  Dieu.  Le  baptême  te  fourjiira  des  armes 
«  contre  les  ennemis  invisibles;  prends  cette  arquebuse 
((  pour  repousser  les  ennemis  visibles  qui  veulent  extermi- 
i<  ner  ta  nation.  Tu  exhorteras  tes  compatriotes  à  imiter  ton 
«(  exemple;  assure-les  de  ma  protection.  » 

Le  capitaine  des  sauvages  de  Sillery  prit  ensuite  la  pa- 
role :  «  Mon  frère,  lui  dit-il,  tous  les  sauvages  que  tu  vois 
«  ici  sont  chrétiens.  En  embrassant  la  foi,  lu  deviens  vrai- 
«  rnent  notre  frère.  Nous  n'avons  qu'un  père  qui  est  dans  les 
(.(  cieux,  et  une  mère  la  sainte  Eglise.  Tes  amis  sont  nos 
«  amis,  et  tes  ennemis  nos  ennemis.  Puisque  Onontio  t'a 
«  donné  une  arme  à  feu,  voici  pour  t'en  servir.  »  Et  il  lui 
fit  présent  d'un  sac  à  poudre. 

L'émotion  de  Charles  était  si  vive  qu'il  ne  put  que  bal- 
butier un  remercîment  et  renouveler  sa  profession  de  foi  ; 
mais  tout  en  lui  annonçait  sa  joie  et  son  bonheur. 

De  retour  chez  les  Hurons,  Charles  prouva  bien  que 
l'Église  huronne  comptait  un  vaillant  champion  de  plus.  Il 
hivita  aussitôt  les  capitaines  et  les  anciens  à  un  festhi 
solennel  pour  publier  sa  conversion,  et  il  leur  parla  ainsi  : 
«  Vous  voyez  un  homme  (jui  depuis  qu'il  vous  a  quittés 
<i  est  devenu  chrétien,  et  avec  tant  de  résolution  qu'il  est 
«  décidé  à  mourir  mille  fois  plutôt  que  de  renoncer  à  sa 
«  religion.  Mes  biens,  ma  'vie  et  mon  courage  sont  à  vous, 
«  pouvu  que  vous  n'exigiez  rien  de  moi  qui  soit  contre 
«  Dieu.  Je  ne  sais  pas  grand'chose  ;  mais  je  m'offre  d'ensei- 
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«  gner  tous  ceux  qui  auront  quoique   d«;sir  de  m'imiter.  » 
Jamais  il  ne  dévia  de  cette  ligne  de  conduite. 

Lorsqu'il  parlait  de  ce  qu'il  avait  vu  à  (Juébec,  il  ne  taris- 
sait pas.  Trois  choses  surtout  l'avaient  ravi  :  le  respect  et 
l'obéissance  des  Français  pour  le  (îouverneur  ;  la  piété  et 
le  dévouement  des  religieuses  ;  la  dévotion  et  la  charité 
des  nouveaux  chrétiens  de  Sillery. 

Les  épreuves  par  lesquelles  il  passa  donnèrent  un  nou- 
vel éclat  à  sa  vertu.  (lar  il  fut  exposé;  souvent  aux  sarcasmes 
et  aux  p(;rsécutions  de  ses  parents  et  de  ses  voisins.  Aussi- 
tôt après  son  baptême,  la  maladie  et  la  mort  frappénMit  ce; 
qu'il  avait  de  plus  cher.  Ses  parents  païens  attribuaient  ces 
malheurs  à  son  changement  et  voulaient  en  faire  un  argu- 
ment contre  sa  foi,  mais  en  vain. 

Charles  Tsondalsaa  faisait  partie,  comme  on  l'a  vu,  de  la 
troupe  qui  acconq)agnait  le  P.  Jogues,  et  tomba  connue  lui 
au  pouvoir  des  Iroquois. 

Il  eut  le  bonheur  de  s'échapper  de  leurs  mains  ;  mais  il 
avait  perdu  tout  ce  qu'il  possédait.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans 
son  pays,  il  disait  à  ses  compatriotes  :  «  Jamais  j»;  n»;  suis 
((  revenu  aussi  riche  d'aucun  voyage.  Dieu  m'a  tout  ravi  en 
«  un  moment  pour  m'ai)pren(lre  que  les  biens  terrestres  ne 
f(  sont  rien  et  que  ce  n'est  qu'au  ciel  que  sont  les  vraies 
«  espth'ances.  La  foi  seule  procure  les  véritables  joies. 
«  Quand,  après  avoir  échappé  à  la  mort,  je  me  suis  trouvé 
«  à  Trois-Uivières  au  milieu  des  Algonfpiins,  des  Monta- 
«  gnais  et  des  Français  dont  j'ignorais  le  langage,  ils  m'ont 
«  consolé  tout  en  parlant  une  langue  inconnue.  L'un  })leurait 
«  en  me  regardant  avec  conqiassion  ;  l'autre  levait  la  main 
«  en  me  montrant  le  ciel.  Je  les  comprenais  sans  les  enten- 
«  dre  je  sentais  une  main  invisible  qui  raffermissait  mon 
«  esprit  et  me  faisait  trouver  du  bonheur  dans  toutes  mes 
«  pertes.  » 
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Charles  fut  toujours  le  modèle  et  le  soutien  de  l'Église 
naissante  des  Ilurons. 

Un  jour  qu'il  revenait  lr<''s-faligui)  d'un  long  voyage,  il 
trouva  toute  sa  cabane  en  émoi.  La  cause  de  ce  chagrin 
était  la  maladie  très-grave  de  sa  petite  nièce  âgée  de  cinq 
ans.  «  Vous  pleurez  d'avance  sa  mort,  dit-il,  et  moi,  ce  qui 
«  m'attriste  le  plus  c'est  qu'elle  n'est  pas  baptisée.  »  H  sort 
aussitôt  et  court  chez  les  principaux  chrétiens  pour  trouver 
quelqu'un  (jui  sache  la  formule  du  sacrement.  Il  rencontre 
enfin  le  bon  Joseph  Téondéchoren  et  l'amène  avec  lui. 
L'enfant  reçut  le  baptême.  Charles  s'adressa  alors  à  tous 
ceux  qui  étaient  présents  :  «  Maintenant,  consolons-nous, 
«  son  âme  est  en  sûreté  ;  elle  s'envolera  au  ciel  et  priera 
«  Dieu  pour  nous.  Pour  moi,  je  me  liens  heureux  d'avoir 
«  déjà  quatre  enfants  dans  le  Paradis  ;  je  les  invoque  avec 
«  consolation.  » 

Ainsi,  dans  toutes  les  occasions,  cet  excellent  néophyte 
cherchait  à  répandre  autour  de  lui  la  foi  qu'il  avait  dans  le 
cœur  et  l'espérance  qui  soutenait  son  âme. 

Dans  toutes  leurs  tentatives  pour  entraîner  Charles  dans 
ses  égarements  passés,  ses  anciens  amis  ne  pouvaient  rien 
gagner,  et  il  leur  répondait  toujours  qu'il  craignait  moins 
le  feu  que  le  péché.  Ils  résolurent  de  s'en  assurer,  et,  sous 
les  apparences  d'un  acte  de  charité,  ils  poussèrent  la  séduc- 
tion jusqu'à  la  cruauté. 

A  la  fin  d'un  jour  de  fatigue,  ils  l'invitèrent  à  un  bain  de 
vapeur  (1),  remède  très  en  usage  chez  ces  peuples.  Une 
cabane  est  préparée,  et  recouverte  d'écorces  et  de  plu- 
sieurs peaux  épaisses  pour  empêcher  toute  évaporation. 
Une  petite  ouverture  est  ménagée  en  dessous  pour  y 
introduire  des  cailloux  brûlants  sur  lesquels  on  fait  tomber 
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(1)  On  retrouve  ces  bains  de  vapeur  sous  la  môme  forme  chez 
plusieurs  peuples  de  rantiquité.  Hérodote  mentionne  les  Scythes, 
et  Strabon  les  Lacédénioniens  et  les  Lusitaniens. 
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quelques  gouttes  d'eau  dont  les  vapeurs  embrasent  bientôt 
l'étroite  enceinte.  Sans  soupçonner  leurs  perfides  des- 
seins, Clnules  entre  dans  la  cabane,  et  on  connuence  à 
l'écbauiïer. 

La  chaleur  ne  tarda  pas  à  devenir  excessive  et  un  vrai 
tourment.  Le  patient  crie  que  la  chaleur  est  assez  forte 
pour  le  riMuède,  et  que  si  elle  augmenl(»,  il  va  étouffer. 

li'auteur  de  celte  ruse  infcîrnale  lui  dit  alors  que  pour 
satisfaire  à  un  rêve  de  la  nuit  précédente,  il  faut  qu'il 
prononce  trois  paroles  en  faveur  de  son  démon  familier, 
afin  de  détourner  un  malheur  (jui  le  menace.  «  Rends -moi 
«  ce  service  d'ami,  ajoute-l-il,  et  je  te  délivrerai.  » 

Voyant  qu'on  veut  lui  arracher  par  la  force  ce  qu'on  ne 
peut  pas  obtenir  de  lui  par  entraînement,  Charles  répond  cou- 
rageusement :  «  Camarade,  le  feu  de  l'enfer  est  plus  chaud 
«  que  celui-ci.  Pour  éviter  l'un,  je  serais  fou  de  me  jeter 
«  dans  l'autre.  Tu  })eux  me  faire  mourir  si  tu  veux;  mais 
((  tu  n'obtiendras  pas  de  moi  une  parole  impie.  Je  n'ai  pas 
«  de  langue  pour  commettre  un  péché.  » 

On  le  conjure  de  ne  pas  persévéï'er  dans  son  refus  et 
de  ne  pas  être  cruel  envers  un  ami.  «  Et  après  tout,  lui 
«  disait-on,  la  contrainte  où  tu  es  sera  ton  excuse  auprès 
«  des  Robes-noires.  Tu  sais  bien  d'ailleurs  qu'ils  ont  des 
«  remèdes  contre  tous  les  péchés;  et  puis,  si  tu  l'aimes 
«  mieux,  nous  le  jurons  un  inviolable  secret  ;  ils  n'en  sau- 
ce ront  rien. 

«  —  Mes  amis,  répondait  le  héros  chrétien,  je  ne  crains 
«  pas  les  hommes,  ni  mes  compatriotes,  ni  les  Français,  ni 
«  les  Iroquois,  mais  je  crains  Dieu,  dont  Yœ'û  voit  le  fond 
«  des  consciences.  L'espérance  du  pardon  est  bonne  pour 
«  s'exciter  au  repentir,  mais  non  pour  s'exciter  à  l'offense.  » 

Cependant  la  chaleur  allait  toujours  croissant  :  «  Mes 
«  amis,  leur  cria  Charles,  l'air  me  manque,  non  le  courage  ; 
«  je  ne  respire  plus,  mais  sachez  bien  que  je  ne  céderai 
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«  pas.  )  Sp.  voix  expirante  révélait  sa  faiblesse  et  annonçait 
sa  fin  prochaine. 

Le  principal  autenr  de  cette  crnanté,  se  voyant  vaincu, 
devint  furi(îux,  et  vomit  mille  blasphèmes  contre  la  foi  et 
les  chrétiens.  Mais  ses  complices  ne  voulant  pas  pousser 
plus  loin  l'épreuve,  blâmèrent  enlin  son  obstination  et  lo 
forcèrent  à  cesser  ce  jeu  infernal. 

Quand  ils  découvrirent  la  cabane,  (Iharles  était  presque 

sans  vie.  11  revint  cependant  à  lui,  et  pour  toute  vengeanc»; 

il  j(ïta  sur  son  bourreau  un  regard  plein  de  douceur  en  lui 

.disant  :  «  Tu  m'as  tué,  mais  tu  ne  m'as  pas  fait  pécher.  » 

(RduL  de  Kiii). 

Charles  vécut  encore  assez  longtemps,  et  continua  à  édi- 
fier les  chrétiens  et  les  païens  eux-nuMiies.  11  eut  la  conso- 
lation de  voir  plus  d'un  de  ses  persécuteurs  embi'asser 
comme  lui  la  loi  de  l'Évangile. 
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A  cause  de  ses  antécédents  et  de  son  caractère,  Ahasistari 
était  regardé  par  tous  ses  concitoyens  comme  leur  capitaine. 
Il  était,  en  elï'et,  dit  le  P.  Ch.  Garnier,  le  premier  guerrier 
du  pays.  Il  mérite  d'être  connu.  «  La  vie  de  cet  honmie, 
«  écrivait  le  P.  Jér.  Lalemant,  n'est  qu'une  suite  de  com- 
«  bats,  et  depuis  son  enfance  ses  pensées  n'ont  été  qu'à  la 
«  guerre  :  aussi  est-ce  par  là  que  Dieu  l'a  fait  chrétien. 

Il  était  du  village  de  Teanaustayae  ou  Saint-Joseph,  .\vant 
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^\o  so  soniiK^ltn'  iuijoii};  do  In  foi,  il  iiviiitrlô  jMMKliiiit  loii^- 
h'm|is  sollicita  iiitôriciirtMiient  par  If  Scij^iiiMir.  Il  radminiit 
siins  la  liini  comiailrt'  cncoiT.  Soiivciil  iiiriiit'  il  iiivocjnail, 
mais  tMi  secret, le  Uieu  des  clirf'lieiis.  l'ii  allaclnMin'iil  avrii- 
gle  à  ses  ridicules  siipcrslilioiis  le  rt'tcnail  toujours.  Il 
paraissait  si  iuv('t(''i't'',  que  nit'^uie  aprrs  sa  eouversiou  les 
missioiuiaii'es  dout»"'reiit  pcudant  quchpu;  temps  de  sa  siuc»''- 
rité.  l'endaut  trois  ans  ils  le  liurrul  à  l'épreuve,  sans  vou- 
loir céder  à  ses  vives  instances  pour  lecevoir  le  haptènie. 

On  voyait  cependant  }i:randir  elia(pie  jour  son  zèle  pour 
la  foi  et  son  désir  du  haptènie.  Pendant  l'hiver  de  Kii-I,  il 
V  eut  en  lui  un  redouhlenient  de  ferveur.  On  auiait  dit 
qu'il  avait  connue  un  pressentiment  de  ce  qui  allait  hientùt 
lui  arriver. 

Pour  donner  une  plus  haute  idée  de  la  foi,  les  mission- 
naires avaient  introduit  l'usayc  d'admettre  quehpies  sanva^jes 
au  haptènie  le  jour  des  grandes  fêtes.  On  les  réunissait  dans 
la  cha})elle  de  Sainte-Marie  pour  faire  la  cérémonie'  iivec 
toute  la  solennité  possihie. 

A  l'approche  de  Pâques,  Ahasistari  se    sentit  intéi'ieure- 

ment  pressé  de  faire  une  nouvelle  démarche  pour  ohtenir 

rol)j(!t  de  ses  désirs.  Il  se  rend  à  Sainte-Miuie  pour  plaidei' 

lui-même  sa  cause  auprès  du  Supérieur  de  la  mission.  "  .l'ai 

((  la  foi  au  fond  de  mon  cœur,  lui  dis;iit-il  avec  une  admi- 

«  rahie  franchise  et  une  sainte  ardeur,  et  mes  actions  vous 

«  l'ont  hien  prouvé  pendant  cet  hiver.  Dans  j)eu  de  jours  je 

«  pars  pour  la  guerre.  Si  je  meurs  dans   la  nn^lée,  où   ira 

«  mon  Ame,  sans  le  haptème  1  Si  vous  voyiez  dans  mon  conu- 

«  aussi  clair  que  le  Maiire  de  la  vie,  je  serais  déjà  chrétien, 

«  et  la  crainte  Iles  llannnes  (h;  l'enfer  n(^  nu;  suivrait    jias 

a  au  moment  où  je  vais  hraver  la  mort.  h\   ne  puis   pas 

ce  me  haptiser  moi-même;  j»;  ne  puis  (pie  vous  déclarer  sin- 

«  cèrement  mon  désir.  Après  cela,  si  mon  âme  hrùle  dans 

«  les  enfers,  vous  en  serez  cause  ;  mais  (|U(d(|ue  chose  que 
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«  vous  fassiez,  je  prierai  toujours  Dieu  puisque  je  le  connais, 
«  et  peul-i^tre  (|u'il  me  fera  niiséricordu  ;  car  vous  enseif,niez 
«  qu'il  est  nieilleur  que  vous. 

«  —  Mais  coinnient  te  sont  venues,  reprit  le  mission- 
«  naire,  les  premières  pensées  de  la  foi? 

«  — Avant  même  (pievous  fussiez  tlanshî  pays,  dit  le  Ilu- 
«  ron,  j'avais  échappé  h  mille  périls  dans  lesquels  mes 
c  com|)a{,'nons  tombaient  sous  mes  yeux.  Je  voyais  bien  (jue 
«  ce  n'était  pas  à  moi  (jue  je  devais  de  m'étri!  tiré  de  ces 
«  dangers.  Il  me  venait  (?n  pensée  que  (pielque  génie  plus 
«  puissant  qui  m'était  inconnu,  était  venu  à  nion  secours. 
«  J'avais  la  conviction  (jue  nos  croyances  n'étaient  que  des 
«  sottises,  mais  je  n'en  savais  pas  davantage.  Aussitôt  que 
«  j'ai  entendu  parler  du  Dieu  que  vous  prêchez,  et  de  ce 
«  que  Jésus-Christ  a  fait  sur  la  terre,  je  l'ai  reconnu  pour 
«  celui  qui  m'a  conservé,  et  j'ai  pris  la  résolution  de  l'iio- 
«  norer  toute  ma  vie.  Quand  je  vais  en  guerre,  je  me  rc- 
«  connnande  à  lui  et  le  soir  et  le  matin.  C'est  à  lui  que  je 
«  dois  toutes  mes  victoires.  C'est  en  lui  que  je  crois,  et  je 
'i(  vous  demande  le  baptême  alin  qu'après  ma  mort  il  ail 
((  pitié  de  moi.  » 

Une  déclaration  aussi  franche  et  aussi  énergique  émut 
les  missionnaires  jusqu'aux  larmes.  Il  n'était  pas  possible 
de  mettre  de  nouveaux  retards  à  de  si  ardents  désirs. 

I.e  samedi  saint,  la  chapelle  de  Sainte-Marie  avait  revêtu 
ses  habits  de  fêtes.  Les  chrétiens  étaient  accourus  en  grand 
nombre.  Ahasistari  et  plusieurs  de  ses  compatriotes  rece- 
vaient ensemble  le  caractère  des  enfants  de  l'Église.  On 
lui  donna  le  nom  d'Eustache. 

L'année  suivante,  quand  notre  nouveau  chrétien  apprit  la 
périlleuse  mission  confiée  au  P.  Jogues,  il  fut  des  premiers 
à  s'offrir  pour  lui  tenir  compagnie,  prêt  à  le  défendre  en 
cas  d'attaque,  et  à  mourir  avec  lui.  Ses  vœux  furent  exaucés. 


t. 
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(PaKC  1^27). 

LE  MARTYRR   DE    HENl':  f.Ol'PIL  PAR   LES   IROQUOLS. 
(I)'nprès  raiilographe  du  1'.  Isaac  Jogucs.) 
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René  Goupil  osloit  angoviii  quy  (mi  la  fleur  île  son  asge 
dcnianda  avec  presse  d'esiru  receu  en  notre  noviliat  île  Pa- 
ris, où  il  (lenicura  quelques  nioys  av(M',  beaucoui)  irédifica- 
tion.  Ses  indispositions  corpoi'elles  luy  ayant  osté  le  bonheur 
de  se  consacrer  en  la  sainte  religion,  connue  il  en  avait  de 
grands  d(!'sirs,  lorsqu'il  se  porta  mieux,  il  se  transporta  en 
lii  Xouvelle-Frami;   pour  y  servir  }d  Compagnie,  puisqu'il 
n'avait   pas  eu  le  bien  de  s'y  donner  dans    l'ancienne.  Et 
pour  ne  rien  faire  de   son   chef,  quoyqu'il  fust  pleinement 
maistre  de  ses  actions,  il  se  soubmil  totalement  à  la  conduite 
du  Supérieur  de  la  mission,  qui  l'enqiioya  deux  anné(îs  en- 
tières aux  plus  vils  offices  de  la  maison,  desquels  il  s'ac({uitta 
avec  beaucoup  d'humilité  et  de  charité.  On  luy  donna  aussy 
le  soin  de  panser  les  malades  et  les  blessés  de  l'iiospital,  ce 
qu'il  fit  avec  autant  d'adresse,  estant  bien  intelligent  en  la 
chirurgie,  ipie  d'affection  et  d'amour,  regardant  continuelle- 
ment >;.  S.  en  leur  personne.  Il  laissa  une  sy  douce  odeur 
le  sa  bonté  et  de  ses  autres  vertus  en  ce  lieu,  que  sa  mé- 
moire y  est  encore  en  bénédiction. 

Comme  nous  dcscendismes  des  Ilurons  en  juillet  1G12, 
nous  ledemandasmes  au  R.  P.  Viniont  pour  l'enmiener  avec 
nous,  parce  que  les  Murons  avaient  grand  besoin  d'un  chirur- 
gien. Tl  nous  l'accorda. 


Un. 
quand 


peult  dire  la  joye  que  receut  ce  bon  jeune  homme 
Supérieur    luy    dict  qu'il  se  préparast   pour  le 
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voyage.  11  savait  bien  néauinoiiis  les  grands  dangers  qu'il  y 
avait  sur  les  rivières.  H  savait  comme  les  Iroquois  estoient 
enragés  contre  les  François  :  néanmoins  o-Ia  ne  fnl  pas  ca- 
pable qu'au  moindn;  signe  de  la  volonté  de  celuy  auquel  il 
s'estoit  remis  volontairement  de  tout  c(?  (jui  le  touclioil,  il 
ne  se  mist  en  chemin  pour  aller  aux  Trois-lliviéres. 

Nous  en  partisnies  le  I'''"d'aoust,  le  lem'emain  delafcste  de 
N.  B.  P.  (Notre  Bienheureux  Père).  Le  2°  nous  i-enconlras- 
mes  les  ennemis,  lesquels,  divisés  en  deux  bandes,  nous 
attendoicnt  avec  l'avantage  ([ue  peult  avoir  un  grand  nom- 
bre de  gents  choisis,  par  dessus  un  petit  de  toutes  sortes 
qui  cond.»attent  à  terre,  contre  d'autres  qui  so.it  sur  l'eau  en 
divers  canots  d'écorces. 

Presijuc  tous  les  Hurons  s'estant  enfuis  dans  les  bois,  et 
nous  ayant  laissés,  nous  liismes  pris.  Ce  fut  là  où  sa  vertu 
parut  beaucouj)  ;  car  dès  qu'il  se  vit  pris  :  «  0  mon  Père,  ce 
me  dit-il,  Dieu  soit  bény;  il  l'a  permis,  il  l'a  voulu;  sa  sainte 
volonté  soit  faite  !  je  l'aime,  je  la  veux,  j(!  la  chéris, 
et  je  l'endjrasse  de  toute  l'estendiu^  de  moii  cœur.  »  Ce 
pendant  que  les  ennc'mis  poursuiviuent  les  fuyards,  je  le 
confessé  et  luy  donné  l'absolution,  ne  sachant  pas  ce  ([ui 
nous  devoit  arriver  ensuitte  de  nosli"e  prise.  Kes  emiemis 
estant  retournés  de  la  chasse,  se  jettènnit  sui-  nous,  comme 
des  chiens  enragés,  à  belles  dents  nous  arrachant  les  ongles, 
nous  escrasant  les  doigts,  ce  qu'il  enduroit  avec  l)eaucoui» 
de  patience  et  de  courage,  non  ohstant  la  douleur  de  ses 
playes.  La  présence  de  son  esprit  dans  un  sy  funeste  acci- 
dent parut  en  ce  principalement  qu'il  m'aidoit  en  ce  (ju'il 
pouvoil  en  l'instruction  des  llurons  prisonniers  (|ui  n'estoient 
paschrestiens,  (]omme  je  les  instruisois  séparément  et  connue 
ils  se  trouvoient,  il  me  fist  prendre  gaide  cpi'un  |)auvr(î 
vieillard,  nommé  Ondoulerraon,  pourroit  bien  estre  de 
ceux  qu'on  feroit  mourir  sur  la  place,  leur  coustume  estant 
d'en  saerilier  tousjours  quehju'un  à  la  chaleur  de  leur  rage. 
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Je  l'instruisis  lï  loisir  pendant  que  les  ennemis  estoient  al- 
lentifs  à  la  distrihulion  du  ]»illa<ie  d(;  douze  canots,  dont  nn(î 
partit!  estoit  chargés  de  nécessités  de  nos  Pères  des  Murons. 
Le  butin  estant  partagé,  ils  tuèrent  ce  j>auvre  vieillard.,  au 
niesnie  moment  presque-  qiu'  je  venois  de  Iny  doinier  une 
uouvellt!  naissance  par  les  eaux  salutaires  du  saint  haplé-me. 
Nous  eusmes  encore  cett(;  consolation  durant  le  chemin  (puî 
uous  lismes  allant  au  pays  ennemy  d'estre  ensend)le,  où  je 
fus  tesinoing  de  l)eaucou[»  de  vertus. 

Daranl  le  chemin  il  estoit  lousjours  occupé  dans  Dieu.  Les 
paroles  et  les  discours  (ju'il  teiioit  estoient  toutes  dans  mie 
soubniission  ;uix  ordres  de  la  1).  Providence  et  une  acceji- 
talion  volontaire  de  la  iuort(pu;  Dieu  lui  envoiroit.  Ils»;  don- 
iioit  à  luy  en  holocauste  pour  estre  réduit  en  cendres  par 
les  feux  des  Iroquois  que  la  main  de  ce  hou  Père  allume- 
roit.  Il  cherchoit  le  moyen  île  luy  plaire  en  tout  et  partout. 
Ln  jour,  il  me  dict,  ce  fut  a})rès  nostre  prise  estant  encore 
dans  le  chemin  :  Mon  l'ère.  Dieu  m'a  lousjours  domié  de 
grands  dc'sirs  de  me  consacrer  à  son  service  |)ar  les  vœux 
de  la  religion  eu  sa  sainte  (lonqiagnie.  .Mes  péclu's  m'ont 
rendu  indigne  de  cette  grâce  jus(prà  cetl(;  heure,  .l'espèrtî 
néainnoins  ([ue  N.  S.  aura  pour  agréahle  rodVandt"  que  je 
luy  veux  faire  maintenant,  et  faire  en  la  fa^on  la  meilleun; 
(jue  je  pourray,  les  vceux  de  la  Compagnie  en  la  présence  de 
mon  Dieu  et  devant  vous  !  Luy  ayant  accordt',  il  les  lit  avec; 
beaucoup  de  dévotion. 

Tout  blessé  (pi'il  estoit,  il  pansoit  les  autres  blessés,  tant 
des  einiemis  (|uy  dans  la  meslée  avoienl  reçu  ((uelqu(!  coup 
que  des  prisoiuiiers  nuismes.  Il  ouvrit  la  veine  à  un  Iro- 
quois malade,  et  tout  cela  avec  autant  de  charité  (pu;  s'il 
l'eust  faict  à  des  pei'sonnes  fort  amies. 

Son  humilité  et  l'obéissance  (pi'il  rendoit  à  ceux  (juy 
l'avoieiU  pris,  me  confondoil.  Les  Iroquois  ([uy  nous  me- 
noient  tous  deux  dans  huir  canot,  me  dirent  que  j'eusse  à 
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pnMulro  un  aviron  o(  nagor.  Je  îi'en  voulus  i'i<Mi  faire  estant 
.superluî  Jus(jue  dans  la  mort.  Ils  s'adressèiMMit  à  luy  ([ucl- 
(jue  temps  après,  et  tout  incouliiient  il  se  mit  à  nager,  et 
comme  ces  bai'bares  par  son  exemple  me  vouloient  induire 
à  en  faire  autant,  luy  s'eslant  nporyu  de  cela  me  demanda 
pardon. 

Je  lui  fournis  (luelijuel'ois  durant  l»;  rliemiu  la  pensée  de 
s'enfuir,  connue  la  liberté  rpi'on  nous  dounoit  luy  en  four- 
nissoit  assez  l'occasion,  car  pour  moi  je  ne  pouvois  pas 
laisser  là  nos  Français  et  !2i  ou  525  prisonniers  hurons.  Il 
ne  voulut  jamais  le  fain^  se  remettant  en  tout  à  la  volonté 
de  Notri;  Sauveur  (|uy  ne  luy  donnoit  point  de  jtensée  de 
le  faii'c. 

Dans  le  lac,  nous  rencontrasmes  !2()0  ïrorpiois  quy  vinrent 
à  Hichelieu  lors(|u'on  commençoit  à  baslir  le  fort.  Us  nous 
chargèrent  decoujts,nous  mirent  tout  en  sang  et  nous  firent 
expérimenter  la  rage  de  ceux  qui  soûl  possédés  par  le  dé- 
mon. Il  endura  tous  ces  outrages  et  ces  cruautés  avec 
grandi!  patience  et  charité  à  rnulroit  d(;  ceux  qui  le  mal- 
traitoient. 

A  l'abord  du  premier  bourg,  où  nous  fusmes  si  cruelle- 
ment maltraités,  il  fist  i)aroistre  une  patience  et  une  dou- 
ceur tout  extraordinaires.  Estant  tombé  sous  la  gresle  de 
coups  de  baston  et  de  verges  de  fer  dont  ou  nous  cliargeoit,  et 
ne  se  pouvant  relever,  il  fut  apporté  connue;  demi  mort  sur 
reschafaud  où  nous  estions  desja  au  milieu  du  bourg,  mais 
dans  un  estât  sy  pitoyable  (|u"il  eusl  faict  pitié  à  la  cruauté 
niesme.  Il  estoit  tout  meurtri  de  courts,  et  dans  le  visage  on 
ne  lui  voyoit  (jue  le  blanc  des  yeux.  Mais  il  estoit  d'autant 
plus  beau  aux  yeux  des  anges,  tju'il  estoit  déiiguré  cl  sem- 
blable à  celuy  duquel  il  est  dit  :  Vidimus  l'Hin  qud^^i  h'pro- 
snm,  cl  ni>n  crut  ci  species  ncquc  décor  (i). 


(1)  Is.,  Mil,  2-1    Le  |o\te  srmn''  porlo  :   Putavhnus  ouni  quasi 
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A  peine  iivoit-il  prins  un  peu  d'IiuleiiK;  aussy  l)ien  rpic 
nous,  qu'on  luy  vint  donner  (rois  coups  sur  les  espaules, 
d'un  gros  l)aslon,  comme  on  nous  avoit  faicl  auparavanf. 
Quand  on  ni'eust  coupr  le  poulce  comme  au  jilus  apparent, 
on  s'adressa  à  luy,  et  Iny  coupa-t-on  1(;  jioulce  droit  à  la 
première  jointun;,  disant  incessannuent  pendant  C(;  tour- 
ment :  Jrsxs!  Marie!  Joseph! 

Durant  six  jours  que  nous  fusmes  exposés  à  tous  ceux  quy 
nous  vouloient  faire  quekpie  mal,  il  lit  paroistre  une  douc(!ur 
admirable.  Il  eust  toute  la  poitrine  l)rusléepar  les  charbons 
cl  cendres  chaudes  que  les  jeunes  garçons  nous  JL'toient  sur 
le  corps  la  nuict,  estant  liés  à  plate  terre.  La  nature  me 
fournissoit  }»lus  d'adresse  qu'à  luy  pour  esquiver  une  partie 
de  ces  jjeines. 

Ai)rès  (ju'on  nous  eut  domié  la  vie,  au  mesme  temps  qu'un 
peu  auparavant  on  nous  avoit  advei'ty  de  nous  prt'parer 
pour  estre  bruslé,  il  tomba  nialade  avec  de  grandes  incom- 
modités partout,  et  nommémimt  pour  le  vivrt;  auipiel  il 
n'estoit  pas  accoutumé.  C'est  là  où  on  pourroit  dire  plus  vé- 
ritablement ;  Non  cibus  utilis  œyro  (1)  (La  iiourritun;  rm 
profite  pas  à  un  malade).  .)(;  ne  le  pouvois  soulager  estant 
aussy  malade,  et  n'ayant  aucun  de  mes  doigts  sain  et  en- 
tier. 

Mais  je  me  presse  pour  venir  à  sa  mort,  à  kupielle  il  n'y 
a  rien  manqué  pour  la  faire  d'un  martyr. 

Après  six  semaines  que  nous  eusmes  esté  dans  lu  pays, 
comme  la  confusion  se  fut  mise  dans  les  conseils  des  Iro- 
quois,  dont  une  partie  vouloil  bien  ([u"on  nous  remenast, 
nous  perdismes  l'espéranci^  que  ji;  n'avois  guén;  grande  de 
reveoir  cette  année  là  les  Trois-Kivières.  Nous  nous  consolions 


lepvosum...  Non  est  species  ei  neque  Jecor  «  Nous  l'avons    re- 
garde comme  un  lépreux...  Il  n'a  plus  ni  forme,  ni  beauté,  n 
(1)  Ovi.le,  III  Trht.  FAeij.  III. 
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cIoik;  l'un  l'aïUn'  dans  lu  disposilioii  divine  cl  nous  nous 
apprcslions  à  toiil  ci;  ([u^îllt;  oi'donncroil  de  mous.  Il  n'avoil 
pas  tant  do  vue  du  danger  dans  ItMiucl  nous  (;slions.  Je  lo 
voyois  niicu.K  (|iie  luy,.('o  .[uy  nie  l'aisoit  souvent  luy  dire 
que  nous  nous  tinssions  jjrest. 

Tu  joui'  que  dans  les  peines  de  noire  esprit,  nous  estions 
sortis  hors  du  hour}^  pour  prier  plus  domeenienl  et  avee 
moins  de  hruict,  deux  jeunes  lioinnies  vinrent  après  nous 
nous  dire  (jue  nous  eussions  à  reloui-ner  à  la  maison.  J'eus 
quehpie  ])i'(!ssenlim(;nt  de  ce  quy  devoit  arriver,  et  luy  dis  : 
«  Mon  très-clieT  frère,  reconuiiandons-nous  à  .\olr».'-Sei<:;neur 
et  à  Notre  bonne  Mère,  la  Très-Sainte  VitM'ge  ;  ces  {«-ens 
ont  ({uelque  mauvais  dessein,  comme  je  pense.  »  Nous  nous 
estions  olferts  à  Notre-Seigneur  peu  auparavant  avec  beau- 
coup d'alfection,  le  su})pliant  de  recevoir  nos  vies  et  notn? 
sang,  <'t  de  les  unir  à  sa  vie  et  à  son  sang  pour  le  salut  de 
ces  pauvres  peuples. 

Nous  nous  en  retournons  donc  vers  le  bourg,  récitant 
notre  chajiebil  duquel  nous  avions  (l»''jà  dict  quali'e  dizaines. 
Nous  estant  arreslés  vei'sia  porte  dubom'g  [)0ur  voir  ce  (pi'on 
nous  voudroil  dire,  nu  de  ces  deux  [ro(piois  tin^  un(;  hache 
(pi'il  tenoit  cachée  sous  sa  couverte,  et  en  doinie  un  cou|i 
sur  la  teste  de  llené  qui  estoit  devant  luy.  Il  tomba  roidii  la 
face  sur  terre,  |)ronon(,";uil  le  saint  nom  de  Jésus  (souvent 
nous  nous  advertissions  ([ne  ce  saint  nom  fermast  et  notre 
voix  et  nofi'e  vie),  au  coup  je  me  touriuï  et  vois  une  hache 
toute  sanglante.  Je  un;  mets  à  genoux  pour  recevoir  hï 
cou[»,  qui  me  diîvoil  joindre  à  mon  conqiagnon;  mais  connue 
ils  tardoient,  je  me  relève,  je  cours  au  moribond  qui  estoit 
tout  proch»!  auquel  ils  donnèrent  deux  autres  coups  de  ha- 
che sur  la  teste,  et  l'achevèrent,  lui  .;;.ant  premièrement  donné 
l'idjsolution,  que  je  luy  domiois  depuis  relie  ca[»tivité  tou- 
jours de  deux  jours  l'un,  a|très  s'estre  confessé.  Ce  fui  le 
vingt-neuvième  de  sephMnbre,  fesle  de  saint  Michel,  que  cet 
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ango  en  innocence  et  ce  niarlyr  do  J.  C.  donna  sa  vie  pour 
cciny  qui  luy  avoit  donné  la  sienne.  On  nie  lit  coinniunde- 
inenl  de  me  retirer  en  ma  cabane,  où  j'allendis  le  reste  du 
jour  et  le  lendemain  le  mesme  traitement,  et  c'estoil  bien  la 
pensée  de  tous  que  je  ne  la  ferois  {)as  lonj^ue,  puis([ue  ce- 
luy-là  avoit  conunencé. 

Et  en  effet  je  fus  plusieiu's  jours  qu'on  venoit  pour  me 
tuer,  mais  >'.  S.  ne  le  permit  pas  par  des  voyes  qui  st'roiciil 
trop  longues  à  expliquer.  Le  lendemain  "matin  je  m,'  laissai 
pas  de  sortir,  de  m'cncpiester  où  on  avoit  jette  ce  I».  corps, 
car  je  le  voulois  enterrer  à  quel(|ue  jtrix  que  ce  fust. 

Quelques  Irocjuois  qui  avoient  encore  quelque  envie  de  me 
conserver,  me  dirent  :  «  Tu  n'as  pas  d'esprit;  tu  vois  (pi'on 
«  te  cherche  partout  pour  te  tuer  et  t.i  sors  encore.  Tu 
«  veux  cherclnn-  un  corps  desjà  demy  gasté-,  (pi'on  a  ti'aisn»; 
«  loing  d'icy.  Me  vois-tu  pas  cette  jeunesse  qui  sort  <|ui  te 
«  tuera  quand  tu  seras  iiors  des  pieux  1  »  (lela  ne  m'ar- 
reste  pas,  et  N.  S.  me  donna  assez  de  courage  pour  vou- 
loir mourir  dans  cet  office  de  charité. 

Je  vais,  je  cherche,  (;t  à  l'aide  d'un  Algonquin  pris  aufre- 
foys  et  maintenant  vray  Iroquois,  je  le  trouve.  Les  enfants, 
après  qu'on  l'eust  tué,  l'avoient  dcspouillf'  ft  traisné  la 
corde  au  col  dans  un  toi'rent  (pii  passt;  au  pied  de  leur 
hourg.  Les  chiens  luy  avoient  desjà  mangé  une  partie  des 
reins,  .le  ne  peus  retenir  m(\s  larmes  à  ce  spectach'.  Je 
prins  ce  corps,  et  à  l'aide  de  cet  Algou([uin,  je  le  mis  au 
fond  de  l'eau,  chargé  de  grosses  pierres  afin  ([u'on  n»;  It; 
vist,  faisant  mon  compte  que  je  viendi'ois  Ut  lendemain  avec 
un  hoyau  lorsqu'il  n'y  auroit  persoime,  (jue  je  ferois  une  fosse 
et  (pie  je  l'y  mettrois.  Je  croiois  (|ue  ei^  corps  fust  bien 
caché  :  mais  peut  estre  ([uehpies  uns  ([ui  nous  virent,  prin- 
cipalement de  la  jeunesse,  hî  retirèrent. 

Le  lendemain  comme  on  me  clierclioil  pour  iik;  tuer,  ma 
tante  m'envoya  à  son  champ  }»our  esquiver,  comme  je  pense  ; 
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ce  qui  fusl  cause  qu(»  je  remis  raffaire  nu  hMidemain,  jour 
auqiK'l  il  plul  toute  la  iiuict,  de  sort»;  que  ce  torrent  grossit 
extraordiiifiireiiiciil.  J'emprunte  un  hoyau  hors  de  chez  nous, 
pour  mieux  cacher  mon  dessehi  ;  mais  comme  j'approche  du 
lieu,  je  m;  (rouv(!  plus  ce  W.  desjiost.  Je  me  mets  à  l'eau  qui 
estoil  desja  bien  froide.  J(!  vais,  je  viens,  je  sonde  avec  mes 
pieds  sy  l'eau  n'a  point  soublevé  et  eniraisnélecorps  :  je  ne 
trouve  rien,  (londùen  versay-je  de  larmes,  ([ui  tondjoienl 
jusques  dans  le  torrent,  chantant  connnf;  je  pouvois  des 
psaumes  que  ]'É},Mis(i  a  coutume  de  récitt.'r  pour  les  morts. 
Enfin  je  ne  trouve  rien,  et  une  femme  de  ma  cognoissance, 
qui  passa  par  là  et  me  vit  en  peine,  me  dist  lorsque  je  luy 
demandé  sy  elle  ne  savoit  point  ce  (pi'on  en  avoit  faicl,  qu'on 
l'avoit  traisné  à  la  rivière  qui  estoitun  quart  de  lieiie  de  là 
cl  que  je  ne  cognoissois  pas.  Cela  cstoit  faux  :  la  jeunesse 
l'avoit  retiré  et  traisné  dans  un  petit  bois  })roche,  où  l'au- 
tomne et  riiyver,  les  chiens  ,  les  corbeaux  cl  les  renards  le 
mangèrent. 

Le  printemps  comme  on  me  dicl  que  c'esloit  là  qu'on 
l'avoit  traisné,  j'y  allé  plusieurs  foys  sans  rien  trouver,  l^nfin 
la  quati'ième  foys,  je  trouvé  la  teste,  quelques  os  d(imy 
rongés  que  j'enterray  dans  le  dessein  de  les  enqioter  sy  on 
me  rannioil  aux  Trois-Rivières,  connue  on  en  parloit.  Je 
les  baisé  bien  «lévotement  par  plusieurs  foys,  comme  les  os 
d'un  martyr  de  J.  C. 

Je  luy  donne  ce  liitre  non-seulement  parce  qu'd  a  esté  tué 
par  his  enn(Mnis  de  Dieu  et  de  son  Eglise  et  dans  l'employ 
d'une  ardente  charité  à  l'endroict  du  prochain,  se  met- 
tant dans  le  péril  évident  pour  l'amour  de  Dieu,  mais  parti- 
culièrement i)arce  qu'il  a  esté  tué  pour  les  prières  et  nomnn''- 
ment  pour  la  sainte  Croix. 

Il  estoil  dans  u\w  cabane,  où  il  fesoit  presque  toujours 
des  prières.  Cela  m^  plaisoit  guère  à  un  vieillard  supersli- 
tieuxqui  y  estoil,  Cn  jour  voyant  un  jtetit  enfant  de  trois  ou 
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quatre  ans  de  la  cabane,  par  un  excès  de  dcvotion  et  d'amour 
à  la  Croix,  et  par  une  simplicité  que  nous  autres,  qui  som- 
mes plus  prudents  selon  la  chair  (jue  luy,  n'eussions  pas 
iiiicte,  il  osta  son  bonnet  et  le  mit  sur  la  teste  de  cet  enfant 
et  luy  lit  un  grand  signe  de  croix  sur  le  corps.  Ce  vieillard 
voyant  cela,  commandii  à  un  Jeune  honnne  de  sa  cabane,  qui 
devoit  partir  pour  la  guerre,  de  le  tuer,  ce  qu'il  exécuta 
comme  nous  avons  dit. 

La  mère  même  de  l'enfant,  dans  un  voyage  où  je  me  trouvé 
atec  elle  me  dict  que  c'esloit  à  cause  de  ce  signe  de  croix 
qu'il  avoit  esté  tué,  et  le  vieillard  qui  avoit  faict  le  com- 
mandement qu'on  le  luast,  un  jour  ({u'oii  ni'appella  dans  la 
cabane  pour  manger,  connue  je  faisois  le  signe  de  la  croix 
devant,  me  dict  :  <(  Voilà  ce  que  nous  haïssons.  Voilà  pour- 
ce  quoi  on  a  tm'*  ton  compagnon,  et  pourquoy  on  te  tuera. 
«  Nos  voisins  les  Européens  (1)  ne  font  point  cela.  )> 

Quelquefoys  aussi  comme  je  priois  à  genoux  durant  la 
chasse,  on  me  disoit  qu'on  haïssoit  ces  foçons  de  faire  pour 
lesquelles  on  avoit  tué  l'aultre  François,  et  que  pour  cette 
raison  on  me  tueroit  quand  je  rentrerois  dans  le  bourg.  » 


II 

(Page  207). 


Nous  domions  ici  en  entier  la  curieuse  description  de 
Manhatte  et  de  la  colonie  hollandaise,  que  le  P.  Jogues  a 
écrite  lui-même  en  IGiG.  Nous  suivons  l'autographe  (jue 
M.  John  Gihnary  Shca  de  New-Vork  a  doimé  en  IH&2  en  fac 
shnlle,  avec  une  traduction  anglaise  et  des  notes  très-pré- 
cieuses dont  nous  avons  profité. 

(1)  Les  llollruidais. 
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La  Noiivello-Iïollantlo  que  los  llollandois  appolloiU  on 
latin  Nuvum  lielf/iam,  t'ii  Imir  lang-uo  XicHW-NciliTlaml 
c'esl-à-dii'o  NonrediU'  Pdifs-Biis^cal  située  outre  la  Vir{?iiiie 
et  la  Nouvelle  Angleterre.  L'entrée  de  la  rivière  que  ((uel,- 
({ues-uns  appellent  la  rivière  Nassau  (I)  ou  la  grande  rivière 
du  Nord,  pour  In  différence  d'une  autre  (|u'ils  appc.'llent  du 
Zud  (:2),  quelques  caries,  ce  nie  semble,  que  j'ay  vu  nou- 
vellement, rivière  Maurice,  est  à  tO  deg.  30  min. 

Son  canal  est  profond  et  capable  des  }tlus  gros  navires  ({ui 
montent  à  Manliattes  (3),  isle  ((ui  a  7  lieues  de  circuit,|où  est 
un  fort  (jui  devoit  servir  de  connnencement  à  une  ville  qui  S(^ 
devoit  faire  et  que  l'on  devoit  appeler  Nouveau-Amsterdam. 

Ce  fort  qui  est  à  la  pointe  de  Tisle  environ  o  ou  0  lieues 
de  l'emboucheure  s'appelle  le  fort  d'Amsterdam  (i).  Il  a  i 
bastions  réguliers  munis  de  plusieurs  pièces  d'arlillerie. 
Tous  ces  ])astions  et  les  courtines  n'estoient  en  l'an  1013 


(1)  Ces  trois  noms  donnés  à  cette  rivière  oui  cédé  en  loulc  jus- 
lice  (levant  celui  d'Hudson,  son  premier  découvreur.  Elle  a  porté 
aussi  le  nom  de  rivière  Mauliattan,  ot  de  rivière  de  Montagnes. 
(Carte  de  Vandcrdonck.  IOÎjO.) 

(•2)  La  Delawarre,  ainsi  nommée  par  Lord  de  la  Warrc,  gou- 
verneur de  la  Virginie. 

(3)  Celte  île  a  l',i  milles  de  long  sur  1/i  de  mille  ai  milles  de 
large.  En  10:20,  sa  valeur  territoriale  était  de  l,i(K)fr.,  cl  en  1800 
de  1,000  millions!  Le  nom  de  ManhaUe  est  sauvage,  et  signilie  «  le 
lieu  où  on  s'enirre  ».  I-es  Iroipiois  l'apiJClaient  Giuwno,  et  les 
Hurons  Aanondou. 

(i)  Ce  fort,  élevé  en  1020,  tombait  en  ruine  en  1033,  et  fut 
alorp  rebâti  plus  solidement. 
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(|Uo  (le  lerassL's  qui  la  |)lus|»art  (Moiciil  tout  «''lionl(''t's  et  jar 
lesquelles  on  entroit  dans  le  lorl  de  tous  les  endroits  ;  il  n'y 
avait  point  de  fossezjl  y  avait  pour  la};ardedu  dit  lorl  el  diui 
autre  (ju'ils  avoient  laict  plus  loin^'  contre  les  incursions  des 
sovage  leurs  ennemis  (>(>  soldais,  on  conujienvoit  à  revêtir 
de  pierre  les  portes  el  les  bastions.  Dans  ce  fort  il  y  avait 
un  temple  (1)  hasti  de  pierre  qui  eloit  assez  capable  ;  le 
logis  du  (louvenieur  qu'ils  appellent  W  directeur  géinhal  {2) 
hasti  de  bi'ique  assez  yenlimenl,  les  magazins  et  logements 

1  des  soldais. 

^  11  peut  bien  y  avoir  en  cette  isie  de  Maidiatte  et  aux  en- 

virons (juatre  à  cinq  cens  bonnnes  de  dillérentes  sectes  et 
nations,  le  directeur  général  me  disait  (pi'il  y  avait  de  dix-lmict 
sortes  de  langues  (Ij).  Ils  sont  répandus  de  ça  et  de  la  ri- 
vière en  liaul  et  en  bas,  selon  <pic  la  beauté  el  commodité 
des  lieux  à  invité  un  cliacun  à  se  }ilacer;  (pu'ltpu?s  artisans 
néantmoins  qui  travaillent  de  leur  métier  sont  rangés  soubs 
le  fort,  tous  les  autres  étant  exposez  aux  incursions  des  sau- 
vages qui  en  l'an  1(513,  comme  j'estois  là  avaient  bien  tué 
une  (juaranlaine  de  Hollandais  et  brûlé  beaucoup  de  mai- 
sons el  granges  pleines  de  bled. 

La  rivière  qui  est  fort  droiturière  el  va  règlement  nord  el 

(1)  Le  temple  que  vit  le  P.  .logiies  ne  datait  (luc  de  Kîi'l  Ou 
en  uj)crcevait  encore  quelques  ruines  en  1835. 

(■2)  Le  dirccleui"  général  (jui  montra  tant  de  bienveillance  pour 
le  1*.  Jogues  était  William  Kieft  d'Amsterdam.  Il  fut  directeur  de 
1G38  à  l()-i7. 

(3)  New-York  eut  dès  son  origine  uu  caractère  cosmopolite 
qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jouis  plus  qu'aucune  aulrc  cilé 
américaine.  Les  Hollandais  employaient  des  lioiiimes  de  toutes 
les  nations,  el  pour  toute  espèce  de  travaux,  LU  des  j)renii(M's  di- 
recteurs l'ut  un  Allemand;  un  marin  anglais  recul  deux  comniis- 
sions  de  découvrir  le  pays.  Le  nombre  de  dix-huit  langues  pourrait 
paraître  exagéré  dans  une  colonie  de  i  à  âUO  personnes.  Cepen- 
dant les  actes  publics  en  mentionnent  11  origines  dillérentes. 
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sud  est  liirfiço  |iom'  In  moins  d'uno  liciio  devant  h  fori,  les 
iifiviivs  sont  à  l'ancre  on  une  hay<!  (|ui  faici  lautre  coslé  de 
l'isle  et  elles  peuvent  estre  délVndues  du  l'oit. 

Peu  de  Irinps  devant  que  j'y  arrivasse  il  rtoit  veini  trois 
gros  navires  de  3(10  tonneaux  pour  eharger  du  bled  ;  deux 
avoient  eu  leur  charge,  le  I{°  n'avoit  pu  estre  chargé  à 
(pie  les  sauvages  avoient  hrulé  une  partie  des  grains  (I). 
(les  navires  étoient  partis  des  Indes  occidentales  où  la  Com- 
pagnie des  West-indes  (2)  entretient  d'ordinaire  dix-sept 
vaisseaux  de  guerre. 

Il  n'y  a  d'exercice  de  religion  que  de  la  calviniste  et  les 
ordres  portent  de  n'admettre  autre  personne  que  calviniste, 
ueantmoins  cela  ne  se  garde  pas,  y  ayant  dans  cette  habita- 
tion outre  les  Calvinistes,  Catholiques,  Puritains  d'Angleterre, 
Luthériens,  Anabaptistes  qu'ils  appellent  Mnistes. 

(Juand  quelqu'un  vient  de  nouveau  pour  habiter  le  pays 
on  le  monte  de  chevaux,  vaches  etc.  on  luy  donne  des  vivres, 
il  rend  tout  cela  quand  il  est  accommodé  et  pour  les  terres 
au  bout  de  dix  ans  il  baille  à  la  Compagnie  des  West-indes 
la  dixme  des  biens  (ju'il  recueille. 

Ce  pays  a  pour  bornes  du  costé  de  la  Nouvelle  Angleterre 
une  rivière  qu'ils  appellent  la  Rivière  Fresche  (.3)  qui  sert 
de  borne  entre  eux  et  les  anglois,  neantmoins  les  Anglois 


i 


(1)  Ces  bâtiments  étaient  frétés  pour  Ciiraçoa.  Après  d'inutiles 
cflbrls  auprès  du  Directeur  Général  pour  faire  décharger  cette  car 
jçaison,  les  sauvages  la  détruisirent  entièrement,  et  forcèrent  ces 
navires  à  partir  à  vide. 

(2)  La  Compagnie  des  Wcst-lndies  (compagnie  des  Indes  occi- 
dentales) ne  fut  bien  constituée  et  approuvée  par  les  États  géné- 
raux qu'en  1G21.  Sa  charte  donnée  pour  !2i  ans,  contient  cette 
clause  aussi  ridicule  que  vaniteuse  :  «  Cette  Compagnie  aura  le 
«  monopole  du  commerce  en  Afrique  depuis  le  tropique  du  Cancer 
«jusqu'au Cap  de  Bonne-Espérance,  et  en  Amérique  depuis Terre- 
<(  Neuve  sur  l'Atlantique  jusqu'au  détroit  d'Anian  sur  le  Pacifique  !» 

(3)  Le  Connecticut  exploré  parBlock  en  1614. 
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s'a)i|iro(li(Mil  fori  deux  aiiiiaiis  iiiiciix  îivoir  (\r:i  Icits  chez 
1rs  llolliindois  qui  ne  Iciii'  tlriiiaiHlcnl  licn  (jik;  de  di'|)<;iidro 
des  .Millnrds  Aii};loi.s  (|iii  (jxij^ciil  des  redevances  el  (|ui  vcid- 
leiil  Irauflicr  des  absolus.  Ile  l'aiili'e  coslr  du  Sud  vers  la 
Vii'j^iiiie  elle  a  pnui'  liinilcs  la  Rivirre  (|imIs  apindlcnt  du 
Zud,daiis  laqurllcily  a  aussi  une  lialiilation  d<>  llollaudais, 
mais  a  renlrét;  des  Suédois  (I)  y  en  ont  une  exlreme  lutMi 
munie  do  canon  et  de  ^'•ens,  on  croit  (jue  ce  s(tnt  marchands 
d'Amsterdam  ((ui  eulrcliemient  ces  Suédois  fasches  de  ce 
que  la  ('.oiii|>a*;Mie  des  Indes  occidentales  (a)  à  elle  seule  Ions 
le  commerce  de  ces  contrées,  c'est  vers  cette  îlivière  ([u'on 
a  trouvé  a  ce  ([ue  l'on  dit  une  mine  d'or. 

Voyez  dans  le  livre  du  sieur  De  Laet,  d'Anvers,  la  table  et 
le  discours  de  la  Nouvelle-llelgie,  connne  il  l'appelle  quel- 
queffois,ou  la  Mappemonde j  Nova  Anglia,  Novum  Uelgium  et 
Virginia. 

il  y  a  bien  cinquante  ans  (f)  que  les  Hollandais  vont  en  ces 
quartiers;  l'an  lG151e  fort  (3)  fut  commencé.  Depuis  environ 
vingt  ans  on  a  commencé  à  l'habituer,  et  maintenant  il  y  a 
déjà  quelque  petit  commerce  de  la  Vii'giuic  el  de  la  Nou- 
velle Angleterre. 

Les  premiers  venus  y  ont  trouvé  des  teres  toutes  prestes 
dcssertées  autreslbis  par  les  sauvages  qui  y  faisoient  leurs 
champs,  ceux  qui  sont  venus  depuis  ont  défriché'  dans  les 
bois  qui  sont  pour  l'ordinaire  de  chesnes.  Les  teres  sont 
bonnes,  la  chasse  des  cerfs,  vers  l'automne,  abondante.  Il  y  a 
({uelques  logis  bastys  de  [lierre  :  ils  font  la  chaux  avec  des 

(1)  Pierre  Minuit  de  Woscl,  aprùs  avoir  été  directeur  général 
sous  les  Hollandais,  alla  fonder  la  colonie  suédoise  ou  1G!J8  sur  la 
Dclaware.  (Vêtait  sous  le  règne  de  Christine,  reine  de  Suède,  e^ 
le  Iff  fort  qu'on  bâtit  porta  son  nom. 

{'!)  Les  premiers  voyages  des  Hollandais  sur  ces  côtes  datent  de 
1508.  Hudson  jeta  l'ancre  devant  Manhalte  en  1600. 

(3)  Il  s'agit  des  habitations  des  premiers  colons.  Le  fort  propre- 
ment dit  ne  fut  commencé  qu'en  iGi2G. 
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joqnilli's  (riiuislivs  donl  il  y  .'i  «le  j-raiis  moiicfnuv  faicis 
anlrcsfois  par  les  saiivaj^cs  <|ni  vivent  vu  pailit)  do  colle 
pestlie. 

Lccliiiiiii  y  csl  (oil  doux  roiniiK;  tîslaiil  à  iO,  deux  tiers,  il 
y  il  foret!  fruits  d'iMiroite  (I)  eoiunie  pomuies,  poires,  cerisfîs. 
.l'y  arrivé  on  octobre  et  j'y  trouvé  encore  quantité  do 
[Misciios. 

Montant  Ic'  lonjï  do  la  rivière  jusipies  aux  ilV'  degré  (2) 
vous  trouvez  \iill<  habitation  à  lacpielle  le  jlux  et  lelliix  monte 
et  ne  passe  pas  plus  avant  ;  les  navires  de  100  et  six  vinj^^ts 
y  peuvent  aborder. 

Il  y  a  deux  cliosos  en  celte  babilalion  (pii  s'appelle  lîen- 
selaerswicb,  connue  (pii  dirait  l'Iiabilation  de  Ilenselaors  (.'}), 
qui  esl  un  riclie  niarcliand  d'Anislerdani.  iVeuiièrenieul  un 
iriescliant  petit  fort  nonnué  le  l'ort  d'Orenge,  basty  de  pieux 
avec  i  ou  5  pièces  de  canon  de  Hreteuil  et  autant  de  pier- 
riers  (pu'  la  conipa<;iiie  des  Wesl-lndes  s'est  réservé  et 
«qu'elle  eninîtient,  ce  fort  (i)  était  aulresfois  dans  une  isie 
(jue  fait  la  rivière,  niaiuleuanl  il  est  en  terre  feruie  du  costé 
des  lliroqiiois  un  peu  au-dessus  de  ladite  Isle. 

Socondenient  une  colonie  qu'y  a  envoyé  ce  llenselacrs  ([ui 
en  est  le  patron.  Cette  colonie  est  composée  d'environ 
cent  persoimes,  qui  demeurent  en  25  ou  30  maisons,  basties 
le  long  de  la  rivière,  selon  que  chacun   a   trouvé   la  com- 


modité. Oaus  la  principale  maison  est  logé  celui 


qui 


est  de 


(\)  Les  importiitiuiis  de  fruits,  do  foraines,  d'animaux  de  toute 
csiiùco  coinuioncèrout  avec  la  colonie. 

Cl)  Lise/  i-i"  15'. 

(3)  Kilian  Van  Rensselaer  était  directeur  do  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales.  Il  lit  un  jircniior  traité  avec  les  sauvaj^cs  en 
101)0.  I.o  (louxièino  eu  1(3:27  lui  acoonlail  "H  milles  de  largeur  sur 
18  milles.  (!lo  l'oudatour  d'AIltauy  mourut  eu  IGK}. 

(i)  (".0  premier  fort  date  de  1(311.  Le  deuxième  sur  le  continent 
l'ut  élevé  eu  lG-21. 
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la  part  du  patron;  le  Ministre  (I)  a  la  sienne  a  pari  dans 
laquelle  se  faicl  le  presche.  Il  y  a  aussy  eonnne  nn  haillil", 
qu'ils  appellent  Séntklial,  qui  a  soin  de  la  justice,  toutes 
leurs  maisons  ne  sont  (pie  de  planches,  et  sont  couv(;rtes 
de  cluunne.  Il  n'y  a  encor  point  de  niassonnerie,  sinon  dans 
les  (;hennn(;cs. 

Les  bois,  portans  beaucoup  de  pros  pins,  ils  font  de  plan- 
ches par  le  moyen  d(î  leurs  mouHns  (pi'ils  ont  a  cet  eflect. 

Ils  ont  trouv»';  quehjues  teres  toutes  prestes  (pie  les  sau- 
vages avaient  autresfois  pnqianîes  ou  ils  senHuil  du  bh'd  el 
de  lavoine  pour  la  bieire  el  pour  les  chevaux  dont  ils  ont 
grande  (luantitii.  il  y  a  peu  de  teres  propres  pour  estn.' 
labour(ies  élans  pressez  des  costes  qui  sont  mauvaises  terres 
cela  les  oblige  de  s'esloigner  les  uns  des  autres  et  tiennent 
déjà  deux  ou  3  lieues  du  pays. 

La  traittc  (4)  est  libre  a  tout  le  monde,  ce  qui  faicl  que  les 
sauvages  ont  toutes  choses  a  grand  marclu';,  un  chacun  des 
Hollandais  allant  au-dessus  de  son  conqiagnon  cl  se  con- 
tentant pourvueu  qu'il  puisse  gangner  (juehjue  petite  chose. 

Cette  habitation  n'est  pas  (îloignée  de  plus  de  "20  heues  (.3) 
des  Agniehronons  on  y  va  ou  par  t<!re  ou  par  eau ,  la 
rivitire  sur  la([uelle  sont  les  Iroquois  allant  tomber  en  celle 
qui  passe  aux  liollandois,  mais  il  y  a  beaucoup  de  basses 
rapides  et  un  sault  d'une  petite  demie  lieue  ou  il  fîuil  porter 
le  canot. 

(1)  Dominic  Jean  Megapolcnsis  arriva  en  IGi2  et  éleva  l'année 
suivante  un  petit  temple. 

(2)  Le  P.  Jogues  veut  sans  doute  opposer  celte  liberté  de  la 
traite  c.  à.  d.  du  commerce  des  pelleteries  chez  les  Hollandais 
aux  restrictions  et  aux  entraves  nies(iuines  qu'elle  trouvait  chez 
les  Français  du  Canada.  (]ette  liberté  du  commerce  n'ompécha  pas 
la  Compagnie  des  Indes  occid.  de  retirer  d(3  16"2l  à  103')  un  pro- 
fit de  plus  de  1 1  millions  de  francs. 

(3)  Cette  appréciation  doit  s'entendre  de  toute  l'étendue  du  pays 
des  Agniers.  Car  leur  le  village  n'était  qu'à  l'J  à  13  lieues  et  le 
dernier  à  "10  lieues  du  fort  d'Orange. 

1>0 


\k 


350 


Li;    1\    ISAAC    JOGUKS. 


11  y  a  plusieurs  nalioiis  onlro  les  doux  iiabil.ilions  dos 
Hollandois  éloigin-os  Tuno  de  Tautre  de  3U  lieues  d'.^llema- 
gne  c'est-à-dire  de  50  ou  00  lieues  fraii(;oises.  Les  Loups  (  I  ) 
que  les  Irotpiois  appelltml  Af^ofsagauens  sont  les  [dus  pro- 
ches de  riiahilalioii  ricuselaerswieli  ou  du  l'orl  d'Orange. 

Il  y  a  déjà  quelijues  années  que  la  guerre  (2)  étant  entrci 
lesMroquois  et  les  Loups,  les  Hollandois  si'  joignirent  à  ces 
ilerniers  contre  le's  autres,  mais  l  (.'>)  ayant  été  pris  et 
hruslés  la  paix  se  lit.  Depuis  quelques  nations  ))roche  de  la 
uu'r  ayant  tu(!  (juelques  Hollandois  do  la  plus  éloignée  habi- 
tation, les  Hollandois  tuèrent  150  sauvages,  tant  hommes 
(pu'  l'emnie's,  (pie  petits  enfants.  Eux  ayants  tué  à  diverses 
reprises  iO  Hollandois,  hruslé  heauconp  de  maisons  et  l'aict 
un  donuuage  estimé  des  le  temps  (pie  jestais  la  de  !:200,000, 
deux  cens  milh.'  livres,  on  leva  des  trouppes  en  la  Nouvelle 
Angleterre;  au  commencement  donc  de  Thyver  les  herbes 
étant  abbalues  et  quelques  neiges  étants  sur  tere  on  leur 
donne  la  chasse  de  six  cens  homnies,  y  eu  ayant  tousjours 
deux  cens  en  course  et  se  relayant  continuellement  les  uns 
des  autres,  de  sorte  qu'enfermes  dans  une  grande  isle  et  ne 
pouvants  s'enfuyr  lestement  a  cause  des  ieunnes  et  des  en- 
fans,  il  y  en  eut  jusques  a  seize  cens  de  tiiés  compris  les 
femmes  et  enfans,  ce  (pii  obligea  le  reste  des  sauvages  a 
faire  la  paix  (\u\  continue  encor.  tlela  arriva  en  1013  e' 
Kîtl. 

Des  o  Rivières  en  la  Nouvelle  France. 

:]  Augusti  KJtO. 

(1)  Les  Loups  étaient  aussi  appelés  Mohctians.  AijtAlaganens 
était  le  nom  générique  des  tribus  voisines  d'origino   algoiiquine. 

("ï)  Celle  guerre  roinoiile  à  1C"20. 

(;{)  Daniel  Van  Krieckheok,  commissairt'  au  fort  trOrange  et  '.\ 
de  ses  hommes 
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